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LIVRE  OXZIÈME. 

LOUIS  XVII  SKPAKK  DE  SA  MÈHE. 

21  janvier  — 3 juillet  1793. 

Looif  XVII  proclainë  Roi.  — Déclaration  du  comte  de  Provence.  — Mniiireiie  du 
prince  de  Condé.  — Le  jeune  Rui  reconnu  par  rAn]{lotcrro , la  Sardai^pie, 
l'Espagne,  r.^ntriche,  la  Prusse  et  la  Russie.  — Proclamation  des  chefs  de  la 
Vendée.  — Décrets  de  U Convention.  — Le  Temple  dans  la  m.itinée  du  21  jan- 
vier. — La  famille  royale  obtient  des  babils  de  deuil.  — Lepitre  et  Toolan.  — 
La  Reine  reprend  réducalion  de  son  61s.  — Complot  d'évasion.  — Jarjayes 
et  Richard.  — Lutte  des  Uontagnards  et  des  Girondins.  — La  Reine  refuse 
d'élrc  sauvée  sans  sa  famille.  — Lcllrt's.  — Fuite  de  Dumouriei.  - — Tison  et  sa 
femme.  — Rumeurs.  — Motion  de  Robespierre.  — Fouille  au  Temple.  — 
I.ouis  XVTI  malade.  — Chute  des  Girondins.  — Un  nouveau  plan  d'évasion 
échoue.  — Décrets.  — Séparation  de  Marie-Antoinette  et  de  son  61s. 


Bien  que  la  révolution  eût  déclaré  la  royauté  à ja- 
mais abolie , bien  qu’elle  eût  cherebé  à la  tuer  sur  un 
échafaud,  la  révolution,  le  21  janvier  1793,  à dix 
heures  vingt  minutes  du  matin , c’est-à-dire  au  mo- 
ment où  la  tète  de  Louis  XVI  tomba,  n’avait  gagné 
qu’une  chose  au.x  yeux  de  ceux  qui,  méprisant  les 
coups  de  la  force , ne  respectaient  que  l’autorilé  du 
droit;  c’est  que  le  Roi  de  France  s’appelait  Louis  XVII. 

La  mort  de  Louis  .XVI  avait  jeté  l’horreur  dans  tous 
les  cœurs.  L’Europe  entière  s’associa  au  deuil  de  la 
France.  Monsieur,  comte  de  Provence,  était  à Hamm, 
en  Westphalie,  lorsque,  le  28  janvier,  il  apprit  la 
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nouvelle  du  régicide.  11  proclama  loul  aussitôt  l’avéne- 
mcnt  de  son  neveu,  sous  le  nom  de  Louis  XIII,  et 
déclara  qu’il  prenait  lui-même  le  titre  de  régent  du 
royaume  jusqu’à  la  majorité  du  jeune  Roi 

‘ Voici  celte  dccinralion  : 

« Locrs-STANiSL.AS-XaviiîR  DK  Fha.vck,  Fils  de  France,  oncle  du  Roi, 
Régent  du  Royaume,  à tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  S vu  T : ' 

1 Pénétre  d'horreur,  eu  apprenant  que  les  plus  criminels  des  lioinmes 
viennent  de  mettre  le  comble  à leurs  nombreux  attentats  par  le  plus  grand 
des  forfaits,  nous  avons  d'abord  invoqué  le  ciel,  pour  obtenir  de  son 
assistance  de  surmonter  les  sentiments  d'une  douleur  profonde , et  les 
mouvements  do  notre  indignation,  afin  de  pouvoir  nous  livrer  à l'ac- 
eomplissemcnt  des  devoirs  qui,  dans  des  circonstances  aussi , graves,  sont 
les  premiers  dans  l'ordre  de  ceux  que  les  lois  immuables  de  la  monar- 
chie française  nous  imposent. 

t Notre  très-cher  et  Irès-hoiiorc  frère  et  souverain  seigneur  le  Roi 
Louis  XVI  du  nom,  étant  mort  le  31  du  présent  mois  de  janvier,  sous 
le  fer  parricide  que  les  féroces  usurpateurs  de  l'autorité  souveraine  en 
France  ont  porté  sur  son  auguste  personne  , 

• Nous  déclarons  qne  le  Dauphin  Louis-Chaiilks,  né  le  vingt-septième 
jour  du  mois  de  mars  17H5,  est  Roi  ne  Fh.avce  et  de  Nvv.vaaE,  sous  le 
nom  de  Louis  XVII  ; et  que , par  le  droit  de  naissance , ainsi  que  par  les 
dispositions  des  lois  fondamentales  du  royaume,  nous  sommes  et  serons 
Ré,qcnt  de  France  durant  la  minorité  du  Roi  notre  neveu  et  sei,qneur. 

I Investi , en  cette  qualité  , de  l'exercice  des  droits  et  pouvoirs  de  la 
souveraineté  et  du  ministère  supérieur  de  la  justice  royale  , nous  en  pre- 
nons la  charge,  ainsi  que  nous  en  sommes  tenu  pour  l'aequit  de  nos 
obligations  et  devoirs , i reffet  de  nous  employer,  avec  l'aide  de  Dieu  et 
l'assistance  des  bons  et  loyaux  Français  de  tous  les  ordres  du  royaume , 
et  des  puissances  reconnues  des  souverains  alliés  de  la  Couronne  de 
France  ; 

il»  A la  libération  du  Roi  Louis  XVII,  notre  neveu  ; 3»  de  la  Reine, 
son  auguste  mère  et  tutrice;  de  la  Princesse  sa  sœur,  M.adaue,  notre 
très-chère  nièce  ; de  la  Priucesse  Elisabeth,  sa  tante,  notre  très-chère 
sœur,  tous  détenus  dans  la  plus  dure  captivité  par  les  chefs  des  fuetienx; 
et  simultanément  au  rétablissement  de  la  monarvbie  sur  les  bases  inalté- 
rables de  la  Constitution  ; h la  réformalion  des  abus  introduits  dans  le 
régime  de  l'administration  publique  ; au  rétablissement  de  la  religion  de 
nos  pères,  dans  la  pureté  de  son  culte,  et  de  la  discipline  canonique;  à 
la  réintégration  de  la  magistrature  pour  le  maintien  de  l'ordre  public  et 
la  dispensation  de  la  justice  ; è la  réintégration  des  Français  de  tous  les 
ordres  sous  l'exercice  des  droits  légilimcs,  et  dans  la  jouissance  de  leurs 
propriétés  envahies  et  usurpées  ; è la  sévère  et  exemplaire  punition  des 
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Sous  la  même  date  parurent  aussi  deux  autres  actes 
ofliciels  du  Régent,  l’un  consistant  en  lettres  patentes, 
portant  nomination  du  comte  d’Artois  comme  lieute- 
nant général  du  royaume,  l’autre  en  une  lettre  adres- 
sée aux  réfugiés  français 

crimes  ; au  rctablisscmcnt  des  lois  et  de  la  paix  ; et  enfin  à l'aecomplis- 
sement  des  engagements  solennels  que  nous  avons  voulu  prendre;  con- 
joinlement  avec  notre  très-cher  frère  CHtai-KS-PHiuppi  ok  Kravcr,  coutr 
d’Artoi.s,  auquel  se  sont  unis  nos  très-chers  iicieux,  petits-fils  de  France, 
Louis-.Vntoiiie  , duc  d'.4n,qoulèmc , et  Charles-Kerdinand , duc  de  Derrj’  ; 
et  nos  cousins  Princes  du  san,q  royal,  Louis-Joseph  de  Boiirhon,  Prince 
de  Coude;  Louis-Henri-Joseph  de  Bourhuu,  duc  de  Bourbon,  et  Louis- 
Anloiiie-Heuri  de  Bourbon , duc  d'Enqliicn , pur  nos  délibérations  adres- 
sées au  feu  Roi  notre  frère,  le  11  septembre  1791,  et  autres  actes 
émanés  de  nous,  dans  lesquels  actes  nous  persistons  et  persisterons  in- 
variablement. 

> Auxquelles  fins , mandons  et  ordonnons  à tous  Français  et  sujets  du 
Roi , d'obéir  aux  commandements  qu'ils  recevront  do  nous , do  pai-  le 
Roi;  et  au  commandement  de  notre  trcs-cber  frère  Charles-Philippe  de 
Franec,  comte  d' .Artois,  que  nous  avons  nommé  et  institué  lieutenant 
général  du  royaume , lorsque  noiredit  frère  cl  liculcuant  général  ordon- 
nera de  par  le  Roi  et  le  Régent  de  France. 

I Sera  notre  présente  déclaration  notifiée  i qui  il  appartiendra,  et  pu- 
bliée par  tous  les  officiers  du  Roi,  militaires  ou  de  magistrature,  à qui 
nous  en  donnerons  commission  et  charge , pour  que  ladite  déclaration 
ail  toute  la  notoriété  qu'il  sera  possible  de  lui  donner  en  France  pré- 
sentement , et  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  adressée , en  la  forme  ordinaire , 
aux  cours  du  royaume,  aussitôt  qu'elles  seront  rentrées  dans  l'cxcrcico 
de  leurs  juridictions , pour  y être  notifiée , publiée , enregistrée  et 
exécutée. 

• Donné  à Hamm , en  Westp^alic,  sous  notre  seing  et  sccl  ordinaire, 
dont  nous  faisons  usage  pour  les  actes  de  souveraineté,  jusqu'à  ce  que 
les  sceaux  du  royaume,  détruits  par  les  factieux,  aient  été  rétablis;  et 
sous  le  contre-seing  des  ministres  d'Etat,  les  maréchaux  de  Broglie  et 
de  Casiries. 

» Signé  Loi'is-STA.vi8i.AS-Xavi*R. 

1 Par  le  Régent  de  Francc  : 

I Le  maréchal  duc  de  Broglie  , 

I Le  maréchal  nx  CtSTRiis. 

• Ce  28  janvier  de  l'an  1793;  cl  dn  régne  du  Rui . le  premier.  • 

‘ Vroclamation  aua:  réfugiit  franrais. 

I C'est  avec  les  scnlimculs  de  la  plus  vive  douleur  que  je  vous  fais 

1. 
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Des  milliers  d’exemplaires  de  ces  actes , imprimés  à 
Paris  par  Crapart,  furenl  répandus  dans  toute  la  France. 

Dans  le  Bocage  et  dans  toutes  les  campagnes  de 
l’Ouest,  la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  produisit  une 
consternation  profonde , mêlée  d’une  indignation  qui 
devait  bientôt  éclater  par  des  efforts  héroïques  ; et , à 
quelques  mois  de  là,  le  11  mai  1793,  les  chefs  de 
l’armée  vendéenne,  La  Rochejaquelein , d’Elbée,  Ca- 
thelincau,  écrivaient  dans  une  proclamation  datée  de 
Partbcnay,  les  paroles  suivantes  : 

U Nous , commandant  les  armées  catholiques  et 
royales,  n’avons  pris  les  armes  que  pour  soutenir  la 
religion  de  nos  pères , pour  rendre  à notre  auguste  et 
légitime  souverain,  Louis  XVII,  l’éclat  et  la  solidité  de 
son  trône  et  de  sa  couronne,  et  nous  n’avons  pour  but 
que  le  bien  général.  r> 

La  nouvelle  du  fatal  événement  était  déjà  parvenue 

pari  de  la  nouvelle  perte  que  non*  venons  de  faire  du  Roi  mon  frère, 
que  les  tyrans,  qui  depuis  longtemps  désolent  la  Franco,  viennent  d'im- 
moler k leur  rage  impie.  Cet  horrible  événement  m'impose  de  nouveaux 
devoirs  : je  vais  les  remplir.  J'ai  pris  le  litre  de  Régent  du  Royaume , 
que  le  droit  de  ma  naissance  me  donne  pendant  la  minorité  du  Roi 
Louis  XVII , mon  neveu , cl  j'ai  confié  an  comte  d'.VrIois  celui  de  lieute- 
nant général  du  royaume. 

I Votre  attachement  à la  religion  de  nos  pères  et  au  Souverain  que 
nous  pleurons  aujourd'hui,  me  dispensent  do  vous  exhorter  à redoubler 
de  lèlo  et  de  fidélité  envers  notre  jeune  cl  malheureux  monarqiie,.et 
d'ardeur  pour  venger  le  sang  de  son  auguste  père.  Si , dans  un  tel  mal- 
heur, il  nous  est  possible  de  recevoir  quelque  consolation , elle  nous  est 
offerte  pour  venger  notre  Roi,  replacer  son  fils  sur  le  Irène,  et  rendre  à 
notre  patrie  cette  antique  Constitution,  qui,  seule,  peut  faire  son  bon- 
heur et  sa  gloire. 

• Nos  titres  sont  changés  : mais  notre  union  est  et  sera  toujours  la 
même,  et  nous  allons  travailler  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  à rem- 
plir ce  que  nous  devons  k Dieu,  k l'honneur,  au  Roi  et  à vous. 

1 Signé  LoitS-STV.VISLVS-XxVIKR. 

• :Ï8  janvier  119.1.  * 
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dans  la  Souabc , au  camp  du  prince  de  Condé.  A ce  san- 
glant défi,  répondirent  les  cris  de  Vive  Louis  XVII!  Le 
chef  illustre  de  l’armée  émigrée  fit  célébrer,  dans  l’église 
des  Récollets  de  Villingcn,  un  service  pour  le  repos  de 
Pâme  du  Roi  décapité.  Il  prononça  lui-même  une  orai- 
son funèbre  dont  le  cœur  faisait  seul  les  frais  d’élo- 
quence, et  dont  les  larmes  de  tout  l’auditoire  firent 
seules  l’éloge.  Puis,  à la  sortie  de  l’église,  il  proclama, 
devant  le  front  de  l’armée  et  en  présence  des  réfugiés 
français,  la  royauté  de  Louis  XVII  et  la  régence  de 
Monsieur  '.  Les  pleurs  coulaient  encore,  quand  les  cris 
de  Vive  le  Roi!  éclatèrent. 

Le  Régent  s’était  empressé  de  notifier  la  mort  de 
Louis  XVI  à toutes  les  cours  de  l’Europe.  Celle  d’Au- 
gleterre,  la  première  instruite  du  fatal  événement, 
n’avait  point  attendu  cet  avis  diplomatique  pour  pren- 
dre le  deuil.  Le  jour  où  la  nouvelle  arriva  à Londres, 
la  stupeur  fut  générale.  On  ferma  le  théâtre  royal,  où 
devaient  être  représentées  deux  pièces  demandées  par 
le  Roi  et  la  Reine.  Le  marquis  de  Chauvelin,  ambas- 
sadeur de  France , reçut  immédiatement  ses  passe- 
ports ; il  en  fit  usage  dès  le  lendemain,  et  quitta  l’Angle- 
terre presque  au  moment  de  cet  anniversaire  où,  par 
un  deuil  public  et  des  expiations  solennelles,  la  nation 
•anglaise  proteste  contre  le  régicide  du  30  janvier  lGi9. 

Uni  par  tjint  de  liens  à la  m<aison  de  France,  le  roi 
de  Sardaigne  fit  entendre  lui-méme  ses  regrets  à son 
peuple,  et  lui  dit  que  s’il  préférait  adopter  les  lois  fran- 
çaises , il  était  prêt  à déposer  le  sceptre  et  la  cou- 

• Voir  aux  Documents  celle  proclamation , dont  l’original , lon<]lrmps 
conserré  k l'ombre  par  des  mains  fidèles , n'a  clé  qu’en  1830  déposé  aax 
Archives  nationales  ; c’est,  je  crois,  la  première  fois  que  cet  acte  est 
imprimé. 
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roniic.  En  cü’el,  ce  prince  abdiqua  sur-le-champ;  mais 
une  voix  unanime  s’éleva,  l ive,  vive  noire  bon  Roi!  et 
le  monarque,  sacré  de  nouveau  par  les  syinpatliies 
publiques,  fut  ramené  à son  palais  en  triomphe. 

L’Espagne  reçut  avec  la  plus  vive  indignation  la 
nouvelle  du  crime  commis  envers  le  chef  de  la  maison 
de  Bourbon.  L’ambassadeur  Bourgoing  reçut  l’ordre 
de  sortir  à l’instant  meme  de  Madrid  ; il  traversa  le 
territoire  espagnol  au  milieu  des  cris  de  vengeance  qui 
s’élevaient  de  toutes  parts. 

L’Autriche  et  la  Prusse  éprouvèrent  la  même  douleur. 
L’empereur  ne  put  retenir  ses  larmes.  La  Gazette  de 
Berlin  du  5 février  s’exprime  ainsi  : 

«Sur  l’avis  reçu  de  l’assassinat  judiciaire  commis 
envers  la  personne  de  S.  M.  le  roi  de  France,  la  Cour, 
pour  témoigner  toute  la  douleur  dont  elle  est  pénétrée 
au  sujet  du  sort  si  peu  mérité  d’un  monarque  bienheu- 
reux pour  l'éternité,  a pris , de  son  propre  mouvement, 
le  deuil  pour  quatre  semaines,  n 

Après  avoir  porté  l’aifrcuse  nouvelle  à l’empereur 
d’Allemagne,  le  duc  de  Richelieu  l’avait  transmise  à 
l’impératrice  de  Russie.  Saint-Pétersbourg  ne  fut  pas 
moins  ému  que  Vienne. 

Si  j’ai  cru  devoir  dire  un  mot  de  l’impression  pro- 
duite en  Europe  par  le  régicide , c’est  que  du  fond  de 
tous  les  cœurs  si  douloureusement  affectés,  surgissait 
la  plus  vive  sympathie  pour  le  fils  du  juste  immolé;  le 
nom  du  Dauphin  était  dans  tous  les  vœux,  comme  celui 
de  Louis  XVI  dans  toutes  les  larmes.  Catherine  11  s’em- 
pressa de  reconnaître  l’aiénement  du  Roi  enfant.  Elle 
nomma  le  comte  de  Romauzoïv  son  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  du  régent  de  France,  qui,  de  son 
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côlc , avait  accrédité  auprès  d’elle  le  comte  d’Esterbuzi 
comme  ambassadeur  de  Louis  XVII. 

La  royauté  de  l’cnfanl  prisonnier  fut  donc  reconnue 
par  presque  toutes  les  puissances,  tandis  qu’elle  était 
en  France  l’espérance  des  amis  de  l’ordre  et  le  mot  de 
ralliement  de  tous  ceux  qui  conspiraient  contre  l’oppres- 
sion républicaine.  Aussi,  le  gouvernement  de  la  Conven- 
tion s’inquiétait-il  également  de  l’esprit  de  l’intérieur  et 
de  l’attitude  de  l’étranger.  Le  5 février,  il  ordonnait  la 
suppression  de  tous  les  signes  de  royauté  des  monnaies 
de  la  République^  le  G,  il  mettait  une  somme  de 
10  millions  à la  disposition  du  ministre  de  l’intérieur 
pour  le  soulagement  des  pauvres;  le  8,  il  suspendait 
les  poursuites  contre  les  prévenus  des  massacres  faits 
dans  les  prisons  les  2 et  3 septembre  1792  : c’était 
dans  l’ordre  : puisque  la  vertu  devenait  criminelle,  le 
crime  devait  être  innocent.  Le  9,  il  ordonnait  au  pou- 
voir exécutif  de  faire  inarcber  à l’ennemi  tous  les  ba- 
taillons des  départements  qui  se  trouvaient  à Paris;  le 
1 1 , il  accordait  une  amnistie  à tous  les  détenus  pour 
cause  d’insurrection  relative  aux  subsistances,  et  le 
1 3,  il  décrétait  l’organisation  générale  des  armées  ré- 
publicaines. 

Ces  mesures  politiqués,  prises  pour  rallier  au  dedans 
et  intimider  au  dehors,  n’atteignaient  pas  toujours  leur 
but.  Le  18,  Lyon  s’insurgeait  aux  cris  de  l'ive  le  Hoi! 
et  bn'ilait  sur  ses  places  l’arbre  de  la  Liberté.  Le  19, 
l’Impératrice  de  Russie  lançait  un  ukase  qui  bannis- 
sait de  ses  Etats  tous  les  Français  qui  refuseraient  de 
signer  une  déclaration  portant  abjuration  des  principes 
impies  et  séditieux  introduits  en  France,  et  serment  de 
fidélité  et  d’obéissance  au  Roi  Louis  XVII,  à qui  la 


Digilized  by  Google 


8 


LOUIS  XVII. 


couronne  était  échue,  suivant  l'ordre  de  succession.  Ce 
meme  ukase  enjolyuait  à lous  ceux  qui  se  soumellaient 
à celle  mesure,  de  s’inlerdire  loule  espèce  de  comtnu- 
nicalion  avec  la  I^rauce,  jusqu’à  ce  que  l’ordre  el  l’au- 
lorilc  lêgilime  y fussenl  rélablis. 

Les  alTaircs  se  compliquaienl  à l’exléricur.  La  Con- 
vcnlion  décréla,  le  24  du  même  mois,  une  levée  de 
Irois  cenl  mille  hommes.  Sans  doule , le  crime  du 
21  janvier  élail  universellenienl  condamné  ; mais  les 
idées  françaises  remuaienl  l’Europe,  porlanl  ensemble 
et  la  terreur  chez  les  rois,  et  la  sympathie  chez  les 
peuples. 

Tandis  que  l’armée  catholique  cl  royale  de  la  Ven- 
dée, l’armée  de  Condé,  le  comte  de  Provence  et  l’Eu- 
rope proclamaient  ainsi  le  fils  de  Louis  XVI  sous  le 
nom  de  Louis  XVII,  ce  jeune  Prince  pleurait  son  père 
dans  les  bras  de  la  royale  veuve,  sous  les  verrous  de  la 
prison  du  Temple,  vers  laquelle  nous  sommes  ramenés 
par  notre  sujet,  et  où  tant  de  martyres  devaient  encore 
s’accomplir. 

« 

Après  les  cruels  adieux  du  20  janvier  au  soir,  la 
Reine  avait  eu  à peine  la  force  de  déshabiller  et  de 
coucher  l’enfant  royal.  Elle  s’était  jetée  ensuite  tout 
habillée  sur  son  lit,  où,  pendant  toute  la  nuit,  sa  fille 
et  sa  sœur,  couchées  sur  un  matelas  dans  sa  chambre, 
l’entendirent  trembler  de  douleur  et  de  froid  '. 

Le  lendemain,  la  famille  royale  s’était  levée  avant  le 
jour.  Le  rappel  commençait  à battre  dans  toutes  les 
sections  de  Paris.  Le  tumultueux  mouvement  du  de- 

^ RécU  de  Maric-TbcrèsC'Charlottc. 
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hors  se  faisait  distinclement  entendre  dans  la  tour.  Une 
femme,  une  sœur,  des  enfants  attendaient  eiTcore  une 
fois  celui  qu’il  ne  leur  était  pas  donne  de  revoir.  A 
six  heures  un  quart  on  avait  ouvert  la  porte,  et  l’on 
était  venu  prendre  un  livre  pour  la  messe  du  Roi;  ce 
fut  une  lueur  d’espérance  : les  prisonnières  crurent 
qu’on  venait  les  chercher  pour  une  dernière  entrevue. 
Klles  furent  bientôt  détrompées.  Chaque  minute  sem- 
blait marquer  des  siècles  sur  l’horloge  de  cette  prison. . . 

Un  redoublement  de  bruit  annonça  le  moment  du 

«» 

départ.  La  parole  humaine  est  impuissante  à rendre  la 
scène  déchirante  qui  se  passa  alors  : de  pauvres  femmes 
brisées,  tentant  un  dernier  effort  pour  obtenir  une  pitié 
stérile;  un  enfant  s’échappant  de  leurs  bras,  et  allant, 
égaré,  suppliant,  éperdu,  vers  les  municipaux  et  vers  les 
gardes,  courant  de  l’un  à l’autre,  embrassant  les  genoux 
de  celui-ci,  prenant  la  main  de  celui-là,  et  s’écriant  : 
« Laissez-moi  passer,  messieurs,  laissez-moi  passer. — 
Où  veu.x-tu  aller?  Où  voulez-vous  aller?  — Parler  au 
peuple,  afin  qu’il  ne  fasse  pas  mourir  mon  père  ! Au 
nom  de  Dieu,  laissez-moi  passer!  » 

Les  geôliers  furent  sourds  : ils  devaient  l’ctre.  Mais 
la  prière  de  l’innocence  et  de  la  piété  filiale  a été  en- 
tendue de  Dieu.  Dieu  n’a  pas  accordé  à l’enfant  de 
sauver  son  père,  mais  il  l’a  jugé  digne  d’hériter  de  son 
martyre. 


Sur  les  dix  heures , la  Reine  engagea  ses  enfants  à 
prendre  quelque  nourriture  : ils  refusèrent.  Peu  d’in- 
stants après,  on  entendit  des  détonations  d’armes  à 
feu  et  des  cris  de  joie.  Madame  Elisabeth,  levant  les  yeux 
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uu  ciel,  s’écria  : « Les  monstres!  ils  sont  contents  à 
présent!...  n Marie-Thérèse , à cette  exclamation , jeta 
des  cris  perçants;  son  jeune  frère  fondit  en  larmes;  la 
Reine,  la  tète  baissée,  l’œil  hagard,  resta  plongée  dans 
un  froid  désespoir  qui  ressemblait  à la  mort.  Le  crieur 
lui  apprit  bientôt  plus  olBciellement  encore  que  le  Roi 
n’était  plus. 

Le  Dauphin , depuis  le  matin , s’était  emparé  de  sa 
mère;  il  lui  baisait  les  mains  qu’il  trempait  de  pleurs; 
il  essayait  de  la  consoler  par  ses  caresses  plus  que  par 
ses  paroles,  u Ces  larmes  qui  coulent,  dit  la  mère,  ne 
doivent  plus  se  tarir  : le  supplice  est  pour  ceux  qui 
survivent.  » 

Dons  l’après-midi,  la  Reine  demanda  à voir  Cléry, 
qui  était  resté  jusqu’au  dernier  moment  dans  la  tour 
avec  Louis  XVI.  Dernières  paroles,  derniers  adieux, 
elle  voulait  tout  recueillir  ; elle  réclamait  les  derniers 
legs  de  son  royal  époux , legs  précieux  dont  Cléry  ve- 
nait de  faire  la  déclaration  au  conseil  du  Temple,  et 
dont  nous  aurons  à parler  plus  tard.  Elle  fit  demander 
dos  habits  de  deuil  à ce  même  conseil,  qui  répondit 
qu’il  en  référerait  à la  Commune.  La  Commune  délibéra. 

Les  Tison  mettaient  à espionner  le  malheur  toute 
l’activité  d’une  haine  inflexible  et  aveugle.  Les  an- 
goisses de  cette  fatale  journée  ne  devaient  point  finir 
avec  elle.  Il  était  deux  heures  de  la  nuit  ; il  y avait  plus 
d’une  heure  que  la  prière  finie  avait  annoncé  l’instant 
du  repos.  Mais  le  repos  n’était  pas  encore  venu  pour  ces 
trois  pauvres  femmes.  Pour  obéir  à la  Reine,  la  jeune 
Marie-Thérèse  s’était  couchée,  mais  elle  ne  pouvait  fer- 
mer les  yeux,  etsa  royale  mère  et  sa  tante  causaient,  se 
lamentaient,  et  mêlaient  leurs  larmes  et  leurs  inconso- 
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labiés  douleurs,  assises  auprès  du  lit  du  Dauphin  pai- 
siblement endormi.  Le  sommeil  de  l’enfant  souriait  : la 
joyeuse  innocence  de  son  âge  rayonnait  sur  sa  char- 
mante Ggure.  U 11  a maintenant  l’âge  qu’avait  son  frère 
lorsqu’il  mourut  à Meudon  : heureux  ceux  de  notre 
maison  qui  sont  partis  les  premiers  I ils  u’onl  point  as- 
siste à la  ruine  de  notre  famille  ! » 

Etonnée  d’entendre  parler,  à une  telle  heure,  dans 
la  chambre  de  Marie-Antoinette,  la  femme  Tison  s’était 
levée  et  était  venue  frapper  à la  porte,  s’enquérant  du 
motif  de  cette  nocturne  conversation.  Son  mari  la  sui- 
vait, après  avoir  réveillé  les  municipaux  de  service. 
La  porte  enir’ou verte.  Madame  Elisabeth  leur  dit  avec 
une  adorable  douceur  : u De  grâce,  laissez-nous  pleu- 
rer en  paix.  » L’inquisition  ameutée  contre  la  douleur 
s’arrêta  désarmée  par  celte  voix  angélique,  et  la  con- 
spiration des  larmes  ne  fut  pas  dénoncée, 

I,e  lendemain  matin,  la  Reine  dit  à son  fils  en  l’em- 
hrassant  : « Mon  enfant,  il  faut  penser  au  bon  Dieu. — 
.Maman,  moi  aussi  j’ai  bien  pensé  au  bon  Dieu,  mais 
quand  j’appelle  la  pensée  du  bon  Dieu,  toujours  l’image 
de  mon  père  descend  devant  moi.  » 

La  faiblesse  de  la  Reine  était  extrême  (22  janvier)  ; 
rien  ne  pouvait  calmer  ses  angoisses.  Epuisée  par  trois 
nuits  d’insomnie,  elle  ne  pouvait  qu’à  grand’peine 
supporter  la  vue  du  jour,  du  jour  que  son  royal  époux 
ne  voyait  plus!  Il  lui  était  devenu  indifférent  de  vivre 
ou  de  mourir.  Elle  regardait  quelquefois  scs  enfants  et 
sa  sœur  avec  une  pitié  qui  faisait  tressaillir;  et  il  ré- 
gnait autour  d’elle  un  silence  de  mort  : chacun  sem- 
blait retenir  son  haleine,  chacun  pleurait , et  les  larmes 
redoublaient  quand  les  yeux  se  rencontraient. 
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Madame  Royale  depuis  quelques  jours  était  indis- 
posée ; elle  avait  les  jambes  enflées  et  dans  un  état  alar- 
mant. Le  chagrin  fit  empirer  son  mal,  et  pendant  plu- 
sieurs jours  sa  pauvre  mère  ne  put  obtenir  aucun  secours 
du  dehors'.  « Heureusement,  a écrit  Marie -Thérèse 
elle-même  avec  une  simplicité  touchante,  le  chagrin 
augmenta  ma  maladie  au  point  de  faire  une  diversion 
favorable  au  désespoir  de  ma  mère.  » Marie-Antoinette 
passa  les  nuits  au  chevet  de  sa  fille,  dirigeant,  appli- 
quant elle-même  le  traitement  prescrit  par  M.  Brunier, 
qui  enfin  avait  été  autorisé  à entrer  dans  la  tour.  La 
préoccupation  de  la  mère  devint  une  distraction  à la 
douleur  de  la  veuve.  La  nourrice  de  Madame  Royale 
avait  en  vain  demandé  à être  admise  à lui  donner  des 
soins  *. 

Les  vêtements  de  deuil  furent  accordés  le  23  jan- 
vier’; dès  le  27,  on  en  apporta  une  partie  au  Tem- 

* t.o  bruit  lie  cette  maladie  transpira  dons  Paris.  On  lit  dans  le  Moni- 
teur uiiirersel  du  jeudi  24  janvier  1793  : 

Commune  de  Paris. 

< Du  22.  — On  répand  dans  les  lieux  publics  et  dons  les  sociétés  pa- 
triotiques que  la  fille  de  Louis  est  morte,  que  la  femme  de  Louis  est 
transférée  à l'hâtcl  de  la  Force  à la  Conciergerie.  Le  Conseil  général 
m'autorise  à démentir  tous  ces  bruits.  La  fille  de  Louis  n’est  pas  malade  ; 
les  personnes  qu'un  décret  renferme  au  Temple  j resteront  aussi  long- 
temps que  ce  décret  ne  sera  pas  rapporté. 

I RésL , premier  substitut.  • 

^ Commune  de  Paris.  — Séance  du  vendredi  25  janvier. 

La  citoyenne  Laurent,  prenant  la  qualité  de  nourrice  de  Madame 
Première,  demande  au  Conseil  qu'il  lui  soit  permis  de  voir  sa  fille,  qui 
est  retenue  an  Temple , et  offre  de  rester  avec  elle  jusqu'à  ce  qu’il  en 
soit  autrement  ordonné. 

I.e  Conseil  général  passe  à l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  le  Con- 
seil ne  coiinait  personne  qui  s’appelle  Madame  Première. 

® Commune  de  Paris.  — Séance  du  mercredi  23  janvier  1793. 

Le  Conseil  général  entend  la  lecture  d'un  arrêté  du  conseil  du  Temple, 
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pie  En  voyant  pour  la  première  fois  scs  enfants  vêtus  do 
noir,  la  Reine  leur  dit  ; a Mes  pauvres  enfants,  pour 
vous  c’est  pour  longtemps,  pour  moi  c’est  pour  tou- 
jours I » Ils  fondirent  en  larmes;  leur  mère  ne  pleurait 
pas , elle  avait  usé  ses  larmes. 

Quelles  journées  morues , quelles  nuits  agitées  s’é- 
coulèrent! Marie-Antoinette  ne  pouvait  plus  regarder 
ses  enfants  sans  que  son  cœur  se  brisât. 

Elle  dit  un  jour  à Madame  Elisabeth  : a Je  n’ai  peut- 
être  pas  dans  le  temps  donné  au  Roi  tous  les  conseils 
qui  pouvaient  le  sauver,  mais  je  le  rejoindrai  sur  l’é- 
chafaud ; oh  oui , ma  sœur,  j’y  monterai  aussi  I » 

On  n’avait  appris  au  Temple  que  par  les  crieurs  que 
le  meurtre  du  Roi  était  consommé;  aucun  journal 
n’était  entré  dans  cette  prison  , aucun  détail  n’avait  été 
apporté  par  les  mimicipau.v.  Les  yeux  pleins  de  larmes 
qui  interrogeaient  en  silence  les  mandataires  de  la 
Commune  n’en  avaient  reçu  aucune  réponse.  On  ne 
connaissait  aucun  épisode  du  supplice  : on  savait  le 
martyr  couronné , mais  on  ne  connaissait  pas  tout 
l’éclat  de  sa  couronne.  On  ignorait  de  même  les  témoi- 
gnages de  publique  sympathie  qui  lui  étaient  donnés 
après  sa  mort  *. 

qui  renvoie  au  Conaeil  général  k te  prononcer  sur  deux  demandes  failes 
par  .‘\n(oinelte. 

La  première  d'un  habillemeni  de  deuil  très-simple  pour  elle,  sa  soeur 
et  scs  enfants.  Le  Conseil  général  arrête  qu'il  sera  fait  droit  à cette  de- 
mande. 

Sur  la  seconde,  k ce  que  Clérf  soit  placé  auprès  de  son  fils,  comme 
il  l'était  primitivement.  Le  Conseil  général  prononce  l'ajoumcment. 

' Voir  aux  Pièces  justificatives,  n°  II. 

* l'ne  députation  de  la  société  des  défenseurs  de  la  République  une  et 
indivisible  invite  le  Conseil  k faire  suspendre  la  représentation  de  la  pièce 
intitulée  la  Chatte  Suzanne,  k laqiielle  1rs  valets  de  la  ci-devnnt  cour  se 


Digitized  by  Google 


1» 


LOUIS  XVII. 


Knfin  , après  quoltjuos  jours , le  mercredi  6 février, 
reparurent  au  Temple  deux  commissaires  de  la  Com- 
mune , qui , tout  autres  que  leurs  collègues , s’étaient 
déjà  créé  par  leur  zèle  et  leur  dévouement  un  titre  à la 
confiance  et  à l’affection  de'la  royale  famille , c’étaient 
Lepitre  et  Toulan,  dont  nous  aurons  plusieurs  fois 
l’occasion  de  parler.  Ce  fut  un  moment  bien  doulou- 
reux, et  pour  eux  et  pour  les  cœurs  si  cruellement 
frappés,  dont  leur  aspect  ravivait  la  j)laie  toute  sai- 
gnante. Les  questions,  les  réponses  étaient  interrom- 
pues parles  sanglots-,  les  journaux  qui  rendaient  compte 
de  la  funèbre  immolation,  étaient  lus  avec  celte  poi- 
gnante avidité  de  la  douleur  qui  veut  connaître  toutes 
les  circonstances  les  mieux  faites  pour  lui  servir 
d’aliment. 

Depuis  la  journée  du  21  janvier,  Marie  - Antoinette , 
malgré  l’offre  qui  plus  d’une  fois  lui  avait  été  fuite, 
n’avait  pas  voulu  descendre  pour  se  promener,  afin  de 
n’avoir  point  à passer  devant  la  porl<^  de  l’appartement 
du  Roi  et  de  n’avoir  point  à rencontrer  dans  le  jardin 
le  général  Sanferre,  qui  quelquefois  venait  inspecter  les 
postes.  Elle  craignait  de  se  trouver  mal  à l’aspect  de  cet 
homme  qui,  le  21  janvier,  était  venu  prendre  Louis  XVI 
pour  le  conduire  au  supplice,  et  avait  donné  le  signal 
du  roulement  de  tambours  qui  avait  couvert  ses  der- 
nières paroles.  Elle  restait  obstinément  dans  sa  cham- 
bre, et  si  plus  lard  elle  éprouva  le  besoin  d’air  pour 
ses  enfants  plus  que  pour  elle,  elle  demanda  à monter 

portent  eu  foule,  et  applaudissent  avec  indécence  aui  allusions  et  senti- 
ments inciviques  qui  se  troiiicnt  répandus  dans  cette  pièce. 

Le  Conseil  général  renvoie  celte  dénoncialiou  au  déparicnient  de  police. 

(Séance  du  Conseil  général  de  la  Commune,  du  26 Janvier  1793.) 
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avec  eux  sur  le  haut  de  la  tour,  dont  les  créneaux 
furent  fermés  avec  des  planches. 

Les  massacres  de  septembre  et  l’échafaud  du  21  jan- 
vier avaient,  en  abaissant  la  puissance  morale  de  la 
France,  porté  plus  haut  peut-être  encore  l’idée  de  sa 
puissance  physique.  Sa  force  semblait  multipliée  par 
les  passions  qui  ranimaient,  scmblahlcs  à cette  vapeur 
en  ébullition  qui  soulève  les  monta>{nos.  Moins  estimée 
par  l’Europe,  elle  en  était  peut-êlife  plus  redoutée.  Au 
Piémont,  à la  Prusse,  à l’Empire,  qui  étaient  en  lutte 
avec  elle,  se  joignirent  l’Espagne,  la  Hollande  et  l’An- 
gleterre, et  In  France  révolutionnaire  fut  ainsi  bloquée 
de  toutes  parts  comme  une  seule  ville. 

Sans  avoir  perdu  le  Temple  de  vue,  les  dictateurs 
de  l’anarchie  étaient  occupés  à se  disputer,  à s’arracher 
les  lambeaux  du  pouvoir  qu’ils  avaient  renversé.  Ils 
s’inquiétaient  peu  des  gémissements  qui  pouvaient 
sortir  des  tours  du  Temple  ou  du  rayon  d’espérance 
qui  pouvait  s’y  glisser;  ils  savaient  la  garde  sûre,  les 
verrous  inflexibles,  et  cela  leur  sufflsail.  C’est  à l’ombre 
de  cette  confiance  que  quelques  municipaux , dont  nous 
avons  eu  l’occasion  de  parler  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
purent  témoigner  les  respectueuses  compassions  qu’ils 
éprouvaient  pour  les  infortunes  royales;  profondément 
touchés,  et  du  grand  caractère  de  .Marie-Antoinette  et  de 
l’angélique  doucciirde  sesenfauts,ilsas80uplircntautant 
qu’il  dépendait  d’eux  leurs  rudes  fonctions,  afin  de  les 
rendre  acceptables  au  malheur  et  innocentes  aux  yeux 
de  Dieu  même.  Leur  ton  jioli,  leur  déférence,  leurs 
égards  formaient  un  contraste  avec  l’arrogance  et  la 
brutalité  de  leurs  collègues.  Les  noms  de  Lebœuf, 

. Vincent,  Moelle,  Jobert,  doivent  être  conservés  comme 
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rappelant  une  noble  sensibilité  manifestée  dans  un 
temps  où  il  était  si  dangereux  d’élre  sensible. 

Quant  à Lepitre  et  à Toulan , dont  nous  avons  déjà 
fait  une  mention  particulière,  c’était  peu  de  concilier 
avec  leur  dure  mission  les  sentiments  d’humanité  et 
les  respects  dus  au  malheur;  ils  avaient  changé  leur 
rôle  d’espionnage'  et  de  barbarie  en  une  mission  de 
paix  et  de  charité.  Lorsque  le  temps  vint  où  la  Reine 
put  s’occuper  de  l’objet  de  sa  douleur,  sinon  avec  un 
sentiment  moins  profond,  du  moins  avec  un  peu  plus 
de  calme  et  de  résignation , M.  Lepitre  conçut  l’idée 
de  lui  offrir  quelques  consolations  puisées  à la  source 
même  de  ses  peines  : il  lui  présenta,  le  jeudi  7 février, 
un  chant  funèbre  qu’il  avait  composé  sur  la  mort  de  son 
royal  époux,  et  que  madame  Cléry,  habile  virtuose  sur 
le  clavecin  et  la  harpe , avait  mis  en  musique  '.  11 

1 Voici  cptte  œuvre  modeste , qui  emprunte  aux  circonstance!  un  lou- 
chant intert^t,  et  dont  les  paroles  sont  placées  dans  la  bouche  du  jeune  Roi  : 

LA  riÉTÊ  FILIALE 

Eh  quoi  ! tu  pleure»,  é ma  mère  ' 

Dans  tes  regards  6iës  sur  moi 
Se  poij^nent  l'amour  et  l'errroi  ; 

J'y  vois  (on  âme  tout  entière. 

Des  mao»  que  (on  Gls  a soufferts 
pourquoi  te  retracer  l’image? 

Puisque  ma  mère  les  partage, 

Puis-je  me  plaindre  do  mes  fors  ? 

Des  fers  ! 6 Loi'is  ! ton  coorage 
Les  ennoblit  en  les  portant. 

Ton  Gis  n’a  plus,  en  cet  instant. 

Que  (es  vertus  pour  héritage. 

Trône,  palais,  pouvoir,  grandeur. 

Tout  a fui  pour  moi  sur  la  terre; 
âtais  je  suis  auprès  de  ma  mère. 

Je  connais  encor  le  botilieur. 

Un  jour,  peut-être  ...  l'espéraitre 
Doit  être  permise  au  malheur  ; 
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reprit  son  service  au  Temple  le  1”  murs , trois  semaines 
après  avoir  fait  lioninia^c  de  son  ouvrage  à la  famille 
royale  ; il  en  reçut  la  récompense  qui  lui  allait  le  mieux 
au  cœur  : la  Reine  le  fit  entrer  dans  la  chambre  de 
Madame  Elisabeth,  où  le  jeune  Prince  chanta  la  romance 
que  sa  sœur  accompagna.  « Nos  larmes  coulèrent,  dit 
M.  Lepitre  ',  et  nous  gardâmes  un  morne  silence.  Mais 
qui  pourra  peindre  le  spectacle  que  J’avais  sous  les 
yeux  : la  fille  de  Louis  à son  clavecin,  son  auguste 
mère  assise  auprès  d’elle,  tenant  son  fils  dans  scs  bras 
et  les  yeux  mouillés  de  pleurs , dirigeant  avec  peine  le 
jeu  et  la  voix  de  ses  enfants;  Madame  Elisabeth  debout 
à côté  de  sa  sœur  et  mêlant  ses  soupirs  aux  tristes  ac- 
cents de  son  auguste  neveu  I » 

Uq  joar»  en  faltant  ton  bonhenr, 

Je  me  venj^trai  de  la  France. 

Un  Dieu  favorable  à Ion  fili , 

fiienli^t  calmera  la  tempéle  I * 

L'ortie  qui  courbe  leur  télé 
Ne  détruira  jamait  lee  lit. 

Hëlai  ! fi  du  poidi  de  not  chalnet 
Le  ciel  daigne  nous  affranchir. 

Nos  cœurs  doubleront  le  plaisir. 

Par  le  souvenir  de  nos  peines. 

Ton  fils . plus  heureux  qo'aojoord'biii , 

Saura,  dissipant  tes  alarmes, 

Effacer  1a  trace  des  larmes 
Qu'en  ces  lieux  tu  verses  pour  lui. 

A MaDAUB  ÉLISABB-m. 

Et  toi.  dont  les  soins,  la  tendresse. 

Ont  adouci  tant  de  malheurs . 

Ta  récompense  est  dans  les  cours 
Que  tu  formes  à la  sagesse.... 

Ah  l souviens-toi  des  derniers  vœux 
Qu'en  monrant  exprima  ton  frère; 

Reste  toujours  près  de  ma  mère, 

Et  ses  enfants  en  auront  deux. 

1 Quelques  Souvenirs,  ou  notes  Gdètes  sur  mon  service  au  Tcm- 
pie,  etc.,  depuis  le  8 décembre  1792  jusqu’au  26  mars  1793,  iu>8*\ 
Paris , Xicolle,  1814. 
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Là  voi\  du  jeune  Prince  avait  peu  d’étendue , mais 
elle  avait  un  timbre  charmant.  La  Reine  se  plaisait  à 
cultiver  en  lui  ce  talent  naissant,  comme  à lui  faire 
continuer  toutes  ses  études  commencées.  Uniquement 
occupée  de  ses  enfants,  elle  bénissait  le  ciel  du  repos 
que  ses  ennemis  lui  laissaient  dans  l’accomplissement 
de  sa  tâche  maternelle.  Elle  était,  sons  ce  rapport, 
parfaitement  secondée  par  madame  Elisabeth.  Ces  dini.v 
sœurs,  disons  ces  deu.\  tendres  mères,  au  milieu  de 
leurs  malheurs  ravivés  sans  cesse  par  de  nouvelles 
blessures,  retrouvaient  un  peu  de  joie  et  de  bonheur 
dans  leur  amour  pour  leurs  deux  enfants  (quoique  cet 
amour  leur  rendit  plus  poignant  peut-être  le  sentiment 
de  leurs  périls)  : leur  fille,  déjà  l’àme  ouverte  aux 
regrets  et  aux  inquiétudes,  mais  déjà  forte,  résignée 
et  commençant  avec  courage  son  sublime  apprentissage 
du  malheur;  et,  près  d’elle,  son  petit  frère,  animant 
tout  de  son  sourire  et  de  sa  parole  ! lai  sollicitude  de 
la  Reine  et  de  Madame  Elisabetli,  a l’égard  de  cet  en- 
fant, s’étendait  à tous  les  soins.  L’espoir  qu’elles  avaient 
eu  de  voir  Cléry  rejircndre  sou  service  auprès  du  jeune 
Prince  s’était  évanoui  '.  Les  deux  institutrices  sup- 
pléaient, par  les  ressources  qu’elles  avaient  en  elles- 
mêmes,  à l’absence  des  éléments  d’insiruction  néces- 
saires. A l’exception  des  premières  notions  du  latin, 
qu’elles  ne  pouvaient  développer  dans  l’esprit  de  leur 
élève,  elles  lui  firent  reprendre  toutes  les  leçons  que 

• Cummunc  tic  Paris.  — Séance  du  jeudi  28  février  1793. 

Le  Conseil  yénéral  arrête  que  Cléry  sortira  du  Ti’iiipic  dans  Irsvinql- 
qualru  licures  ; qu’il  remetira  aii\  commissaires  du  Temple  les  effets 
dont  il  est  dépositaire,  et  que  ses  appoinlrinenls  lui  seront  payés  jus- 
qu'au jour  de  sa  sortie , qui  sera  consi;jnée  sur  les  rejpslres  de  la  com- 
mission. 
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son  père  lui  donnait  : l’écriture  , la  géographie,  l’his- 
toire , purent  leurs  heures  accoutumées.  Quant  à l’édu- 
cation proprement  dite,  jamais  enfant  ne  fut  placé  îi 
meilleure  école,  jamais  plus  nobles  exhortations,  jamais 
conseils  plus  généreux,  jamais  exemples  plus  magna- 
nimes. Le  pardon  des  injures,  recommandé  par  le  père 
mourant,  était  journellement  mis  en  pratique  par  les 
deux  tutrices,  toujours  prêtes  à excuser  leurs  persécu- 
teurs et  à les  représenter  égarés  moins  par  le  mouve- 
ment de  leur  coeur  que  par  le  vertige  que  donne  la 
lièvre  des  révolutions.  Üans  les  lectures  de  l’histoire 
de  France  que  faisait  chaque  jour  leur  royal  élève,  tou- 
jours elles  saisissaient  ruccusiou  d’e.\alter  les  nobles 
actions,  les  beaux  exemples  de  clémence  et  d’hé- 
roïsme, et  de  flétrir  l’injustice  et  lu  tyrannie.  Plus 
d’une  fois  les  leçons  des  deux  princesses  éveillèrent 
une  certaine  émotion  dans  le  cœur  des  commissaires, 
aussi  surpris  de  leurs  observations  que  de  la  grave 
attention  de  l’enfant  à les  saisir  et  à les  appliquer.  Cet 
enseignement  moral  se  prolongeait  jusque  dans  les  ré- 
créations : les  jeux  avaient  aussi  leur  utilité  et  suggé- 
raient souvent  de  salutaires  réflexions. 

Si  les  rangs  des  amis  de  la  Reine  et  de  son  lils 
s’éclaircissaient  par  l’émigration , si  de  nobles  cœurs 
ou  de  faibles  esprits,  que  je  n’ai  pas  à juger,  crurent 
devoir  suivre  à l’étranger  les  Princes  de  la  maison 
royale  et  préférèrent  les  maux  certains  de  l’exil  à une 
mort  éventuelle  sur  le  seuil  de  leur  propre  foyer  j 
d’autres,  mieux  inspirés  peut-être,  restèrent,  comme 
Pline,  au  pied  du  volcan,  au  risque  d’étre  suffoqués  pur 
les  flammes.  .'\u  milieu  même  de  l’incendie,  la  peur 
ne  pouvait  contenir  dans  les  àines  dévouées  la  sympu- 

2. 
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thie  pour  la  royauté  malheureuse  et  déchue.  Les  fem- 
mes surtout,  dont  les  élans  sont  si  généreux,  juste- 
ment soulevées  contre  l’oppression  inique,  protestèrent 
dans  l’ombre  par  leurs  prières,  et,  quand  il  le  fallut, 
par  un  cri  fidèle  sur  l’échafaud.  Les  vieux  sentiments 
de  loyauté  française  se  retrouvaient  encore,  comme 
nous  l’avons  pu  voir,  jusque  dans  les  commissaires 
préposés  à la  surveillance  du  Temple.  Parmi  ceux-ci, 
l’histoire  gardera  le  nom  de  Toulan , franc  républicain , 
gagné  à la  cause  royale  par  le  spectacle  de  la  patience 
et  du  courage  de  la  Reine  de  France  prisonnière.  C’est 
lui  qui  conçut  le  projet  de  faire  évader  du  Temple 
cette  Princesse  avec  ses  enfants.  11  lui  soumit  son  plan 
dont  la  hardiesse  plut  à la  Reine,  qui  ne  voulut  point, 
toutefois,  l’adopter  avant  qu’il  eût  reçu  l’approbation 
d’un  homme  grave  et  habile  qui  s’était  montré  digne 
de  plusieurs  missions  secrètes  et  importantes  que 
Louis  XIT  lui  avait  confiées  : c’était  le  chevalier  de 
Jaijayes , maréchal  de  camp , mari  d’une  des  premières 
femmes  de  la  Reine , et  qui , dans  l’espérance  d’être 
utile  à ses  bienfaiteurs , n’avait  pas  voulu  renoncer  au 
séjour  périlleux  de  Paris.  Marie-Antoinette  donna  donc 
à Toulan  un  mot  pour  cet  officier  général,  qui  écouta 
avec  confiance  le  fidèle  messager  et  examina  son  plan 
avec  sagesse. 

Après  deux  longues  conférences,  la  possibilité  du 
succès  reconnue,  il  devint  indispensable  d’admettre 
dans  le  secret  de  l’entreprise  un  second  commissaire 
du  Temple.  Mais  où  trouver  parmi  les  municipaux  un 
homme  dévoué  et  prêt  au  sacrifice  de  sa  vie?  on  l’a 
deviné  : ce  périlleux  honneur  appartenait  de  droit  à 
Lepitre.  Dans  une  troisième  conférence,  où  celui-ci 
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SI 


fut  appelé,  les  bases  du  plan  furent  aiTèlées  : M.  de 
Jarjayes  se  chargea  de  faire  confectionner  des  habits 
d’hoinines  pour  la  Reine  et  pour  Madame  Elisabeth , et 
les  deux  municipaux  s’engagèrent  à introduire  furtive- 
ment ces  vêtements  dans  la  tour.  Les  deux  Princesses 
devaient,  à l’aide  de  ce  déguisement,  rehaussé  de  l’é- 
charpe tricolore,  sortir  munies  de  cartes,  telles  que 
les  avaient  les  commissaires  et  toute  personne  autorisée 
à entrer  au  Temple.  Jusque-là,  tout  paraissait  d’une 
exécution  simple  et  facile;  mais  l’évasion  des  deux  en- 
fants offrait  des  diflicultés  presque  insurmontables. 
Louis  XVII  surtout  était  tellement  surveillé,  qu’il  était 
presque  impossible  d’opérer  sa  délivrance.  Un  moyen 
pourtant  fut  trouvé.  Le  génie  du  dévouement  est  un 
grand  faiseur  de  miracles!  Il  y avait  un  brave  homme 
du  nom  de  Jacques,  qui,  tous  les  jours,  venait.  Je  ne 
sais  d’où,  chaque  matin,  nettoyer  les  quinquets  et  les 
réverbères,  et,  chaque  soir,  revenait  les  allumer.  Il 
était  ordinairement  accompagné  et  aidé  dans  son  travail 
par  deux  enfants  à peu  près  de  l’âge  et  de  la  taille  des 
enfants  de  la  Reine.  La  prudence  ne  permettait  pas 
d’essayer  de  mettre  dans  la  confidence  cet  ouvrier 
étranger,  qui,  dans  scs  fonctions  subalternes,  muet  et 
en  tout  fidèle  à sa  consigne , n’échangeait  jamais  deux 
mots  avec  les  employés  du  Temple , auxquels  il  était 
resté  presque  entièrement  inconnu.  Mais  voici  ce  qu’on 
imagina  : Cet  homme  remplissait  son  olTice  entre  cinq 
et  six  heures;  son  dernier  réverbère  était  allumé,  et 
lui-même  était  toujours  sorti  du  Temple  lorsque,  à sept 
heures  sonnantes,  les  sentinelles  étaient  relevées.  Après 
son  départ  et  le  renouvellement  des  factionnaires,  un 
homme  accoutré  comme  le  lampiste,  passant  à la  fa- 
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veur  d’une  carie  d’enlrée  sous  l’œil  des  premiers  gui- 
chetiers, serait  arrivé  à l’appartement  de  la  Reine,  sa 
boîte  de  fer-blanc  au  bras;  et  hà , gourmandé  hautement 
j)ar  Toulan  de  n’étre  pas  venu  lui-méme  arranger  ses 
(piinquets,  il  eût  reçu  de  la  main  de  celui-ci  les  deux 
enfants,  que  ce  père  ouvrier  était  censé  avoir  envoyés 
pour  faire  sa  besogne  à sa  place.  Le  prétendu  lampiste 
serait  sorti  alors  avec  ses  deux  jeunes  apprentis,  et 
tous  trois  auraient  gagné  le  coin  des  boulevards,  où 
ils  auraient  trouvé  M.  de  Jarjayes. 

Ce  plan  conçu  et  arrêté,  il  fallait  s’adjoindre  un  nou- 
veau confident  digne  d’entrer  dans  cette  sainte  conspi- 
ration , et  de  jouer  le  rôle  important  du  lampiste.  Toulan 
proposa  un  de  ses  amis,  homme  discret  et  courageux, 
qui  fut  agréé  et  qui  accepta  avec  enthousiasme  sa  part 
de  dévouement  et  de  péril.  Ce  nouvel  adepte,  aussi 
déterminé  que  les  chefs  du  complot , se  nommait  Ri- 
card , et  était  inspecteur  des  domaines  nationaux. 

Toulan  devait  présider  plus  spécialement  à toutes  les 
dispositions  de  l’évasion  de  la  tour,  et  Jarjayes  à toutes 
celles  de  la  fuite  hors  du  territoire  français.  Celui-ci 

a 

s’était,  à cet  effet,  assuré  de  trois  cabriolets,  qui,  à 
l’heure  dite  et  au  lieu  convenu,  se  seraient  trouves 
attelés  de  vigoureux  chevaux.  La  Reine  et  son  (ils  se- 
raient montés  dans  la  première  de  ces  voitures,  con- 
duite par  M.  de  Jarjayes;  Madame  Royale,  dans  la  se- 
conde , conduite  par  Lepitre , cl  Madame  Klisabeth  dans 
la  troisième,  conduite  par  Toulan.  Ricard,  une  fois 
son  ofBce  rempli,  rejetant  son  travestissement,  serait 
rentré  chez  lui,  sans  que  personne  eût  pu  soupçon- 
ner la  part  heureuse  qu’il  venait  de  prendre  à un  évé- 
nement qui  allait  occuper  la  ville,  la  France  et  l’Ëu- 
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rope,  taudis  que  ses  complices,  forcés  de  brûler  leurs 
vaisseaux , auraient  atteint  la  frontière  arec  la  proie 
conquise  pur  leur  zèle  libérateur. 

Tout  semblait  assurer  le  succès  de  l’entreitrise  : l’ar- 
gent nécessaire,  les  passe-ports  bien  en  règle,  délivrés 
par  Lepilre  lui-inéme  , président  de  la  commission  des 
passe-ports  à la  section  de  police,  et  enfin  les  disposi- 
tions prises  et  les  incidents  calculés,  de  manière  qu’on 
ne  pouvait  se  mettre  à la  poursuite  des  prisonniers  que 
bien  des  heures  après  leur  départ. 

11  avait  d’abord  été  question  de  se  diriger  vers  lu 
l'endée , qui  commençait  à se  soulever,  mais  on  com- 
prit que  ce  n’était  là  qu’un  asile  au  milieu  d’un  camp, 
et  que,  si  l’on  apportait  un  puissant  auxiliaire  à l’élan 
de  l’armée  royaliste,  on  lui  créerait  aussi  des  difli- 
cultés  nouvelles.  M.  de  Jarjayes  combattit  cette  pen- 
sée, et  fut,  par  l’entremise  de  Toulan , approuvé  de 
la  Reine,  qui  avait  plus  d’amour  que  d’ambition,  et 
qui  préférait  assurer  la  tète  que  la  couronne  de  son 
enfant.  Il  fut  donc  décidé  qu’on  gagnerait  les  côtes  de 
la  Normandie,  qui  offrait  une  distance  moins  grande  et 
des  obstacles  moins  multipliés.  Jarjayes  s’assura  des 
moyens  de  passer  en  Angleterre;  un  bateau  se  tint  à 
sa  disposition  sur  un  point  de  la  côte,  près  du  Havre. 
Knfln  toutes  les  mesures,  capables  de  déjouer  les  plus 
mauvaises  chances  du  sort  étaient  prises;  mais  la  fa- 
talité qui  précipitait  vers  l’abîme  la  vieille  maison  de 
France,  devait  être  plus  ingénieuse  que  toutes  les  pré- 
visions de  l’homme  et  plus  forte  que  tous  ses  efforts. 
Si  Toulan  et  Jarjayes  eussent  été  chargés  de  conduire 
la  famille  royale  à larenues,  Je  ne  fais  nul  doute  qu’ils 
n’eussent  réussi  à la  mettre  à l’abri  du  danger;  mais 


S4 


LOUIS  XVII. 


d’autres , aussi  dévoues  peut-être , mais  moins  éclairés 
ou  moins  habiles,  eurent  la  conduite  de  ce  funeste 
voyage.  C’est  ainsi  que  tout  allait  depuis  quelque  temps 
pour  cette  famille  marquée  du  sceau  du  malheur.' 
L’entreprise  qui  devait  la  perdre,  s’effectuait;  celle 
qui  devait  la  sauver,  n’avait  pas  lieu. 

Voici  ce  qui  y mit  obstacle  : le  8 mars  était  le  jour 
fixé  pour  l’évasion.  Le  7,  il  y eut  dans  Paris  un  soulè- 
vement presque  général,  excité,  d’une  part,  par  la  ra- 
reté des  subsistances,  et  de  l’autre  par  les  nouvelles 
des  progrès  rapides  de  l’étranger.  Après  une  bataille 
sur  la  Rbœr,  où  ils  avaient  etc  forcés  d’abandonner 
leurs  cantonnements,  les  Français  avaient  évacué  Aix- 

• O 

la-Chapelle  et  levé  le  siégé  de  Maëstricht , laissant  der- 
rière eux  plus  de  quatre  mille  morts  sur  la  place. 
Après  un  autre  combat  non  moins  sanglant , les  Autri- 
chiens avaient  repris  la  ville  de  Liège.  Le  sang  de  la 
France,  alors  qu’elle  est  blessée  à scs  extrémités,  lui 
reflue  toujours  au  cœur.  Paris  s’émut,  Paris  s'exalta, 
excité,  dans  la  double  appréhension  de  l’invasion  et  de 
la  disette , par  les  montagnards  qui  avaient  résolu  de 
faire  massacrer,  au  sein  même  de  la  Convention , les 
Girondins  et  tous  ceux  qui  opposaient  de  la  résistance 
à leurs  projets,  et  surtout  à la  création  d’un  tribunal 
révolutionnaire  , pour  juger  les  conspirateurs  sans  ap- 
pel. L’extrémité  des  circonstances  appelait  des  hommes 
extrêmes  ; les  montagnards,  qui  comprenaient  cette  si- 
tuation, avaient  résolu  d'en  profiter.  Prévenus  à temps, 
les  députés  menacés  ne  se  rendirent  point  à la  séance 
de  la  nuit  do  9 au  10  mars , où  ce  décret  fut  voté. 
Dans  la  même  séance,  la  Convention  ordonnait  de 
traduire  à sa  barre  les  généraux  Stingel  et  Lanoue, 
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accusés  de  trahison  dans  la  déroute  d’Aix-la-Chapelle. 
Des  envoyés  de  la  Convention  nationale  allaient  dans 
tous  les  départements  pour  y proclamer  les  nouveaux 
dangers  de  la  patrie.  Toutes  les  sections  avaient  dé- 
chaîné leurs  agitateurs  qui,  chaque  jour,  à chaque 
instant,  se  portaient  au  conseil  de  la  Commune,  et 
demandaient  à grands  cris  la  clôture  des  barrières , 
pour  empêcher  la  sortie  des  suspects,  c’est-à-dire  de 
tous  ceux  qui  voulaient  se  soustraire  à des  lois  de  sang, 
aux  visites  domiciliaires , ou  au  contingent  imposé  à 
la  ville  de  Paris  dans  la  levée  de  trois  cent  mille  hommes, 
ordonnée  le  2-i  février.  Malgré  les  clameurs  et  les  me- 
naces , le  conseil  se  borna  à suspendre  la  délivrance 
des  passe-ports  à l’étranger,  déclarant  que,  jusqu’à  ce 
que  la  Convention  eu  décidât  autrement,  les  barrières 
resteraient  ouvertes,  la  loi  défendant,  sous  peine  de 
mort , de  les  fermer  sans  ses  ordres.  D’après  le  compte 
que  Pache,  maire  de  Paris,  et  le  général  Santerre 
rendirent  ce  même  jour,  à la  barre  de  la  Convention , 
concernant  la  situation  de  la  capitale,  les  portes  de  la 
ville  restèrent  libres. 

Mais  cette  agitation  de  la  rue  avait  éveillé  toutes  les 
sollicitudes  du  pouvoir,  et  provoqué  toutes  ses  surveil- 
lances. Rien  ne  remuait  autour  de  lui  sans  que  .son 
attention  inquiète  se  portât  d’abord  sur  le  Temple. 
L’entreprise  de  Toulan  ne  put  donc  être  tentée  au  jour 
indiqué  : trop  de  regards  ennemis,  trop  d’oreilles 
jalouses  veillaient  aux  abords  et  jusque  dans  les  cours 
de  cette  prison  d’Etat. 

Les  jours  qui  suivirent  amenèrent  les  mêmes  mouve- 
ments et  offrirent  les  mêmes  dangers.  Le  12  mars,  le 
général  Dumouriez,  dont  la  conduite  était  aussi  traitée 
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ilo  Irahison,  était  dénoncé,  par  une  section  de  Paris', 
à la  justice  vengeresse  de  la  Convention.  Le  13,  pour 
la  première  fois,  la  Vendée,  qui  fermentait  depuis 
quelque  temps,  leva  ostensiblement  la  tète,  et  jeta  ce 
cri  qui  devait,  en  se  répétant,  troubler  souvent  le 
sommeil  des  dictateurs.  Et,  d’ailleurs,  le  tour  de  service 
uu  Temple  de  Toulan  et  de  Lepitre  ne  devant  plus  re- 
venir que  dans  quelques  jours,  tout  projet  de  tentative 
SC  trouva  forcément  suspendu. 

En  an-ivant  le  8 à la  tour,  Toulan  avait  trouvé  la 
famille  royale  assez  agitée.  Depuis  la  veille , les  mille 
clameurs  de  la  grande  ville  bourdonnaient  à l’entour 
du  Temple;  les  prisonnières  ne  connaissaient  pas  la 
cause  de  ce  tumulte,  et  elles  craignaient  d’apprendre 
quelque  malheur  auquel  se  trouveraient  mêlés  les  no- 
bles amis  qui  se  dévouaient  à leur  délivrance.  L’entrée 
de  Toulan  les  rassura,  et  la  joie  de  savoir  que  nul  n’é- 
tait compromis  pour  elles  fut  plus  vive  que  le  chagrin 
de  voir  se  prolonger  leur  captivité.  « J’aurais  été  dé- 
solée, lui  dit  la  Reine,  de  quitter  ce  séjour  sans  en  em- 
porter quelques  objets  qui  me  sont  bien  précieux,  et 
qui  m’ont  été  légués  par  une  main  qui  me  fut  bien 
chère  et  qui  m’est  bien  sacrée.  Je  veux  parler  de  l’an- 
neau nuptial  et  du  cachet  que  le  Roi  portait  toujours, 
et  qu’il  avait  chargé  Cléry  de  me  remettre  avec  les 
cheveux  de  ma  sœur  et  de  mes  enfants  » Toulan  ne 

* La  section  Poissonnière. 

- I.'alliancc  était  un  anneau  d'or  ouvrant  et  portant  au  dedans  cette 
inscription  : .1/.  A.  .-I.  .d..  19  aprilis  1770,  jour  des  lîanrailles,  à Vienne, 
de  Maric-.Antoinetlr,  .Archiduchesse  d'Autriche,  et  de  Louis-.Augoste , 
IJauphin  de  Krauce.  Ce  nialhcurcuv  Prince  avait  toujours  porté  cet  an- 
neau à .son  doigt.  Kn  le  quittant  pour  la  première  fois , te  21  janvier  an 
matin,  il  avait  chargé  Clérf  de  le  remettre  è sa  femme  en  lui  disant 
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répondu  rien  ; mais:  il  savait  que  les  municipaux  uvuienl 
exigé  de  Cléry,  lorsqu’il  fut  rendu  à la  liberté,  dans  le 
courant  de  février,  la  remise  des  effets  dont  le  Conseil 
de  la  Commune  l’avait  laissé  dépositaire  le  21  janvier; 
et  que  ces  effets,  parmi  lesquels  se  trouvaient  ceu.x 
dont  parlait  Marie-Antoinette , avaient  été  placés , sous 
les  scellés,  dans  l’appartement  du  feu  Roi.  Le  lende- 
main, avant  sa  sortie  du  Temple,  Toulan  apportait  à 
la  royale  veuve  les  objets  qu’elle  avait  désirés  : il  avait 
eu  le  temps  et  l’adresse  d’en  faire  faire  d’à  peu  près 
semblables  et  de  les  substituer  aux  premiers,  qu’il 
avait  retirés  de  dessous  les  scellés.  Assurément,  la 
Reine  de  France,  dans  tout  l’éclat  de  sa  gloire  à Ver- 
sailles, n’cùt  point  été  servie  avec  tant  de  zèle  et 
d’habileté  r le  dévouement  de  cœur  fait  plus  de  pro- 
diges que  l’intérêt  égoïste  ou  l’admiration  banale  du 
courtisan,  qui  répond  aux  reines,  dans  les  jours  de 
leurs  prospérités,  quand  elles  demandent  quelque 

(ju’/Z  x’en  téparnit  arec  peine.  Il  dc  s'en  séparait , on  effet , qu'au  mo- 
ment (te  se  séparer  de  ta  vie. 


Le  cachet  était  une  breloque  en  argent,  s'ouvraiit  en  trois  parties, 
dont  l’une  portait  gravé  l’écusson  dc  France,  l’autre  deux  LL.... 
et  la  troisième  la  tète  du  Dauphin  casquée. 


Enfin  les  cheveux,  enfermés  séparément  dans  quatre  petits  papiers, 
étaient  enveloppés  ensemble  d'un  plus  grand , sur  lequel  il  étnit  écrit  dc 
la  main  de  Louis  XVI  ; Checeux  de  ma  femme,  de  ma  soeur  et  de  mes 
enfants. 
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chose  ; « Si  c’est  possible,  c’est  fait;  si  c’est  impossi- 
ble, ca  SC  fera.  » 

' « 

Le  système  de  l’intimidation  se  développait  de  toutes 
parts.  Le  jeudi,  14  mars , la  Convention  ordonnait  au 
tribunal  révolutionnaire  de  juger  par  contumace  les 
frères  de  Louis  .Wi  ; le  18,  elle  décrétait  la  démolition 
des  châteaux  des  émigrés  et  le  partage  des  biens  natio- 
naux. Cependant,  Jaijayes  et  Toulan  ne  renonçaient 
pas  à leur  généreux  projet  Ils  guettaient  en  silence, 
avec  une  incessante  et  inquiète  attention,  le  moment 
où  ils  pourraient  le  mettre  à exécution.  Malheureuse- 
ment, chaque  jour  amenait  quelque  événement  qui  ne 
faisait  qu’apporter  plus  de  vigilance  dans  la  garde  du 
Temple,  et,  en  particulier,  dans  la  surveillance  de  l’en- 
fant royal.  C’eût  été  imprudence,  folie,  pour  ainsi  dire, 
de  tenter  une  évasion  devenue  presque  impossible. 
Les  vertueux  conspirateurs  ne  se  laissèrent  point 
aveugler  par  le  désir  immense  d’une  bonne  action  ; ils 
résolurent  froidement  de  limiter  leur  entreprise  aux 
bornes  du  possible,  et  concentrèrent  leur  pensée  de 
délivrance  sur  la  Reine  et  sur  Madame  Elisabeth,  dont 
la  sortie  du  Temple  offrait  des  difficultés  moins  insur- 
montables. Mais  comment  décider  ces  deux  mères  à se 
séparer  toutes  deux  de  leurs  enfants?  La  chose  ne 
pouvait  être  essayée.  On  connaît  le  dévouement  de 
Madame  Elisabeth  : cette  belle  âme  était  trop  grande 
pour  ne  pas  s’oublier  elle-même  en  toute  occasion; 
c’était  l’expression  la  plus  pure  de  cette  candeur 
naïve,  de  cette  affection  sainte  que  Raphaël  a donnée 
à la  mère  de  Jésus  : grâce  angélique , sérénité  chré- 
tienne, que  l’antiquité  ne  soupçonna  pas.  Elle  employa 
toute  l’éloquence  de  son  amour,  à persuader  à sa  sœur 
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qu’il  était  de  son  devoir  de  profiter  des  ressources  qui 
lui  restaient  encore  pour  échappera  ses  enueinis;  elle 
lui  fit  comprendre  que  ses  jours  pouvaient  être  mena- 
cés, tandis  que  ceux  de  ses  enfants  et  les  siens  mêmes 
n’étaient  exposés  à aucun  danger.  Elle  osa,  pour  la 
décider,  faire  entendre  à son  oreille  tous  les  bruits  im- 
prégnés de  l’exagération  populaire,  mais  qui  cependant 
arrivaient  au  vrai  lorsqu’ils  exprimaient  l’animosité 
publique  excitée  contre  la  Reine.  M.  de  Jarjayes  envoya 
lui-même  à Marie-Antoinette  ses  supplications  les  plus 
vives  pour  l’engager  à se  prêter  à l’exécution  du  nou- 
veau projet  dont  Toulan  lui  apportait  tous  les  détails. 
Dans  ce  nouveau  plan,  c’était  toujours  le  fidèle  Toulan, 
et  lui  seul  cette  fois,  qui  se  chargeait  de  faire  sortir  du 
Temple  la  royale  prisonnière , et  de  la  conduire  dans 
un  lieu  sûr  où  elle  aurait  rencontré  Jarjayes;  celui-ci, 
de  son  côté,  avait  pris  des  mesures  qui  semblaient 
mettre  cette  tête  auguste  à l’abri  de  toute  atteinte.  Les 
prières  si  tendres  de  Madame  Elisabeth,  le  zèle  si 
chaleureux  de  Toulan  entraînèrent  enfin  la  Reine  : 
elle  approuva  le  plan  et  promit  de  s’y  conformer.  Le 
jour  fut  pris,  le  jour  arrivait....  La  veille  au  soir,  la 
mère  et  la  tante  étaient  assises  auprès  du  lit  de  l’en- 
fant endormi.  Madame  Royale  était  aussi  couchée , 
mais  la  porte  de  sa  chambre  était  ouverte , et  la  jeune 
Princesse,  toute  préoccupée  de  l’air  triste  et  rêveur 
qu’elle  avait  vu  toute  la  journée  à sa  mère , n’avait 
point  encore  fermé  les  yeux.  Elle  entendit  ainsi  les  pa- 
roles que  plus  tard  elle  a répétées.  Résolue  au  sacrifice 
qn’on  lui  demandait,  la  Reine  donc  était  assise  auprès 
du  lit  du  Dauphin  : « Dieu  veuille  que  cet  enfant  soit 
heureux  I dit-elle.  — Il  le  sera,  ma  sœur,  » répondit 
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Madame  Klisabetli  en  montrant  à la  Reine  la  figure 
naïve,  ouverte,  douce  et  fière  du  Daupliin,  qui  sem- 
blait sourire  dans  son  sommeil.  « Toute  jeunesse  est 
courte  comme  toute  joie , v murmura  Maric-dntoinette 
avec  un  serrement  de  cœur  indicible  ; « ou  eu  finit  avec 
le  bonheur  comme  avec  autre  chosu  ! » Puis,  se  levant, 
elle  marcha  quelque  temps  dans  sa  chambre  en  disant  : 
U Et  vous-méme,  ma  bonne  sœur,  quand  et  eommeut 
vous  reverrai-je? C’est  impossible!  c’est  impos- 

sible! n La  jeune  Marie-Thérèse  ne  comprit  pas  d’abord 
ees  paroles,  dont  le  sens  lui  fut  eNpIiqué  plus  tard.  La 
Reine  renonçait,  en  ce  moment,  à profiter  de  la  porte 
que  Toulon  devait  lui  ouvrir  le  lendemain.  Sun  parti 
était  irrévocablement  pris  ; l’amour  de  ses  enfants  était 
plus  fort  que  toutes  les  considérations,  plus  fort  que 
les  prières  de  sa  sœur,  que  l’instinct  de  sa  propre  con- 
servation , que  la  parole  donnée  au  dévouement  de 
ses  courageux  amis.  Mais,  se  reprochant  comme  un 
manque  de  foi  la  promesse  faite  à ceux-ci,  et  qu’elle 
ne  voulait  plus  tenir,  elle  sentit  qu’elle  devait  une  ré- 
paration à ces  âmes  généreuses  décidées  à s’exposer 
pour  elle.  Le  lendemain,  le  municipal  Toulan  arriva, 
tout  ému  de  l’idée  de  la  grande  action  qu’il  allait  ac- 
complir. Dès  qu'il  fut  possible  de  lui  parler,  Marie- 
Antoinette  lui  dit  : a Vous  allez  m’en  vouloir,  mais  j’ai 
réfléchi  ; il  n’y  a ici  que  danger  : vaut  mieux  mort  que 
remords.  » Plus  lard  elle  lui  dit  encore  ces  paroles,  dont 
se  souvenait  Toulan  en  montant  à l’échafaud,  le  30  juin 
1794  : (I  Je  mourrai  malheureuse  si  je  n’ai  pu  vous 
prouver  ma  gratitude.  — Et  moi , madame,  bien  mal- 
heureux, si  je  n’ai  pu  vous  montrer  mon  dévouement.» 
Hélas  1 pour  ces  deux  nobles  cœurs  la  justice  fut  égale  : 
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le  dévoueineiil  et  la  <(rulilude  oblinreiil  la  iiiéme 
récompense.  11  y avait  dans  ce  leinps-là  un  lieu  où  se 
rencontraient  toutes  les  vertus  : l’échafaud  I 

La  Reine  voulut  aussi  remercier  M.  de  Jarjayes,  et 
lui  expliquer  les  motifs  de  son  refus.  Elle  lui  écrivit 
de  sa  main  le  billet  suivant,  qu’elle  chargea  Toulan  de 
lui  remettre;  billet  admirable  queM.  Chauveau-Lagarde 
fit,  le  premier,  connailrc  dans  sa  Aole  hatoriquc  sur 
les  procès  de  Marie-Antoinette  et  de  Madame  Elisabeth  : 
a. Vous  avons  fait  un  beau  rêve.  Voilà  tout.  Mais 
nous  ij  avons  beaucoup  (jaijnê,  en  trouvant,  dans  cette 
occasion,  une  nouvelle  preuve  de  votre  entier  dévoue- 
ment pour  moi.  Ma  confiance  en  vous  est  sans  bornes. 
Vous  trouverez  toujours  en  moi  du  caractère  et  du 
courage-,  mais  l’intérêt  de  mon  fis  est  le  seul  qui  me 
guide.  Quelque  bonheur  que  J’eusse  éprouvé  à être  hors 
d’ici,  je  ne  peux  consentir  à me  séjiarer  de  lui.  Je  ne 
pourrais  jouir  de  rien  sans  mes  enfants , et  cette  idée 
ne  me  laisse  pas  même  un  regret.  » 

La  Reine,  comme  frappée  d’une  sinistre  prévision, 
dit  encore  à Toulan  ; u D’après  ce  qui  se  passe,  je  puis 
d’un  instant  à l’autre  me  voir  privée  de  toute  commu- 
nication. Voici  l’alliance,  le  cachet  et  le  petit  paquet 
de  cheveux  de  ma  famille , que  Je  dois  à vous  seul 
d’avoir  reeouvrés.  Je  vous  charge  de  les  déposer  entre 
les  mains  du  chevalier  de  Jarjayes,  en  le  priant  de  les 
faire  parvenir  à Monsieur  et  au  comte  d’Artois,  ainsi 
que  des  lettres  que  ma  sœur  et  moi  notis  venons  d’i^ 
crire  à nos  frères  » 

^ ïtC  billet  tle  U Reiiio  aclretM^  à Muiitueur  était  ainai  cnnou  : 

> Ayant  un  être  fidt’U?  sur  lr(|unl  nous  pouvuns  compter,  j*rn  pruflie 
pour  envoyer  à mon  frère  et  ami  ce  depAt  (|ui  ne  peut  être  cootié  qu'en- 
tre ses  mains.  I«e  poiiritrvnus  dira  pur  quel  miracle  nous  avons  pu  aroir 
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Dépositaire  de  ces  messages  vers  la  fin  de  mars , ce 
ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  de  mai  que  M.  de 
Jarjayes  put  les  faire  parvenir  à leur  destination;  le 
cachet  et  le  paquet  de  cheveux  à Monsieur,  et  l’anneau 
et  les  cheveux  de  Louis  XVI  au  comte  d’Artois 

ce*  procicDx  yngea  ; je  me  réserve  de  vous  dire  moi-niSmc  un  jour  le 
nom  de  celui  qui  nous  est  si  utile.  L'impossibilité  où  nous  tvons  été  jus- 
qu’à présent  de  pouvoir  vons  donner  de  nos  nouvelles , et  ren  és  de  nos 
malheurs , bous  Tait  sentir  encore  plus  vivement  notre  cruelle  sépara- 
tion ; puisse-t-elle  n'étre  pas  longue  ! Je  vous  embrasse,  en  attendant, 
comme  je  vous  aime , et  vous  savci  que  c'est  de  tout  mon  cœur. 

. U.-A.  . 

Au  bas  de  ce  billet , Uarie-Tbérésc  écrivit  ces  deux  lignes  : 

• Je  suis  chargée  pour  mon  Trère  et  moi  de  vous  embrasser  de  tout 

notre  cœur.  i M.-T.  t 

Voici  le  billet  adressé  par  la  Reine  an  comte  d’ .Artois  : 

• Ayant  trouvé  enfin  le  moyen  de  confier  à notre  frère  un  des  seuls 

gages  qui  nous  restent  de  l'étre  que  nous  chérissions  et  pleurons  tous, 
j’ai  cm  que  vous  sériés  bien  aise  d'avoir  quelque  chose  qui  vint  de  lui  ; 
gardes-le  en  signe  de  l'amitié  la  plus  tendre , avec  laquelle  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  < M.-.A.  t 

Madame  Klisabetli  écrirait  à Monsieur  : 

t Je  jouis  d'avance  du  plaisir  que  vous  éprouverex  en  rocevani  ce 
gage  de  l'amitié  et  de  la  confiance  ; être  réunie  avec  vous  et  vous  voir 
heureux  est  tout  ce  que  je  désire  : vous  savei  si  je  cous  aime.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  • E.-M.  • 

El  an  comte  d'Artois  : 

I Quel  bonheur  pour  moi,  mon  cher  ami,  mon  firére,  de  pouvoir, 
après  un  si  long  espace  de  temps , vous  parler  de  tons  mes  sentiments  ! 
Qne  j'ai  souffert  pour  vous  ! lin  temps  viendra,  j'espère,  où  je  pourrai 
vous  embrasser,  et  vous  dire  que  jamais  vous  ne  trouverex  une  amie  plus 
vraie  et  plus  tendre  qne  moi  ; vous  n'en  doutes  pas,  j'espère.  • 

t Voici  comment  fut  remplie  celte  mission  : 

M.  de  Jaijayes  se  rendit  d'abord  à Turin,  où  le  Roi  de  Sardaigne  le 
retint , et  l'employa  auprès  de  sa  personne.  C'est  ce  Prince  qni  envoya 
lui-mème  à Monsieur,  par  nn  courrier  extraordinaire , les  dépêches  de 
H.  de  Jarjayes.  Monsieur  écrivit  de  sa  main  à M.  de  Jarjayes  une  lettre 
datée  de  Hamm,  le  14  mai  1793,  dans  laquelle  il  lui  exprime  ainsi  ses 
sentiments  : 

• V'ous  m'avei  procuré  le  bien  le  plus  précieux  que  j'aie  au  monde  , 
la  seule  véritable  consolation  que  j'aie  éprouvée  depuis  nos  malheurs. 
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Ce  mois  de  mars  qui  flnissait,  avait  vu  naître 
contre  la  marche  du  gouvernement  révolutionnaire, 
une  vive  opposition  dont  les  chefs  siégeaient  au  sein 
même  de  la  Convention  et  à la  télé  des  armées. 
Les  rois  qui  faisaient  la  guerre  à la  France  se  parta- 
geaient les  plus  belles  provinces  de  la  Pologne  ; les 
peuples  agités  se  levaient;  les  torches  de  la  guerre 
civile  s’allumaient  dans  nos  départements  : la  plaie 
ouverte  par  le  régicide  du  21  janvier  s’élargissait  de 
jour  en  jour. 

Le  1"  avril , le  Midi  s’était  laissé  entraîner  à l’appel 
de  l’Ouest,  et  les  acclamations  de  Beaucaire  répon- 
daient aux  canons  des  Sables-d’Olonne.  Le  même  jour, 
de  nouvelles  mesures  de  précaution  étaient  prises  par 
lu  Commune  '.  Le  2 avril,  un  décret  d’accusation  était 

> Combien  leur  billet  et  l'autre  ^a^e  de  leur  amitié,  de  leur  cnnliance, 
ont  pénétré  mon  cœur  des  plus  doux  sentiments  !... 

t Je  ne  puis  qu’approuver  les  raisons  qui  vous  font  rester  en  Piémont. 
Continues  i servir  notre  jeune  et  malheureux  Roi , comme  vous  avez 
servi  le  frère  que  je  pleurerai  toute  ma  vie.  t 

• Xlunicipalilc  de  Paris. 

Extrait  du  regùtre  des  délibérations  du  Conseil  général 
du  1"  avril  1793 , //'  de  la  République. 

• Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  Commune, 

• Le  Conseil  général  arrête  ; 

s 1°  Qu'aucune  personne  de  ^ardc  au  Temple  ou  autrement,  ne  pourra 
y dessiner  quoi  que  ce  soit;  et  que,  si  quelqu’un  est  surpris  en  contra- 
vention au  présent  arrêté , il  sera  sur-le-champ  mis  en  état  d’arrcsialion, 
et  amené  au  Conseil  général,  faisant  en  cette  partie  les  fonctions  de 
gouverneur. 

• 2°  Enjoint  aux  commissaires  du  Conseil  de  service  au  Temple  de  ne 
tenir  aucune  conversation  familière  avec  les  personnes  détenues,  comme 
aussi  de  ne  se  charger  d’aucune  commission  pour  elles. 

s 3°  Défenses  sont  pareillement  faites  auxdits  commissaires  de  rien 
changer  on  innover  aux  anciens  n^glcmcnts  pour  la  police  de  l’inlerieur 
du  Temple. 

• 4°  Qu’aucun  employé  au  service  du  Temple  ne  pourra  entrer  dans 
la  tour. 

TOHI  tl.  3 
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lancé  contre  le  général  Paoli,  commandant  en  Corse, 
et  le  3,  tin  autre  décret  accordait  300,000  livres  à celui 
qui  livrerait  l’infâme  Dumouriez,  mort  ou  vif.  Dii- 
monriez  avait  espéré  jouer  le  rôle  de  dictateur  mili- 
taire au  milieu  de  la  crise  terrible  qui  s’aggravait  de 
moment  en  moment.  Mais,  deux  fois  vaincu  , chassé  de 
la  Hollande  qu’il  venait  de  conquérir,  puis  de  la  Bel- 
gique, son  armée  lui  échappait  et  il  perdait  dans 
l’Assemblée  le  concours  des  deux  partis  influents,  la 
Gironde  et  la  Montagne , en  laissant  percer  ouvertement 
la  pensée  d’établir  une  monarchie  constitutionnelle  au 
proBt  de  la  famille  d’Orléans.  La  Convention  envoya 
dans  son  camp  des  commissaires  chargés  de  lui  signi- 
fier l’ordre  de  se  rendre  à sa  barre  : c’étaient  Camus, 
Bancal,  Quinette  et  Lamarque,  accompagnés  de  Beur- 
nonville,  ministre  de  la  guerre.  Dumouriez  les  fit 

I 5°  Qu’il  y aura  deux  commissaires  auprès  des  prisonniers. 

• 0'>  Que  Tison  ni  sa  femme  ne  pourront  sortir  de  la  tour,  ni  commu- 
niquer avec  qui  que  ce  soit  du  dehors. 

1 7»  Qu'aucun  commissaire  au  Temple  ne  pourra  envoyer  ou  recevoir 
de  lettres,  sans  qu'elles  aient  Mé  préalablement  lues  au  Conseil  du 
Temple. 

> 8°  Lorsque  les  prisenniers  te  promèneroat  snr  la  plate-forme  de 
la  tour,  ils  seront  toujours  accompaqués  de  trois  eonUBiasairet  et  du  com- 
mandant du  poste,  qui  les  surveilleront  scrupuleaseiiieat. 

s 0°  Que , coufonuément  aux  précédents  arrêtés , les  membres  du 
Conseil  qui  seront  nommés  pour  faire  le  service  du  Temple , passeront 
è la  censure  du  Conseil  général,  et  sur  la  réclamation  non  motivée  d'un 
seul  membre,  ils  ne  pourront  être  admis. 

t blntin,  que  le  departement  des  travaux  publics  fera  exéenter 
dans  le  jour  de  demain  les  travaux  mentionnés  dons  son  arrêté  du 
26  mars  dernier. 

I Signé  : Pachk  , maire. 

t CouLOMBXAU , secrétaire  greffier. 

I Pour  extrait  conforme , 

> CuLLoUDRAiJ , secrétaire  greffier. 

> Copié  au  registre. 

» Vox.  > 
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arrêter  cl  les  livra  aux  Autrichiens.  Après  ce  coup,  il 
ne  lui  restait  plus  qu’à  se  dérober  par  la  fuite  au  sort 
qui  l’altenduit;  le  4 avril,  il  se  mit  ù l’abri  derrière  les 
lignes  autrichiennes,  cl  le  lendemain,  il  fut  suivi  des 
généraux  Valence  cl  d’Orléans  fils,  des  deux  Thouvenol 
et  d’une  partie  des  hussards  de  ücrebigny. 

La  nouvelle  de  ces  événements  était  à peine  connue 
il  Paris,  que  des  décrets  de  la  Convention  faisaient 
doubler  la  garde  du  Temple  ',  créaient  un  Comité  de 
salut  public  (samedi  G avril)  et  mettaient  en  arrestation 
lüule  la  famille  des  Bourbons.  Déjà,  dès  le  27  mars, 
Robespierre  avait  proposé  leur  bannissement  hors  du 
territoire  de  la  République,  à l’exception  de  Marie- 
Antoinette  qui  serait  envoyée  devant  le  Tribunal  révo- 
lutionnaire, et  du  fils  de  Capet  qui  resterait  détenu  à 
la  tour  du  Temple  ; la  Convention  avait  passé  à l'ordre 
du  Jour  sur  la  motion  de  Robespierre,  mais  les  cir- 
constances venant  à rap])uycr,  elle  l’adopta  aussitôt 
en  l’aggravant. 

Possesseur  depuis  quelques  jours  de  deux  lettres 
qu’il  avait  reçues  de  Monsieur,  comte  de  Provence, 
Sanlcrre  craignit  de  se  compromettre  en  les  gardant 
secrètes  plus  longtemps,  et  le  dimanche  7,  il  crut  de- 

• Décret  de  la  Conrention  nationale  du  i avril  1793 , 

l'an  II  de  la  République  française. 

• I.a  Convention  nationale  décrète  que  te  Conseil  •jènèral  de  la  Ciiin- 
munr  de  Paris  fera  doubler  sor-lc-eliamp  la  garde  du  Temple. 

> Véridè  par  nous,  inspeciciir  du  bureau  des  procès-verbaux, 

> Deledov. 

s GtUaliounc  b l'original  par  nous,  président  et  secrétaire  de 
la  Convention  nationale, 

i Delmas,  président 
• Mkllixo,  secrétaire. 

* Paris,  re  5 avril  I70S,  an  11  de  la  République  française.  • 

3. 
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voir  les  envoyer  à la  Convention  et  en  donner  avis  au 
Conseil  général  de  la  Commune.  Par  ces  lettres , adres- 
sées à monsieur  le  commandant  général  de  la  force  armée 
de  Paris,  le  Prince  déclarait  qu’il  élait  Régent  du 
royaume  et  que  son  neveu  élait  Roi  depuis  le  21  jan- 
vier, jour  où  l’on  avait  porté  une  hache  criminelle  sur 
la  tête  de  Louis  XVI  Ces  deux  lettres  ne  furent  point 
lues  à l’Assemblée  en  séance  publique  ; on  redouta  leur 
effet  sur  l’opinion  et  on  blâma  Santerre  d’avoir  parlé 
de  ces  messages  dans  les  circonstances  dilTiciles  où  l’on 
se  trouvait.  Toutefois , quelques  esprits  clairvoyants  ne 
traitèrent  point  de  maladresse  politique  ce  qui  n’était 
que  le  calcul  de  la  prudence  et  de  la  peur. 

Les  agitations  qui  remuaient  la  France  et  l’Europe 
ne  troublaient  point  le  morne  intérieur  de  la  tour  du 
Temple , et  le  jeune  Roi , reconnu  à l’étranger  et  pro- 
clamé sur  quelques  points  du  territoire  national , n’é- 
tait qu’un  triste  et  infortuné  prisonnier,  ignorant  tout 
ce  qui  se  faisait  en  son  nom.  Sa  mère  elle-même  ne 

' Après  (le  longues  recherches  , nous  sommes  demeuré  convaincu  (juc 
i^s  deux  lellres  n'étaient  (|ue  la  reproduction  des  deux  actes  politiques 
dont  nous  avons  donné  le  texte  pages  2 et  3 , au  commencement  de  ce 
chapitre.  Des  circulaires  analogues  étaient  à cette  époqne  répandues 
dans  les  provinces.  On  lit  dans  le  Journal  des  débats  et  des  décrets, 
n°  210,  page  251 , rendant  compte  de  la  séance  de  la  Convention  natio- 
nale du  a avril  1793  ; 

• Les  commissaires  envoyés  dans  les  départements  de  la  Moselle  et 
de  laUeurthe  écrivent  que  leur  mission  est  presque  entièrement  remplie; 
le  recrutement  s'est  fait  avec  la  plus  grande  activité , etc. 

I A leur  lettre  est  joint  un  jugement  du  tribunal  criminel,  qui  a fait 
brAler  par  les  mains  du  bourreau  une  déclaration  du  ci-devant  Monsieur, 
SC  disant  Régent  du  royaume  de  France,  et  des  lettres  patentes  du  ci- 
devant  comte  d'Artois,  se  qualiCant  du  Utre  de  lieutenant  général  du 
royaume. 

I L'Assemblée  applaudit  è la  conduite  des  juges  de  ce  tribunal  cri- 
minel, et  en  ordonne  la  mention  honorable.  • 
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connaissait  pas  la  |)Iupart  des  choses  qui  se  passaient. 
La  profonde  douleur  de  la  royale  veuve  n’avait  d’autres 
diversions  que  les  souffrances  que  lui  causaient  les 
cruels  traitements  auxquels  elle  était  eu  hutte  do  la 
part  de  ses  geôliers.  La  reine  douloureuse  changeait 
d’afflictions,  mais  elle  était  toujours  affligée.  Toutes  les 
angoisses  se  lisaient  sur  ses  traits  amaigris;  et  cepen- 
dant, parfois,  un  faible  sourire  montait  un  instant  à 
ses  lèvres  à l’aspect  de  ses  enfants,  liens  puissants  et 
sacrés  qui  l’attachaient  encore  à la  terre.  Auprès  d’elle 
s’épanouissait  le  frais  visage  d’une  jeune  fille,  déjà 
forte  comme  ces  vierges  chrétiennes  qui  grandissaient 
dans  les  familles  des  confesseurs  et  des  martyrs,  et 
déjà  digne  d’être  pour  sa  mère  une  amie  ; puis  elle  en- 
tendait la  voix  naïve  d’un  enfant  qui  cherchait  son 
cœur.  Enfin  , Madame  Élisabeth  était  là,  la  digne  sœur 
de  Louis  .\ll,  la  mère  de  ses  enfants,  la  meilleure  et 
la  plus  sainte  des  amies,  qui,  portant  le  ciel  dans  son 
cœur  et  dans  scs  yeux,  apaisait  les  plus  vives  douleurs 
par  le  baume  de  ses  paroles , et  par  ses  seuls  regards 
rassérénait  les  âmes. 

Tison  et  sa  femme  jouaient  sans  relâche  le  rôle  odieux 
dont  ils  avaient  l’emploi.  Le  Dauphin , comme  s’il  les 
eût  devinés  ou  pénétrés , les  avait  pris  en  aversion  et 
manifestait  clairement,  malgré  les  recommandations 
maternelles,  les  sentiments  qu’il  avait  pour  eux.  Gour- 
mandés  un  jour  assez  vertement  par  Vincent,  muni- 
cipal de  service , les  deux  cerbères  s’imaginèrent  que 
c’étaient  les  dénonciations  du  Dauphin  qui  leur  valaient 
cette  réprimande.  Le  soir,  à la  sortie  de  Vincent , ils 
vinrent  faire  une  scène  chez  la  Reine,  se  répandant  en 
récriminations  contre  l’enfant  et  lui  jetant  les  épithètes 
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à'espion  et  de  délateur,  qui  s’appliquaient  si  bien  à 
eux>mémcs.  » Aucun  des  nôtres  n’est  d’un  caractère  à 
frapper  les  g[ens  dans  l’ombre,  dit  Miu-ic-Antoinetle , 
ni  moi  à le  tolérer.  » L’odieux  ménage  se  relira,  le 
trait  dans  la  poitrine  et  proférant  des  injures  conirc  la 
Reine  et  des  malédictions  contre  son  fds.  L’enfant  pro- 
testait avec  énergie,  avee  indignation,  u ils  sont  en 
colère , lui  dit  avec  douceur  Madame  Élisabeth , par- 
donnez-leur. B Cette  dernière  phrase  fut  entendue  de 
Tison  qui  revint  sur  ses  pas  comme  un  furieux  : « Par- 
donnez-leur I cria-t-il,  ah  çà,  où  sommes-nous?  ou- 
bliez-vous que  c’est  le  peuple  seul  qui  a le  droit  de 
pardonner?  Celui  que  vous  appelez  le  Roi  n’a  pas  eu 
de  fils  assez  grand  pour  le  défendre;  il  n’en  aura  pas 
d’assez  fort  pour  le  venger.  » 

La  rage  de  Tison  ne  s’arrêta  pas  là.  Un  nouveau  mu- 
nicipal, excité  par  lui,  monta  pour  réprimander  les  pri- 
sonnières, prétendant  que  les  vertueux  citoyens  pré- 
posés à leur  garde  savaient  parfaitement  tout  ce  qu’ils 
avaient  à faire.  A dater  de  ce  jour,  pendant  les  con- 
férences, Marie-Thérèse  et  son  frère  rc.stèrent  presque 
toujours  dans  la  tourelle,  afin  que  cet  enfant  ne  commit 
point  quelque  indiscrétion  involontaire.  A l’exception 
des  mesquines  vexations  que  leur  entourage  grossier 
leur  suscitait,  les  détenus  jouissaient  d’une  ombre 
de  repos  et  de  liberté  qu’ils  n’avaient  point  connue 
jusqu’alors.  Les  agitations  violentes  qui  avaient  marqué 
les  premiers  jours  de  mars  s’étaient  apaisées  ; Paris 
était  calme,  au  moins  à la  surface;  les  autorités  con- 
stituées répondaient  de  son  repos,  et,  dans  les  visites 
qu’il  faisait  journellement  au  Temple,  Sauterre  s’était 
convaincu  de  la  rigide  sûreté  de  cette  prison  d'Etat  et 
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dv  l’inutilité  d’y  entretenir  une  garde  aussi  nombreuse. 
Aussi  proposa-t-il  au  Conseil  de  la  Commune  de  ré- 
duire ce  poste  à cent  hommes  et  une  compagnie  d’ar- 
tillerie. Mais  cette  demande  arriva  dans  un  moment 
trop  inopportun  pour  être  accueillie.  11  proposa  aussi 
de  nourrii'  les  hommes  de  service  au  corps  de  garde 
même,  afin  de  les  maintenir  pendant  toute  la  journée 
à leur  poste,  et  le  Conseil  de  la  Commune  avait  accurdé 
3 livres  par  jour  à chaque  homme  qui  réclamerait 
cette  indemnité  ; mesure  qui  ne  fut  pas  exécutée 

Le  commandant  général  de  la  force  armée  de  Paris , 
loin  de  voir  sa  proposition  admise,  fut  expressément 
invité  à apporter  de  plus  en  plus  une  infatigable  acti- 
vité et  une  sévère  circonspection  dans  le  service  qui 
lui  était  coniié. 

Les  feuilles  publiques  u’étoient  pas  la  seule  lecture 
qui  impressionnât  l’opinion.  Un  vieux  livre,  assez  rare, 
malgré  les  sept  ou  huit  éditions  qui  eu  ont  été  faites 
de  1498  à 1524,  j)endant  les  troubles  religieux  et  po- 
litiques qui  désolaient  la  France  et  l’Europe,  sortit 
tout  à coup  de  l’ombre  où  le  gardaient  quelques  biblio- 
philes, et  fut  signalé  comme  contenant  des  prédictions 
pleines  de  singulières  analogies  avec  la  plupart  des 
événements  de  la  révolution.  Ce  livre  bizarre,  imprimé 
en  lettres  gothiques,  et  renfermant  deux  parties,  l’une 
eu  latin  et  l’autre  en  français,  est  intitulé  Mirabilis 
Librr,  qui  prophetias  revolutionesque , necmn  res  mi- 
randas  prelerilas , présentés  ac  futuras,  aperte  demon- 
strat.  Quelques  rêveurs,  lui  cherchant  une  pieuse  ori- 

' Los  rr^islrcf  de  la  Commuue  de  cette  époque  sont  remplii  d’arrétés 
qui  restent  inappliqués.  Les  mesures  de  la  veille  sont  quelqiicrois  rap> 
portées  le  lendemain,  et  souvent  comme  non  avenues. 
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gine , l’atlribuaicnt  à saint  Césaire , cvéque  d’Arles , 
mort  en  544  ; d’autres , lui  donnant  une  date  moins 
ancienne,  le  supposaient  l’œuvre  de  Jacques  de  Nostre- 
Damc,  père  de  Michel,  si  célèbre  par  ses  prophéties 
sous  le  nom  de  Nostradamus.  Cette  famille  provençale 
était,  comme  on  sait,  néophyte,  et  se  prétendait  de  la 
tribu  d’issachar , renommée  par  le  don  de  la  science 
des  temps.  Quoi  qu’il  en  soit , ces  prophéties , qui  de- 
puis quelque  temps  étaient  l’objet  des  conversations, 
attiraient  à la  Bibliothèque  nationale  les  hommes  au 
cœur  crédule  ou  à l’esprit  curieu.’c.  Accusés  d’avoir, 
selon  les  devoirs  de  leur  charge,  communiqué  au  pu- 
blic ce  volume  séditieux,  plusieurs  conservateurs  furent 
arrêtés  et  destitués.  Le  savant  Van  Pract  fut  obligé  de 
SC  cacher  : sa  prodigieuse  mémoire  l’avait  rendu  sus- 
pect ; on  lui  supposa  nécessairement  des  sympathies 
pour  des  temps  dont  il  connaissait  tous  les  livres  : le 
catalogue  vivant  de  la  grande  Bibliothèque  ne  pouvait 
être  qu’un  conspirateur. 

Voici  quel  était  le  passage  le  plus  compromis  et  le 
plus  conipromcttant  de  ce  livre  singulier  : « Juvenis 
captivatus  qui  recuperabit  coronam  lilii. . . . fundatus , 
destruet Jîlios  Bruti....  » — Le  jeune  captif  qui  recou- 
vrera la  couronne  des  lis étant  rétabli  sur  le  trône, 

détruira  les  enfants  de  Brutus.  — 

A ces  prédictions,  qu’accueillaient  également  l’espé- 
rance et  la  crainte,  et  que  la  superstition  allait  propa- 
geant dans  le  peuple,  se  joignirent  des  bruits  qui  ne 
laissaient  pas  aussi  de  tenir  en  éveil  l’attention  des 
jacobins  : on  disait  ([ue,  depuis  la  désertion  de  Dumou- 
riez,  son  armée  ne  se  débandait  qu’abn  de  tenir  caché 
le  plan  de  ce  général  j mais  qu’elle  était  prête  à se  ral- 
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lier  à l’improvisie,  aux  portes  même  de  Paris,  pour 
mettre  à exécution  ce  plan  dont  le  seul  i)ut  était  la 
délivrance  de  Louis  XVII  et  le  rétablissement  de  la 
royauté  constitutionnelle.  Tout  absurdes  (|u’ils  étaient, 
ces  propos  remuaient  les  ima^inatimis  et  ramenaient 
l’attention  du  côté  du  Temple.  C’était  désijjner  des 
victimes  au  bourreau.  Mais,  quoique  l’impatience  de 
la  rue  se  montrât  avide  d’une  nouvelle  tragédie,  bien 
que  la  section  du  Finistère  (faubourg  Saint-Marceau) 
fit  un  appel  à toutes  les  autres  sections  de  Paris  pour 
demander,  ensemble,  à la  Convention , que  l’on  com- 
mençât le  procès  de  la  veuve  et  de  la  sœur  de  Capet , 
et  que  l’on  prit  dos  mesures  certaines  pour  que  le  fils 
du  tyran  ne  pût  succéder  à son  père  bien  que  Marat 
appuyât  de  toute  son  influence  ces  bruyantes  provoca- 
tions, aucune  mesure  nouvelle  ne  fut  décrétée  par  la 
Convention,  concernant  les  prisonniers  du  Temple.  Dans 
une  discussion  animée  entre  les  Montagnards  et  les  Gi- 
rondins, l’avantage  resta  à ces  derniers;  et,  dans  un 
discours  où  perce  un  certain  intérêt  pour  le  fils  et  la 
fille  de  Louis  XVI,  Gensonné  alla  même  jusqu’à  de- 
mander que  la  municipalité  de  Paris  fût  déclarée  rcs- 

I I Une  députation  de  la  section  du  Finistère  annonce  qu'on  a décou- 
vert à Chantilly,  dans  le  ci-devant  palais  du  traître  Condé , deux  mille 
deux  cents  marcs  d'argent,  et  la  correspondance  de  ce  scélérat  avec 
hlaric-Antoinette  et  Elisabeth. 

> On  demande  que  les  sections  de  Paris  et  les  cantons  se  réunissent , à 

l'elTct  de  rédiger  une  adresse  à la  Convention , tenilant  à ordonner  l'in- 
struction de  ces  trois  célèbres  criminelles , et  sur  les  mesures  à prendre 
pour  que , à l'avenir,  le  fds  de  Capot  ne  succède  point  à sou  père , en 
partageant  ses  crimes 

> Le  Conseil  général  applaudit  aux  sages  mesures  proposées  par  la  sec- 
tion du  Finistère,  et  invite  la  députation  à la  séance.  > 

(Séance  du  Conseil  général  de  la  Commune  du  mercredi 
S7  mars  1703.) 
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pensable  de  leur  sûreté.  Ces  paroles  d’un  homme  qui 
avait  vote  la  mort  du  Roi,  et  qui  semblait  compatir  au 
malheur  de  scs  enfants , ne  devaient  que  rendre  plus 
ombrageux  les  geôliers  de  la  tour  et  le  signaler  lui- 
meme  d’avance  au.x  coups  de  scs  adversaires  En 
effet,  les  ressentiments  s’allumaient  et  les  débats  deve- 
naient vifs  entre  les  différentes  nuances  de  l’opinion 
révolutionnaire.  Un  grand  tumulte  eut  lieu,  le  mardi  9 
avril,  à la  Convention,  au  sujet  de  la  demande  faite  par 
la  section  de  Bon-Conseil  d’un  décret  d’accusation  con- 
tre les  députés  désignés  par  l’opinion  publique  comme 
traîtres  à la  patrie.  Tour  à tour  la  Montagne  hurle 
contre  la  (iirondc  et  la  Gironde  contre  la  Monta<jnc.  Le 
samedi  13  avril,  un  décret  est  lancé  contre  Marat  lui- 
même  , accusé  d’avoir  prêché  le  massacre  et  le  pillage, 
et  d’avoir  dit  qu’il  fallait  un  triumvirat  à la  France. 
Acquitté  le  18  par  le  tribunal  révolutionnaire,  a l’ami 
du  peuple  » est  couronné  de  chêne  et  porté  en  triomphe 
à la  Convention,  où  il  reprend  sa  place  accoutumée. 
Robespierre  et  Danton  se  réconcilient  et  s’embrassent, 
prêts  à s’étouffer  plus  tard.  La  communauté  de  la  haine 
les  unissait  contre  les  Girondins  qu’ils  voulaient  abat- 
tre, comme  on  voit  les  loups  s’unir  dans  la  foret  pour 
chasser  la  même  proie.  Seulement,  la  proie  abattue, 
les  loups  se  la  partagent  : les  révolutionnaires  se  la  dis- 
putent et  se  l'arrachent. 

Pendant  ce  temps-là.  Tison  continuait  à la  tour  son 
rôle  d’espionnage,  précurseur  de  son  rôle  de  délation. 
Quoique  habilement  cachées , les  trames  de  Toulan 
n’avaient  point  été  ourdies  sans  que  l’ombre  de  quel- 

* Gensontié  Tul  du  iioiiibrc  de»  tiagi  cl  un  Uiroudina  envoyé»  à l'échn- 
faud  le  *31  oclobrc  1793. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XL  — LA  SKPARATIOX.  W 

ques  fils  eût  été  entrevue  de  cet  Aryus  du  Temple. 
Mais,  en  défiance  aux  municipaux  modérés,  il  nVn 
avait  Jamais  reçu  la  moindre  confidence,  et  c’était  |>ar 
instinct  bien  plus  que  par  observation  que  le  soupçon 
était  né  dans  son  esprit.  Depuis  l’élimination  de  Toii- 
lan  et  de  Lepitre,  il  avait  compris  (|uc,  pour  mieux 
remplir  les  devoirs  de  sa  cliarye,  il  devait  se  inellre  à 
même  de  tout  savoir,  et  qu’il  ne  pouvait  arriver  à ce 
but  qu’en  gagnant  la  confiance  des  commissaires  : le 
franc  scélérat  devint  hypocrite.  Gardant  sa  rude  nature 
avec  les  rudes  surveillants  que  la  Commune  envoyait 
au  Temple,  il  se  faisait  souple  avec  les  inconnus,  com- 
patissant avec  les  honnêtes,  et  allait  même,  devant  les 
sensibles  , jusqu’à  s’extasier  sur  les  grâces  charmantes 
du  jeune  prisonnier.  Quand  le  fourbe  crut  s’être  insi- 
nué dans  quelques  esprits,  avoir  pénétré  dans  quel- 
ques cœurs,  bien  qu’il  n’eût  encore  que  de  vagues 
soupçons,  il  s’empressa,  de  concert  avec  sa  femme, 
d’écrire,  le  vendredi  19  avril,  au  Conseil  du  Temple, 
que  la  veuve  et  la  sœur  du  dernier  tijran  avaient  (jaqné 
quel^jues  qffkiers  municipaux  ; quelles  étaient  instruites 
par  eux  de  tous  les  événements  ; quelles  en  recevaient 
les  papiers  publics;  et  que,  par  leur  moyen,  elles  entre- 
tenaient  des  correspondances  *.  Pour  prouver  ce  dernier 

' Voici  ce  qui  »e  passa  au  Conseil  ^(‘ni'ral  de  la  Commune , \ l’occa- 
tion  de  celte  dénonciation  : 

I lin  des  commissaires  du  Temple  fait  lecture  d’un  procès-verbal  dressé 
au  Temple  en  présence  du  maire,  du  procureur  de  la  Commune  et  des 
commissaires  de  serrice. 

Ce  procès-verbal  contient  déni  déclarations  faites  l’une  par  Tison, 
faisant  le  service  du  Temple,  et  l’autre  par  Anne-Victoire  Raudel,  éponsi- 
de  Tison , aussi  employée  au  service  du  Temple. 

II  réiuhe  de  ces  déclarations  que  quelques  membres  du  Conseil , sa- 
voir : Toulon,  Lepitre,  Brunol,  Moelle,  Vincent,  enlrepreneor  de  bd- 
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fait , la  femme  Tisnn  descendit  au  Conseil  un  flambeau 
qu’elle  avait  pris  dans  la  chambre  de  Madame  Élisabeth, 
et  fit  remarquer  aux  municipaux  une  goutte  de  cire  à 
cacheter  qui  était  tombée  sur  la  bobèche.  En  effet,  le 
matin  même,  cette  princesse  avait  remis  à Turgy, 
comme  il  le  raconte  lui-même  un  billet  cacheté  pour 
l’abbé  Edgewortb,  son  confesseur. 

timeats,  et  le  màdccin  du  Temple,  sont  suspectés  d’avoir  eu  des  confé- 
rences secrètes  avec  les  prisonniers  du  Temple  ; de  leur  avoir  fourni  de 
la  cire  et  des  pains  à cacheter,  des  crayons , du  papier,  et  enGn  d'avoir 
favorisé  des  correspondances  secrètes. 

Toulan  et  Vincent  requièrent  qu'it  l'instant  il  soit  nommé  des  commis- 
saires pour  apposer  les  scellés  chez  eui. 

En  conséquence,  le  Conseil  général  nomme  Cailleux  et  JérAme  pour 
se  transporter  à l’instaut  chez  le  citoyen  Toulan , i reffet  d’apposer  les 
scellés  sur  ses  papiers. 

\onime  pareillement  Favanne  et  Souard  pour  se  transporter  à l’in- 
stant chez  le  citoyen  Vincent,  à l’cfret  d’apposer  les  scellés  sur  ses  pa- 
piers, eu  exceptant  ceux  qui  ont  rapport  i la  commission  des  blessés  du 
10  août,  dont  il  est  chargé. 

A la  charge  par  ces  quatre  commissaires  de  requérir  le  juge  de  paix 
de  la  section  sur  laquelle  ils  se  trouveront , pour  les  assister  dans  leurs 
opérations. 

Quant  aux  citoyens  suspects  et  absents,  savoir  ; Lepitre,  Moelle, 
Brunot  et  le  médecin , le  Conseil  général  arrête  que  les  administrateurs 
de  police  feront  4 l’instant  apposer  les  scellés  sur  leurs  papiers. 

El  sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  Commune,  le  Conseil  géné- 
ral nomme  Follope , Minier,  Louvet  et  Benoit , à l’effet  de  se  transporter 
sur-le-champ  au  Temple , pour,  dans  les  appartements  des  prisonniers , 
faire  toutes  visites  et  recherches  qu’ils  jugerout  convenables,  comme 
aussi  de  fouiller  Icsdils  prisonniers. 

Arrête  en  outre  que  ces  mêmes  commissaires  lèveront  les  scellés  ap- 
posés sur  l’appartement  du  défunt  Louis  Capet,  pour  y faire  également 
toutes  recherches  nécessaires. 

Hébert,  substitut  du  procureur  syndic,  a été  nommé  avec  les  autres 
commissaires  pour  aller  faire  des  recherches  chez  les  prisonniers  du 
Temple.  « (Séance  du  ÎO  avril  1793.) 

* Fragment!  historiques  sur  la  captivité  de  la  famille  royale,  par 
Turgy,  publiés  par  Eckard,  4 la  suite  de  ses  Mémoires  historiques  sur 
Louis  XVII,  troisième  édition. 
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Dès  le  lendemain,  Hébert  s’était  rendu  à la  tour, 
non  pas  dans  le  courant  de  la  journée , où  la  famille 
royale  vivait  sur  un  qui-vive  continuel,  mais  le  soir 
après  dix  heures,  quand  devait  être  commencée  pour 
elle  l’heure  de  l’intimité  et  de  la  quiétude  intérieures. 
En  arrivant  à l’improviste,  il  espérait  sans  doute  les 
prendre  en  flagrant  délit  de  menées  secrètes  ou  d»* 
correspondance  clandestine.  La  femme  Tison,  qu’on 
fit  appeler  pour  fouiller  les  princesses,  ne  trouva  sur 
la  Reine  qu’un  portefeuille  de  maroquin  rouge  sur 
lequel  étaient  écrites  au  crayon  quelques  adresses, 
et,  chez  l^ladame  Elisabeth,  un  bâton  de  cire  à ca- 
cheter qui  avait  déjà  servi,  avec  de  la  poudre  de  huis 
dans  le  même  papier.  Ces  découvertes , tout  insigni- 
fiantes qu’elles  étaient,  en  ayant  fait  espérer  d!a‘u- 
tres,  l’inquisition  reprit  son  œuvre  avec  ardeur.  Le 
Jeune  prince  dormait  : les  commissaires  de  la  Com- 
mune l’arrachèrent  de  son  lit  avec  dureté  pour  le  fouil- 
ler; sa  mère  le  prit  tout  transi  de  froid  dans  ses  bras. 
On  fouilla  dans  les  matelas  et  jusque  dans  les  moindre 
vêtements  : aucun  autre  objet  ne  fut  trouvé.  Nous  nous 
trompons;  la  peine  des  commissaires  ne  fut  pas  inu- 
tile : en  fouillant  dans  les  effets  de  Marie -Thérèse , 
ils  firent  une  nouvelle  découverte  : o Ils  me  prirent,  » 
dit  Madame  Royale  dans  le  récit  qu’elle  a laissé  de  la 
captivité  du  Temple,  o un  sacré  cœur  et  une  prière 
pour  la  France.  » Une  prière  pour  le  pays  qui  avait 
laissé  mourir  son  père,  une  image  du  cœur  d’un 
Dieu  mort  pour  sauver  les  hommes,  voilà  ce  que  les 
envoyés  de  la  révolution  trouvaient  chez  l’orpheline 
du  Temple , fidèle  aux  instructions  de  l’immortel 
testament.  La  visite , commencée  à onze  heures  moins 
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un  quart , ne  se  teniiina  qu’à  deux  heures  après 
minuit 

Trois  jours  après , mardi  23  avril , les  commissaires 
revinrent  ù la  charjje  : envoyés  pour  lever  les  scellés 
apposés  sur  l’appartement  de  Louis  XVI , ils  firent  de 

’ Extrait  du  proc^s-rerfial  dressé  par  Us  eommissaires  nommés  à 
l'rjj'et  de  faire  mie  perquisition  exacte  chez  tes  prisOKStiert  dé- 
tenus A la  tour  du  TempU.  ' 

< Anjourcriiiii,  20  avril  1793,  à ilii  licurc.s  (rois  quarts  du  soir,  en 
rxéciition  de  l'iUTt'tù  do  Conseil  général , nous  soussignés , nous  soni- 
nirs  transportes  à la  tour  du  Temple,  où,  à.  l'heure  susilitc,  somme* 
montés  à l'appartement,  tant  de  Xlarie-.Aiitoinette , veuve  Capet,  que  de 
ses  enfants,  pour  commencer  la  visite  des  menbles,  et  la  perquisition 
sur  les  personnes , comme  il  suit  : 

> D'altord,  entrés  dans  la  chambre  de  ladite  veuve  Capet,  avons 
fouillé  dans  les  meubles,  on  nous  n'avons  trouvé  rien  de  suspect... 
■Sur  nne  table  de  nuit  seulement , avons  trouve  un  petit  livre  iatitnlé  ; 
Journée  du  Chrétien,  où  était  une  imajje  coloriée  en  rouge,  représen- 
tant d’iiii  cAté  un  cieiir  embrasé,  traversé  d’une  épée,  et  entouré  d'étoi- 
les, avec  cetti'  légende  : Cor  Maria,  ora  pro  nobis;  de  Tautre  cité, 
une  couronne  d'épines,  et  une  croix  au-dessus  du  cœur,  avec  cette  Ic- 
genile  : Cor  Jésus,  miserere  nobis.  .Avons  trouvé  de  plus  une  feuille 
imprimée,  de  qnatre  pages,  intitulée  : Consécration  de  Ut  France  este 
sarré  eœur  de  Jésus  ; elle  commence  par  ces  mots  : • O Jésus-Christ  ! > 
Oti  y remarque  les  passages  suivants  ; tToiis  les  coeurs  de  ce  royaume, 
• depuis  le  ccenr  de  notre  auguste  Xlonarqne , jnsqn’à  relni  du  plus  pau- 

> rrc  de  ses  sujets  , noos  les  réunissons  par  les  désirs  de  1a  charité , ponr 

> vous  les  offrir  tous  enseinblc...  Oui , cœur  de  Jésus , nous  vous  offrons 
1 notre  patrie  tout  entière,  et  les  cœurs  de  tous  vos  enfants....  O Vierge 
s sainte  ' ils  sont  maintenant  entre  vos  mains  ; nous  vons  les  avons  remis 

> en  nous  consacrant  h vous,  comme  à notre  protectrice  et  à notre  nW're; 

> aujourd'hui,  nous  vous  en  supplions,  offrez-les  au  cœur  de  Jésus.... 
I Ah  ! présentés  par  vous,  il  les  recevra,  il  leur  pardonnera,  il  les  bé- 

'inira,  il  les  sanctifiera,  il  sauvera  la  France  tout  entière,  il  y fera 
1 revivre  la  sainte  religion.  Ainsi  soit-il;  ainsi  soit-il  ! i 

• Dans  les  poches  de  Xlarie-Antoinette  était  un  portefeuille  en  maro- 
quin ronge,  où  nous  n'avons  reconnii  digne  de  description  qu'un  des 
feuillets  en  peau  anglaise , sur  lequel  était  écrit  nu  crayon  ce  qui  suit  : 
t Brugnier,  quai  de  lHorloge , n"  65  (et  autres  noms  et  demeures  de 
différentes  personnes,  dont  les  prisonniers  pouvaient  avoir  besoin),  t Pins, 
dans  les  mêmes  poches,  un  nécessaire  roulé,  et  dans  lequel  était  ua 
pnrlc-crnyon  d'acier  non  garni  de  crayon.... 

> Avons  fait  eiisnite  peripiisition  dans  la  chambre  qii'neeupe  I^isaheth- 
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nouvelles  perquisitions  chez  les  prisonnières.  Le  bâton 
de  cire  qui  rendait  témoignage  de  la  véracité  de  Tison, 
leur  laissait  l’espoir  de  faire  d’autres  découvertes  ; 
mais  ils  ne  trouvèrent  qu’un  chapeau  d’homme , que 
Madame  Élisabeth  avait  conservé  comme  an  souvenir, 
parce  qu’il  avait  appartenu  au  Roi  son  frère 

XTarip,  sœur  dr  fru  Louis  Capot,  où  nous  n'ainns  rirn  trouvi’  do  sus- 
pect ; seulemeiit  avons  d^uvrrl  dan*  une  cassette , un  bâton  de  cire 
rouge  k cacheter,  qui  avait  déjà  servi , avec  de  la  poudre  de  huis  dans 
le  même  papier....  Et  environ  deux  heures  apres  minuit,  avons  elos  le 
présentprocès-verbal,  en  présence  desdites  dames,  qni  ont  signé  avec  noos. 

< Ainsi  signé:  Muii-Astoimtti ; ELtsaMm-llMia; 

Uk.xoit,  etc.,  etc.,  > 

‘ Autre  extrait  du  procès-verbal  dressé  par  les  mêmes  com- 
missaires , le  M dudit  mois. 

• Noos , commissaires , nonunéa  par  le  Conseil  général  de  la  Com- 
mnno  de  Paris  à l’effet  de  lever  les  scellés  apposés  sur  l'appartement  do 
Louis  XVI,  nous  sommes  transportés,  etc. 

» Déclarons  que  les  l’ivres  parmi  le*«|ocls  on  distingue  Horace,  T Imi- 
tation de  Jésus-Christ , la  Constitution frati^aUe  et  le  Rriviaire  de  Pa- 
ris, ont  été  confiés  à la  garde  du  roncierge,  ainsi  que  ses  menhirs; 
trente-trois  lonis,  une  montre  en  or,  des  hourles  de  souliers  et  de  jar- 
retières, aussi  en  or,  les  crochets  et  les  croix  de  tous  les  ordres,  ont 
été  dépose'*  sur  le  bureau  du  secrétaire  greffier  de  la  Commune  ; ils  pa.s- 
seront  au  creuset , pour  ne  laisser  aucun  signe  de  ralliement  à la  tyran- 
nie , ooenne  rcbqne  à la  soperstition  ; les  cordons  ont  été  brûlé*  dans  la 
tour  même. 

> Nouvelles  perquisitions  faites  chez  les  prisonnières,  il  ne  s'est  trouvé 
aueon  vestige  de  correspoadance  avec  le  dehors , ni  de  connivence  en- 
tre elles  et  les  six  membres  du  conseil  inculpés  dans  le  rapport  de  Tisou  ; 
seulement  on  a découvert  dans  la  chambre  de  madame  Ëlisahrtli , dans 
une  cassette  placée  sons  le  lit,  un  chapeau  de  Louis.  .A  elle  ib'mandé 
qui  le  lui  avait  donné  , elle  a répondu  qu’elle  le  tenait  de  son  frère,  qu’il 
le  lui  avait  remis  lorsqu’ils  habitaient  ensemble  la  petite  tour,  afin,  di- 
sait-il, qu’ef/e  conseredt  quelqiêe  chose  de  lui;  et  qu’à  ce  titre  ce  clin- 
peaii  lui  était  précieux.  A elle  observé  qu’il  n’était  guère  d’usage  de  con- 
server un  chapeau  comme  un  gage  de  tendresse,  elle  a persisté  dans 
sa  réponse. 

> Malgré  cette  explication,  les  eommissaires  ajoutent  qu’ils  n’en  sont 
pas  moins  restés  convaincus  qu’il  fallait  que  le  chapean  eût  été  rapporté 
à la  tour,  puisque,  vérification  faite,  sur  les  registres  des  achats,  il  était 
constant  que  Louis  XVI  n’en  avait  qu’un,  lequel  l’nvaA  suivi  au  lieu  du 
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Les  municipaux  que  Tison  et  sa  femme  avaient  dé- 
noncés , Toulan , Lepitre , Brunot , Moelle  et  Vincent , 
furent  suspendus  de  leurs  fonctions,  comme  prévenus 
de  respects  séditieux,  et  suspects  d’égards  antirévolu- 
tionnaircs  envers  la  famille  royale.  La  presse , dont  le 
microscope  malveillant  grossissait  déjà  les  événements, 
prétendait  que  le  fils  de  Louis  XVI  était  traité  en  roi 
par  sa  mère , par  sa  tante  et  par  sa  sœur;  que  chaque 
matin  elles  allaient  le  saluer,  qu’il  se  pinçait  à fable 
avant  elles,  et,  qu’en  un  mot,  il  recevait  tous  les  hon- 
neurs qu’on  rendait  autrefois  à la  royauté. 

Il  est  vraisemblable  que  ces  rumeurs  avaient  été  ac- 
créditées par  les  dénonciations  de  Jacques-Claude  Ber- 
nard , échos  malveillants  d’une  scène  qui  s’était  passée 
au  Temple,  et  dans  laquelle  il  avait  joué  un  rôle 
odieux.  Voici  comment  Turgy  raconte  cette  scène  : 

U Lorsque  le  jeune  Roi  se  mettait  à table,  on  lui 
donnait  un  siège  plus  élevé  que  les  autres  et  garni 
d’un  coussin.  Un  jour  que  ce  siège  était  occupé  par  un 
municipal  nommé  Bernard,  qui  avait  été  desservant 
de  l’hospice  de  la  Pitié , on  assit  l’enfant  sur  un  siège 
ordinaire.  Il  était  si  bas,  qu’à  peine  pouvait-il  atteindre 
ce  qui  était  sur  son  assiette  ; mais  personne  n’osait  dé- 
ranger Bernard , connu  pour  sa  grossièreté.  Tison  sur- 
vint : je  lui  fis  signe,  il  me  comprit.  11  demanda  au 
municipal  de  rendre  à l’enfant  le  siège  dont  il  se  ser- 
vait ordinairement,  et  lui  en  présenta  un  autre.  Ber- 

ftupplîco.  Ce  chapeau , attestant  rexistence  de  quelques  relations  avec 
le  dehors,  a été  déposé  dans  la  salle  du  Conseil  du  Temple,  avec  pro« 
messe  de  le  rendre  à Madame  Elisabeth , qui  a demandé  cette  faveur 
avec  les  plus  vives  instances  *.  t 

* V^oir  aux  Docamenlt  n»  III  no  taire  rapport  fait  sur  le  m^me  objet  par  rad*> 
nifUstration  de  police. 
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nard  refusa  brusquement,  en  disant  devant  la  Reine  et 
les  Princesses  : Je  n’ai  jamais  vu  donner  ni  table  ni 
chaise  à des  prisonniers;  la  paille  est  assez  bonne  pour 
eux.  n 

Hébert  se  porta  l’accusateur  de  Toulan  et  de  Le- 
pitre,  et,  les  journaux  à la  main,  il  soutint  tout  au 
moins  leurs  complaisances  serviles,  si  ce  n’était  leur 
complicité.  Les  noms  de  ces  deux  hommes  exception- 
nels, coupables  de  compatissance  et  d’humanité,  fu- 
rent rayés  de  la  liste  des  commissaires  chargés  de  la 
surveillance  de  la  tour  du  Temple.  Des  collègues  d’une 
sévérité  éprouvée  les  remplacèrent. 

Un  garde  national  qui,  étant  de  service,  s’était 
amusé  à lever  le  plan  de  la  tour,  fut  arrêté  et  mis  au 
secret.  Les  maçons  avaient  reparu  au  Temple , ils  éle- 
vaient un  mur  transversal  en  face  du  ci-devant  palais, 
avec  un  double  guichet  ' ; ils  débarras.saient  les  envi- 
rons de  la  rotonde  et  de  l’ancienne  chapelle,  des  <lé- 
combres  qu’y  avaient  laissés  les  maisons  récemment 
démolies,  et  établissaient,  le  long  du  mur  d’enceinte, 
un  chemin  de  ronde  pour  faciliter  la  circulation  des 
patronilles.  Le  donjon  reçut  des  abat-jour  et  des  jalou- 
sies à toutes  les  fenêtres  qui  en  manquaient 

Ce  qui  achevait  de  surexciter  les  défiances  du 
Conseil  général , c’était  qu’aux  rumeurs  de  l’opi- 
nion, aux  articles  dénonciateurs  publiés  dans  les 

* Voir  la  aëanco  du  Conacil  ^doi^rat  dp  la  Commune  de  Paria  du 
26  mars  170.3,  el  la  deacription  que  noua  avoua  tracée  tom.  I,  pa^r  325. 

^ Arrêté  du  conaeil  du  Temple,  i la  date  du  2V  avril,  ordonnant  que 
dea  réparationa  aoient  faitea  aux  abat-jour  de  l'appartrmpnt  dcAeriint 
Louia  Capet  et  de  la  chambre  de  Madame  Kliaobeth. 

Signé  : Fiskaü,  Taacnou  el  AarHia. 
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,(]azeltes,  venaient  s'ajouter  des  témoignages  plus  écla- 
tants donnés  au  fils  de  Louis  XVI;  sa  royauté  était 
proclamée  du  haut  même  de  l’échafaud  par  des  hom- 
mes qui  mouraient  en  la  confessant.  Le  Courrier 
français,  du  mardi  30  avril  1793,  contenait  l’article 
suivant  : 

«Boucher,  dentiste,  condamné  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, a montré  sur  l’échafaud  un  acharne- 
ment qui  ne  peut  être  attribué  qu’au  fanatisme  de  la 
royauté  ; après  avoir  entendu  sa  condamnation  , il  s’est 
écrié  à plusieurs  reprises  ; Vive  Louis  XVII , au  diahle 
la  République!  Arrivé  au  lieu  de  son  supplice,  il  s’est 
adressé  aux  spectateurs  nombreux  qui  environnaient 
l’échafaud  : « X’est-il  pas  bien  curieux  de  voir  périr  un 
homme  pour  avoir  dit  qu’il  fallait  un  roi?  Oui , il  vous 
en  faut  un,  vive  Louis  XVII.  n Puis,  se  tournant  vers 
le  bourreau,  il  lui  a dit  : Ouillotine-moi.  C’est  ainsi 
que  ce  malheureux  est  mort  victime  de  son  délire 
contre-révolutionnaire,  n 

L’autorité  eut  plus  que  jamais  l’œil  et  la  main  sur 
le  Temple.  Les  précautions  les  plus  minutieuses  furent 
prises  pour  empêcher  toute  communication  du  dehors 
avec  les  prisonnières.  Toute  consolation  s’éteignit  au- 
tour d’elles. 

Pour  surcroît  de  tourment,  le  jeune  Prince  tomba 
malade  au  commencement  de  mai.  Un  officier  munici- 
pal, en  arrivant  à la  tour  ce  jour-là,  se  fit  un  plaisir 
d’apprendre  à la  Reine  que  les  corps  constitués  de 
Paris  venaient  do  prendre  un  arrêté  pour  faire  une 
levée  de  douze  mille  citoyens  destinés  à marcher  contre 
les  rebelles  de  la  Vendée.  Sans  être  émue  de  celle  non- 
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velle  et  sans  s’y  arrêter,  Marie-.^nloinelle  répondit  avec 
douceur  : « Si  vous  pouviez , monsieur,  m’obtenir  du 
Conseil  général  de  m’envoyer  M.  Brunier,  médecin  or- 
dinaire de  mes  enfants,  je  vous  en  aurais  une  bien  vive 
obligation.  » Le  municipal  transmit  la  demande  au  eon- 
•seil  '.  Les  réclamations  maternelles  furent  entin  en- 
tendues; mais  ce  ne  fut  pas  M.  Brunier  qui  fut  envoyé 
à la  tour.  Le  motif  de  la  Commune  pour  faire  un  autre 
choix  mérite  d’être  conservé  par  l’histoire  : «Après 
avoir  entendu  la  lecture  d’une  lettre  des  commissaires 
qui  sont  de  service  au  Temple,  et  qui  annoncent  que 
le  petit  Capet  est  malade , le  conseil  général  arrête  que 
le  médecin  ordinaire  des  prisons  ira  soigner  le  petit 
Capet,  attendu  que  ce  serait  blesser  l’égalité  que  do 
lui  en  envoyer  un  autre  *.  » 

M.  Thierry,  médecin  des  prisons,  reçut  donc  l’ordre 
de  se  rendre  au  Temple.  Il  e.\amina  attentivement  le 
jeune  malade,  et  s’empressa,  à la  prière  de  la  Heine, 
d’aller  conférer  avec  M.  Brunier,  en  qui  elle  avait 
toute  confiance.  Elle  eut  d’ailleurs  beaucoup  à se  louer 
du  zèle,  des  soins  et  de  l’assiduité  do  M.  Thierry.  Le 

’ Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil  général  du  9 
mai  1793,  //'  de  la  République,  de  la  mort  du  /yrai/. 

« Le  Conseil  général , délibérant  sur  la  maladie  annoncée  do  fils  de 
défont  Capot,  et  snr  la  demande  de  Marie-Antoinette  d’on  médecin  pour 
la  soigner; 

■ Arrête  que  demain  il  entendra  i ce  sujet  les  commissaires  qui  sont 
aujourd  bui  de  service  au  Temple. 

» Signé  : P.achb  , maire. 

» Dorat-Cibiébes,  secrétaire  greffier  adjoint, 
f Pour  élirait  conforme  ; 

» CoixouBS.AU,  secrétaire  greffier.  » 

Séance  du  vendredi  10  mat. 

4. 
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trailrnient  dura  plusieurs  semaines,  pendant  lesquelles 
le  docteur  vint  tous  les  jours  à la  tour,  et  pendant  les- 
quelles aussi  Marie-Antoinette  et  sa  belle-sœur  ne  quit- 
tèrent point  le  chevet  de  leur  cher  enfant.  Après  sa  con- 
valescence, on  renouvela  sa  garde-robe , bien  négligée 
depuis  son  entrée  au  Temple 

Sa  maladie,  quoique  sérieuse*,  n’avait  point  occupé 
le  public,  absorbé  par  le  spectacle  de  la  lulle  élevée 
au  sein  de  la  Convention.  Celle  lutte  était  inévitable. 
Bon  ou  mauvais , il  faut  toujours  à une  société  un  pou- 
voir dirigeant;  or,  comme  il  n’y  en  avait  plus,  tout  le 
monde  voulait  l’étre.  Les  Girondins  avaient  pour  eu.\ 
la  majorité  numérique  de  l’assemblée , et  certainement 
la  faveur  de  la  plus  grande  partie  des  départements  ; 
mais  les  montagnards  avaient  pour  eux  la  terrible  Com- 
mune de  Paris,  la  population  révolutionnaire  de  cette 
capitale,  sans  compter  quelques  scrupules  de  moins 
et  beaucoup  d’audace  de  plus.  Le  fond  du  débat  se  ré- 
duisait à savoir  si  les  Girondins  tueraient  régulièrement 
les  montagnards,  ou  si  les  montagnards  tueraient  ré- 
volutionnairement  les  Girondins.  Le  sceptre  de  ce 
temps-là,  en  effet,  c’était  le  manche  de  la  hache;  on 

< Voir  anx  Documents  n°  IV. 

^ Le  mois  suivant  tes  accidents  reparurent.  On  lit  dans  le  re<;istrc  des 
délibérations  du  Conseil  général  de  la  Commune,  du  mardi  11  juin  1793  : 

I Le  conseil  du  Temple  fait  part  que  le  fds  des  prisonniers  a une 
hernie,  et  soumet  la  proposition  faite  par  le  médecin  qui  l'a  visité,  de  le 
faire  soi,qner  par  le  citoyen  Piplé,  bandagiste. 

t Le  Conseil  général  arrête  que  le  citoyen  Piplé , bandagiste  des  pri- 
sons, visitera  le  fds  de  Maric-.Tnloinette. 

• Arrête  en  outre  qu’il  sera  écrit  à cet  effet  an  bandagiste  des  prisons, 
pour  qu'il  se  rende  au  Temple  dans  le  plus  court  délai. 

• I)f.stoi:bskllks,  vice-président 
t DoR.ST-CvniitRKS,  seenHaire  greffier,  t 
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gouvernait  à bras  de  bourreau  Les  Girondins  qui  sa- 
vaient mieux  parler  qu’agir,  et  qui,  d’ailleurs,  n’a- 
vaient pas  leur  armée  sur  le  champ  de  bataille,  devaient 
être  vaincus.  Cette  défaite  était  dans  la  fatalité  de  leur 
situation  et  de  la  politique  qu’ils  avaient  suivie.  Ils 
n’avaient  poiut  pris  la  tête  de  Louis  XVi,  ils  l’avaient 
livrée;  or,  quiconque  recule  une  fois  en  révolution, 
recule  toujours.  Il  ne  restait  plus  qu’une  chose  à leur 
demander  après  la  tête  du  Roi  qu’ils  avaient  livrée , 
leur  propre  tête;  leurs  adversaires  ne  les  firent  pas 
longtemps  attendre. 

' La  lettre  suivante,  jusqu'ici  inédite,  vient  à l’appui  de  ce  que  nous 
disons. 

• Commune  de  Paris. 

• Paris,  le  G mai  179S,  l'an  11  Ge  la  République  française  une  et  indivisible, 
s (Affaire  pressée.) 
s Procureur  de  la  Commune. 

1 II  m’a  été  dénoncé,  citoyens  administrateurs,  un  abus  sur  lequel 
j’invoque  à la  fois  votre  surveillance  et  votre  humanité. 

s Après  les  exécutions  publiques  des  jugements  criminels,  le  sang  des 
supplicies  demeure  sur  la  filacc  où  il  a été  versé.  Des  chiens  viennent 
s'en  abreuver;  une  foule  d’hommes  repaissent  leurs  regards  de  ce  spec- 
tacle, qui  porte  les  Ames  k la  férocité.  Des  hommes  d’un  naturel  plus 
doux , mais  dont  la  vue  est  faible , se  plaignent  d’ètre  exposés  k marcher, 
sans  le  vouloir,  dans  le  sang  humain. 

I Vous  sentez  combien  un  pareil  abus  mérite  d’ètre  promptement  ré- 
primé. J’ai  déjà  fait  venir  devant  moi  l’exéculcnr  des  jugements  crimi- 
nels ; il  m’a  assuré  qu’il  ne  méritait  aucun  reproche,  attendu  qu’aux 
termes  de  la  loi  il  n’est  chargé  que  de  l’exécution , et  nullement  de 
ses  suites. 

I En  conséquence,  comme  c’est  vous  qui  êtes  chargés  de  ce  qui  re- 
garde la  construction , réparation , etc. , de  la  machine  qui  sert  aux  juge- 
ments des  tribunaux  criminels , je  vous  prie  d’ordonner  au  charpentier 
préposé  à cet  effet  de  faire  en  sorte  qu’immédiatement  après  l’exécution 
il  ne  reste  aucune  trace  du  sang  qui  aura  été  versé. 

• Je  me  repose  à cet  égard  sur  votre  amour  pour  l’ordre  et  les  bonnes 
mœurs. 

• CnStMEXTE. 

V Au  président  du  directoire  du  département  de  Paris.  > 
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Ces  débats  orageux , ces  agitations  menaçantes , les 
détenues  du  Temple  n’en  furent  plus  instruites.  Nul 
papier  ne  leur  parvenait , nulle  nouvelle  ne  leur  était 
donnée;  le  bruit  de  la  grande  ville  expirait  à leur 
porte , aussi  bien  que  les  cris  de  victoire  de  l’armée 
vendéenne;  elles  n’étaient  informées,  ni  de  l’exécution 
par  la  guillotine  des  généraux  Miasinsky  et  Phil.  De- 
vaux, complices  de  Duraouriez,  ni  du  départ  de  San- 
terre  et  de  nombreux  enrôlés  pour  l’armée  de  l’Ouest 


' Saoterre  avait  qiiitti-  Paris  le  dimanche  19  mai,  comme  te  comtale 
le  registre  des  séances  du  Conseil  general  de  la  Commune.  Quelques 
jours  après , il  écrivait  d’Orléans  la  lettre  suivante  : 

• Encore  i OrMaos,  la  20  mai  1793,  l'to  11  de  la  Bépubliqoe. 

I Citoyen  maire , 

> Je  vous  dois  compte  de  mes  observations  et  de  mes  opérations. 

> La  route , pour  un  républicain,  est  on  ne  peut  pas  plus  belle  ; l'on  y 
voit  ces  voitures  qui  transportaient  le  crime  transporter  la  vertu.  Ce  ne 
sont  plus  les  oppresseurs,  mais  bien  les  défenseurs  de  la  République  i 
qui  elles  servent  *. 

> Lorsque  l'on  voit  les  soldats  venant  du  nord  nus  et  être  contents, 
tous,  ainsi  que  ceux  de  Paris  et  tout  le  peuple  vous  accueiUir,  pour  avoir 
ou  les  mêmes  principes  que  vous , et  avoir  servi  tant  soit  peu  sa  patrie, 
l’on  ne  craint  pas  les  disgrâces , et  rien  ne  peut  altérer  vos  jouissances. 
Conune  vous  voyez  , j'ai  vu  que  l'on  vous  mandait  & la  barre. 

• Vous  serez  peut-être  étonné  de  me  savoir  encore  k Orléans  ; j'y  ai 
organise  la  troupe  et  je  pars  ce  matin.  Cette  ville,  qui  comme  nous  a une 
excellente  municipalité  cl  un  vertueux  moire , a aussi  scs  chagrins  : elle 
n'a  plus  dans  son  sein  les  Prieur,  Bourbote  et  Julien;  elle  en  a quatre 
qui  ne  communiquent  qu’avec  les  riches  et  les  aristocrates.  Elle  a à son 
département  un  Manuel. 

t Kilo  a une  société  populaire  cxcelleiite. 

> Le  citoyen  Giot,  de  l'arsenal,  et  membre  de  la  société  de  Paris,  a, 
comme  moi,  assiste  à plusieurs  séances,  dans  lesquelles  nous  avons 
prêché  les  principes  républicains , et  consolé  nu  peu  nos  amis  snr  les 
craintes  qu'ils  avaient  de  voir  l'aristucratie  lever  audacieusement  bi 

* Lf*  voi(iir<*!i  (if  Ia  (uur 
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ni  de  la  défaite  à Fontenay-le-Peuple  (Fontenay-le- 
Comte)  de  l’armée  républicaine  par  les  simples  et  rudes 
habitants  du  Uocaye,  (pic  quelques  aunées  plus  lard 
un  qrand  liomnic  appelait  les  qéanis  de  la  Vendée. 

Cependant,  le  31  mai,  elles  entendirent  un  si  grand 
bruit  au  dehors  qu’elles  s’imaginèrent  que  tout  le 
(|uartier  bridait;  la  générale,  le  canon  d’alarme  et  b> 
tocsin  ébranlaient  les  mufs  et  remplissaient  tous  les 
échos  de  Paris.  A l'Abbaye,  à Saint-Lazare,  dans  toutes 
les  prisons  d’Etat,  les  détenus  poussaient  des  hurle- 
ments pitoyables,  croyant  déjà  entendre  à leur  porte 
les  égorgeurs  de  septembre.  Madame  Elisabeth  inter- 
roge les  municipaux;  l’un  d’eux  se  borne  b lui  répon- 
dre : « C’est  lu  Commission  des  Douze  qui  cause  tout 
ce  tapage.  « En  eifet,  la  cité  révolutionnaire  était  bou- 
leversée : une  commission  de  douze  députés,  chargés 
de  rechercher  les  complots  tramés  contre  la  liberté, 
était  hautement  accusée  d’e.xercer  la  plus  inique  in- 
quisition contre  les  meilleurs  patriotes.  C’était  là  le 
thème  qu’exploitaient,  avec  une  ardeur  sans  égale,  les 
meneurs  de  Robespierre  qui  voulait  arriver  à la  dic- 
tature par  une  insurrection.  Plusieurs  arrestations  ve- 
naient d’étre  opérées  dans  le  voisinage  mi'ine  du  Tcni- 

It'li' , e(  Je  joindre  aux  tections  de  la  fraternité  et  aux  grenadiers  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  gui  doirent  être  insérés  au  bulletin. 

t 0<i  sommes-noui  donc,  ré|mblicaiDi  I 

■ \’ous  parlulu  pour  jolnilro  le  corps  de  l'nrince , cl , etrec  des  soldais 
roiiimc  crus  <juc  la  République  a,  nous  pourrons  réaliscé  le  présage  du 
président  de  laCoinniiinn  : ï'enl,  ridi,  rie/. 

• Veuillez,  rilopeii  maire,  assurer  toute  la  Commune  de  ma  rccon- 
uais.sauce  ; c'est  i elle  que  je  dois  le  boulicur  de  servir  ma  pairie.  Je 
serai  libre  et  répiibliraiii , nu  Je  mourrai  content. 

• Votre  ami , 

I SaxTealK.  > 
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pie,  et  mettaient  en  ébullition  tout  le  quartier,  criant 
qu’on  emprisonnait  les  plus  zélés  défenseurs  de  la 
liberté.  Le  décret  qui  créait  cette  commission,  rendu 
le  18  mai,  cassé  par  un  décret  dn  27,  rétabli  par  un 
décret  du  28,  tant  les  fluctuations  étaient  promptes 
dans  ces  temps  de  crises,  excita  une  insurrection  gé- 
nérale qui  mit  sur  pieds  toute  la  population  anarchique, 
fit  fermer  les  barrières  de  Paris,  et  lancer  un  décret 
d’accusation  contre  tous  les  députés  injldèles  au  mandat 
qu’ils  avaient  reçu  de  leurs  commettants,  afin  de  s’em- 
parer des  traîtres  et  de  découvrir  les  complots  formés 
pour  la  perte  de  la  République.  C’est  ainsi  que  cette 
journée,  qui  donnait  la  prééminence  aux  montagnards, 
fut  fertile  en  dénonciations  contre  la  famille  royale  et 
contre  tous  les  hommes  soupçonnés  d’étre  ses  agents 
actifs  ou  ses  partisans  secrets.  Hérault  de  Séchelles, 
dont  un  des  axiomes  était  que  la  force  du  peuple  et  la 
raison  étaient  la  même  chose , applaudit  naturellement 
à ce  triomphe,  et  manifesta  son  suffrage  par  la  révéla- 
tion d’une  confidence  que,  depuis  le  mois  de  mars,  il 
avait  reçue  de  Luilier,  procureur  général  syndic  du 
département  de  la  Seine.  En  présence  de  Robespierre 
et  de  ses  autres  collègues  qui  travaillaient  avec  lui  à la 
Constitution  de  1793,  il  déclara  tenir  de  Luilier  que, 
« par  les  rapports  que  sa  place  lui  procurait,  il  avait 
été  instruit  de  l’existence  positive  de  complots  formés 
dans  les  départements  et  dans  la  Convention  même  en 
faveur  du  fils  de  Louis  XVI;  que  le  parti  contre-révolu- 
tionnaire , déjà  nombreux , n’attendait  que  le  degré  de 
force  nécessaire  pour  enlever  du  Temple  l’héritier  des 
Capets  ; et  qu’enfin,  Danton,  proclamé  régent,  devait, 
la  Constitution  de  1791  à la  main,  montrer  au  peuple 
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le  jeune  Roi  constitutionnel  entouré  des  représentants 
de  la  France  régénérée.  » On  attaqua  les  Girondins 
précisément  comme  on  avait  attaqué  Louis  XVI  : la 
calomnie  prépara  la  brèche,  l’insurrection  y monta,  et 
Pachc,  qui  fut  aux  Girondins  ce  que  Pétion  avait  été  au 
Roi,  la  laissa  passer.  La  majorité  de  la  Convention 
livra  ses  chefs  pour  se  faire  pardonner  par  la  mon- 
tagne de  les  avoir  soutenus,  et,  sous  le  canon  de 
Ronsin,  elle  rendit  tous  les  décrets  qu’on  voulut  lui 
imposer.  L’épouvante  qu’elle  inspirait  au  dehors,  la 
Convention  la  ressentait  au  dedans,  courbée  sous  le 
joug  des  montagnards  coalisés  avec  la  Commune  de 
Paris,  qui  disposait  de  la  force  révolutionnaire  que 
tant  de  crises  avaient  formée  dans  la  capitale.  Ainsi 
fut  votée  l'arrestation  de  trente-deux  membres,  parmi 
lesquels  figuraient  Vergniaud,  Lanjuinais,  Gensonné, 
Pétion,  Brissot,  Barbaroux,  Louvet,  Buzot  et  les  minis- 
tres Lebrun  et  Clavière.  La  chute  des  Girondins  pro- 
duisit une  impression  profonde  de  terreur  dans  toute 
la  France.  Us  étaient,  relativement  à leurs  adversaires, 
la  dernière  expression  des  idées  modérées , et , depuis 
qu’ils  n’avaient  plus  la  royauté  à renverser,  ils  tâ- 
chaient de  rétablir  quelques  idées  d’ordre  et  d’autorité 
nécessaires  à leur  situation  gouvernementale.  On  com- 
prit, quand  ils  tombèrent,  que  les  hommes  et  les  théo- 
ries extrêmes  arrivaient,  et  on  les  regretta  de  toute  la 
crainte  qu’inspiraient  leurs  héritiers.  Mais  le  mouve- 
ment qu’ils  avaient  eux-mêmes  surexcité  ne  devait 
s’arrêter  devant  personne  et  pour  personne. 

Le  mois  de  juin  s’écoulait  dans  une  agitation  aussi 
violente  que  celle  qui  avait  précédé  la  journée  du 
31  mai  : les  bateaux  chargés  pour  l’approvisionnement 
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de  Paris,  arréics  dans  leur  marche  ou  livrés  au  pillage  ; 
les  boutiques  des  marchands  menacées  à loule  heure 
par  la  famine  et  le  désespoir;  la  nuit,  des  gens  armés 
courant  les  rues  pour  enlever  les  malheureux  désignés 
par  Robespierre.  On  tremblait  pour  ce  qu’on  avait  de 
plus  cher  : deux  parents,  deux  amis  ne  se  rencontraient 
plus  sans  s’étonner  de  se  revoir,  d’être  libres  et  de 
vivre!  Les  amis  de  la  Reine  demeurèrent  convaincus 
dès  lors  qu’il  n’y  avait  plus  de  salut  pour  celte  prin- 
cesse que  dans  la  fuite. 

Parmi  les  membres  de  la  municipalité  que  les  dé- 
nonciations n’avaient  point  épargnés,  sc  trouvait  Mi- 
chonis , qui , non  moins  royaliste , mais  plus  habile  à 
dissimuler  que  Lepiirc  et  Toulan , avait  traversé , sans 
se  compromettre , les  circonstances  les  plus  difiiciles, 
et  s’était  toujours  justifié  des  soupçons  élevés  contre 
lui , plus  heureux  en  cela  que  ses  collègues  dont  le 
nom  avait  été  rayé  de  la  liste  des  commissaires  du 
Temple.  De  service  à la  tour,  Michonis  donna  à Ma- 
rie-Antoirtelle  deê  renseignements  sur  ce  qui  venait  de 
se  passer,  essayant  de  la  rassurer  sur  les  intentions  des 
moutagnards,  qui,  bien  que  victorieux,  n’oseraient 
point,  disait-il,  la  mettre  en  jugement;  et,  comme  il 
ajoutait  qu’elle  serait  probaldement  réclamée  par  l’Em- 
pereur : U Que  m’importe,  répondit  la  Reine  avec  une 
douleur  calme  et  froide  ; à Vienne,  je  serais  ce  que  je 
suis  ici,  ce  que  j’étais  aux  Tuileries;  mon  unique  dé- 
sir est  de  me  réunir  à mon  mari,  lorsque  le  Ciel  jugera 
que  je  ne  suis  plus  nécessaire  à mes  enfants.  » 

Peu  de  jours  après , .Michonis  était  entré  dans  un 
complot  tendant  à enlever  de  sa  prison  la  veuve  dou- 
loureu.se.  Le  baron  de  Ralz  était  encore  le  chef  de  cette 
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hasardeuse  entreprise.  Les  recherches  incessantes  dont 
il  était  l’objet  depuis  la  tentative  du  21  janvier,  n’avaient 
point  éloigné  de  Paris  cet  intrépide  serviteur  d’une 
cause  que  le  malheur  rendait  si  belle , et  qui  exerçail 
eu  outre  sur  les  âmes  inaguanimcs  1a  séduction  irré- 
sistible du  péril.  La  lutte  opiniâtre  de  cet  homme  con- 
tre le  pouvoir  redoutable  qui  opprimait  la  nation  est 
une  des  merveilles  do  ce  temps.  Partout  présent  et 
partout  invisible,  aussi  habile  à dresser  ses  embûches 
qu’à  esquiver  celles  de  renuemi,  il  avait  à sa  dévotion 
les  agents  les  plus  prudents,  et  à scs  gages  les  espions 
les  plus  actifs.  Sa  parole  était  plus  Insinuante  encore 
que  sa  bourse  n’était  persuasive;  et,  avec  une  admirable 
adresse,  il  avait  gagné  plusieurs  membres  de  la  Com- 
mune et  de  la  Convention,  qui,  si  les  circonstances  ne 
leur  permirent  point  de  lui  apporter  une  coopération 
elficace,  lui  restèrent  du  moins  fidèles  par  un  inviolable 
silence.  Conspirateur  acharné,  ses  entreprises  man- 
quées, il  les  recommençait  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  il  restait  intrépidement  dans  cette  ville  où  sa  tète 
était  mise  à prix.  Son  nom  entrainait  toujours  de  graves 
mesures,  des  perquisitions  sévères.  L’insaisissable 
conjuré  avait  des  asiles  impénétrables  dans  Paris  et 
dans  les  environs;  mais  son  gite  le  plus  babitucl,  et 
peut-être  le  plus  sûr,  était  chez  Cortey,  épicier,  rue  de 
la  Loi,  recommandé,  par  sa  réputation  de  civisme,  aux 
sutfrages  de  ses  concitoyens,  qui  l’avaient  nommé  ca- 
pitaine-commandant de  la  garde  nationale  de  lu  section 
Lepellctier.  Cortey  jouissait  aussi  de  l’amitié  de  Chré- 
tien, juré  du  tribunal  révolutionnaire,  dont  l’influence 
était  toutc-puis.sante  dans  les  comités  de  cette  section. 
Ce  fut  grâce  à lui  qu’on  le.  comprit  au  nombre  îles  chefs 
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de  posie  auxquels  était  confiée  la  garde  du  Temple, 
lorsqu’un  détachement  de  leur  bataillon  y faisait  partie 
de  la  force  armée.  A couvert  sous  la  bonne  renommée 
révolutionnaire  de  son  hôte,  et  caché  dans  le  fond  de 
sa  maison,  le  baron  de  Balz  lui  confia  ses  projets,  ain.si 
qu’à  Miebonis,  et  prit,  de  concert  avec  eux,  toutes  les 
mc.sures  relatives  à l’exécution.  Après  cçtte  ouverture, 
la  première  fois  que  Cortey  fut  de  garde  au  Temple, 
Batz  lui  demanda  de  le  comprendre,  sous  un  nom 
supposé,  dans  la  liste  des  hommes  que  sa  compagnie 
fournissait  à ce  poste,  afin  qu’en  s’introduisant  ainsi 
dans  la  tour,  il  pût  sc  faire,  au  préalable,  une  idée 
exacte  des  localités.  L’officier  se  prêta  à son  désir  : 
il  l’inscrivit,  sous  le  nom  de  Forget,  au  contrôle  des 
hommes  de  service,  et  le  fit  ainsi  pénétrer  dans  le  Tem- 
ple, où  il  monta  la  garde.  Il  fallait  aussi,  pour  l’exécu- 
tion du  plan  arrêté , attendre  que  le  tour  de  garde  de 
Cortey  coïncidât  avec  le  tour  de  service  de  Miebonis. 
Le  concours  des  deux  autorités  était  indispensable,  et 
plusieurs  jours  s’écoulèrent  avant  que  le  capitaine  et  le 
commissaire  civil  fussent  simultanément  en  fonction. 
Batz  profita  de  ce  temps  pour  s’assurer,  conjointement 
avec  son  hôte,  d’une  trentaine  d’hommes  de  la  section, 
dont  ils  avaient  l’un  et  l’autre  entrevu  les  sentiments, 
apprécié  le  caractère,  ou  éprouvé  la  discrétion.  La 
bonhomie  de  Cortey  séduisit  les  uns,  la  parole  flatteuse 
de  Batz  entraîna  les  autres.  Miebonis,  avec  sa  prudence 
habituelle,  ne  parut  point,  de  sa  personne,  dans  ce  pé- 
rilleux embauchage  : il  sc  réservait,  du  reste,  un  rôle 
aussi  courageux  en  se  chargeant  de  tout  diriger  dans 
l’intérieur  de  la  tour. 

Le  jour  attendu  arrive  : l’officier  et  le  municipal 
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sonl  ensemble  de  service.  Corley  entre  au  Temple  avec 
son  détachement  dans  lequel  ligure  de  Batz,  sous  son 
nom  de  guerre.  Le  chef  du  poste  arrange  le  mouve- 
ment du  service  de  la  manière  la  plus  favorahle  au 
succès  de  l’entreprise  : vingt-huit  hommes  sur  lesquels 
il  peut  compter  seront , depuis  minuit  jusqu’<à  deux 
heures,  de  faction  ou  de  patrouille;  le  commissaire 
civil,  de  son  côté,  prend  ses  mesures  pour  être  lui- 
mème  de  garde  à la  même  heure  dans  l’appartement 
de  la  famille  royale.  Les  hommes  de  faction  dans  l’es- 
calier de  la  tour  auront  endossé  par-dessus  leur  habit 
d’amples  redingotes  d’uniformes;  Michouis  leur  pren- 
dra ce  vêtement  surabondant  et  en  revêtira  les  prin- 
cesses, qui,  sous  ce  déguisement  et  l’arme  au  bras, 
S4*ront  incorporées  dans  une  patrouille  au  milieu  de 
laquelle  on  enveloppera  l’enfant-Iloi.  Les  sentinelles  de 
garde  dans  les  cours,  initiées  au  secret,  se  tairont  si 
la  nuit  est  peu  noire  ou  les  réverbères  peu  discrets. 
Corley  commandera  en  personne  la  nomhreu.se  pa- 
trouille et  lui  fera  ouvrir  la  grande  porte  du  Temple, 
prérogative  qui  n’appartient  pendant  la  nuit  qu’au 
commandant  du  poste.  Une  fois  dehors,  le  salut  du 
Prince  et  de  sa  famille  est  assuré  : des  voilures  sont 
disposées  pour  une  fuite  rapide,  rue  Chariot,  où  la 
patrouille  en  passant  doit  laisser  les  prisonniers  ainsi 
que  üalz,  Alichonis,  Cortey  et  quelques  autres,  qui 
comme  eux  ont  brûlé  leurs  vaisseaux. 

La  journée,  qui  s’était  passée  sans  aucun  symptôme 
d’orage,  semblait  présager  une  nuit  heureuse.  Il  était 
onze  heures  et  demie.  Michouis  déjà  depuis  ({uclqiie 
temps  était  de  service  dans  l’appartement  des  prison- 
niers, et  ses  collègues  se  reposaient  ou  jouaient  dans  la 


Digitized  by  Google 


(12 


LOUIS  XVII. 


salie  du  Conseil,  à l’exception  de  Simon,  qui  depuis 
environ  une  heure  était  sorti  de  la  tour.  Tous  les  hom- 
mes qui  allaient  prendre  leur  tour  de  garde  à minuit 
étaient  au  poste.  Tout  à coup  Simon  arrive,  il  entre 
bruyamment  au  corps  de  garde,  il  ordonne  d’un  ton 
brusque  de  faire  l’appel  de  tous  les  hommes  présents  : 
« Heureusement  que  je  te  vois  ici,  dit-il  à Cortey, 
sans  ta  présence  je  ne  serais  pas  tranquille.  » M.  de 
Batz  voit  que  tout  est  découvert;  la  pensée  lui  vient  de 
brûler  la  cervelle  à Simon  et  de  tenter  immédiatement 
l’évasion  par  la  force.  Maîtrisant  son  premier  mouve- 
ment, il  a vite  réfléchi  que  l’explosion  d’une  arme  à feu, 
en  causant  une  alerte  générale,  fera  échouer  son  en- 
treprise et  aggravera  forcément  le  sort  de  la  famille 
royale;  il  a réfléchi  qu’il  n'est  pas  encore  maître  des 
postes  de  la  tour  et  de  l’escalier,  et  que  les  hommes 
mêmes  qui  l’environnent  et  sur  lesquels  il  pouvait 
compter  pour  une  complicité  passive,  lui  feront  peut- 
être  défaut  s’il  s’agit  d’une  coopération  sanglante,  et, 
après  tout , d’une  mort  presque  certaine.  Batz  est  de- 
meuré impassible;  l’appel  terminé,  Simon  est  monté 
à la  tour;  il  exhibe  un  ordre  du  Conseil  général  qui 
enjoint  à Michonis  de  lui  remettre  ses  fonctions  et  de 
se  rendre  sur-lc-champ  à la  Commune.  Michonis  écoute 
sans  surprise,  obéit  sans  hésitation  ; il  rencontre  Cortey 
dans  la  première  cour  : « Que  signifie  tout  cela?  lui 
dit-il.  — Sois  tranquille,  lui  répond  tout  bas  le  capi- 
taine, Forget  est  parti.  » 

En  effet,  le  chef  du  poste  n’avait  pas  perdu  une  mi- 
nute. Aussitôt  que  Simon  lui  eut  tourné  le  dos  pour 
monter  à la  tour,  il  avait,  sous  le  prétexte  d’un  bruit 
entendu  dans  la  rue  voisine,  lancé  au  dehors  une  pa- 
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trouille  de  huit  homineg  qui  n’étaient  revenus  que  sept. 
Le  sang-froid  de  Datz , la  présence  d’esprit  de  Cortey 
avaient  sauvé  la  vie  à tous. 

Simon  n’ctait  pas  resté  inactif;  il  avait  fait  une  per- 
quisition dans  l’appartement  des  Princesses,  dans  les 
tours  et  dans  toutes  les  dépendances  de  l’enclos;  il  avait 
interroge  tous  les  préposés  : ses  recherches  étaient 
restées  sans  résultat.  Rien  de  suspect  ne  lui  était  ap- 
paru dans  l’enceinte  du  Temple;  tout  y était  calme 
comme  de  coutume.  Honteux  de  l’alarme  inutile  qu’il 
a causée,  Simon  fait  après  coup  doubler  tous  les  |)os- 
tes;  il  cherche  ainsi,  par  les  précautions  qu’il  prend, 
à accréditer  l’idée  d’un  danger  auquel  il  no  croit  plus. 

Or,  voici  ce  qui  s’était  passé  d’après  le  dire  de  Si> 
mon.  Un  gendarme  d’ordonnance  au  Temple  avait 
trouvé  le  soir,  vers  neuf  heures,  gisant  sur  le  pavé  de- 
vant la  grande  porte , un  papier  sans  adresse , portant 
sous  son  pli  cacheté  ces  mots  : a Michonis  vous  trahira 
cette  nuit  : Veillez  I n Ce  papier,  ouvert  par  le  gendarme, 
avait  été  remis  par  lui  à Simon,  le  seul  des  six  ' com- 
missaires du  jour  qu’il  connût  particulièrement.  Simon 

> Il  Mt  bon  de  Taire  remarquer  ici  qne  le  nombre  dea  mnnicipaui  en- 
voyés au  Temple  varia  plusieurs  Toit.  U’abord  on  en  envoya  quatre , puis 
boit  à répoque  dn  procès  de  Louis  Xl'I;  six  après  le  21  janvier;  plus 
tard  huit  encore,  ensuite  quatre,  puis  trois.  Le  nombre  variait  suivant 
la  gravité  des  circonstances. 

Il  devint  quelqucTois  si  difficile  de  trouver  des  commissaires  pour 
aller  an  Temple,  qu’il  fallut  recourir  à des  mesures  de  ri,qneur,  pour 
triompher  de  la  résistance  des  récalcitrants.  L’amende  et  la  dénonciation 
du  citoyen  pen  zélé  i ta  section  ne  suffirent  pas  longtemps.  Le  Conseil 
général  se  vit  contraint  de  prendre  la  dccition  suivante , 4 la  date  du 
12  septembre  1793  : 

I Le  Conseil  général  arrête  que,  lorsqu’un  de  ses  membres  auquel  il 
aura  été  écrit  pour  aller  au  Temple  refusera  ce  service,  deux  geudarmes 
seront  chargés  de  l’aller  chercher  pour  le  eondoire  au  Temple; 
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s’était  rendu  en  toute  hâte  avec  ce  billet  au  Conseil 
général,  qui  lui  avait  intimé  l’ordre  de  relever  son  col- 
lègue de  ses  fonctions  et  de  l’inviter  à se  rendre  sans 
retard  à la  barre  de  la  Commune. 

Docile  à cet  appel,  Michonis  eut  à subir  le  plus  mi- 
nutieux interrogatoire.  Il  répondit  à tout  avec  adresse, 
réfuta  avec  une  bonhomie  pleine  d’aulorité  cet  écrit 
anonyme  forgé  par  quelque  adversaire  politique  pour 
le  compromettre,  et  représenta  d’ailleurs  Simon,  ce 
qui  était  vrai,  comme  son  ennemi  personnel.  La  phy- 
sionomie ouverte  et  l’apparente  candeur  du  prévenu  lui 
avaient  déjà  gagné  l’absolution , lorsque  le  lendemain 
matin  son  antagoniste  nocturne  ayant  rendu  compte  du 
résultat  si  stérile  de  sa  mission , le  Conseil  général 
demeura  convaincu  que  si  avec  son  humeur  inquiète 
Simon  était  capable  de  réver  un  complot,  Michonis 
avec  son  franc  caractère  était  incapable  d’en  former  un. 

Trompé  dans  son  attente,  Simon  chercha  plus  haut 
un  appréciateur  de  son  zèle.  Il  informa  Robespierre  de 
l’avis  écrit  qu’il  avait  reçu  et  des  avis  secrets  qu’il  ne 
cessait  de  recevoir;  il  lui  peignit  le  Temple  comme  un 


1 Arrête  en  onlre  qnc  le  présent  sera  mis  sur  la  lettre  (finvitation.  t 
Cette  mesure  ne  tarda  pas  à trouver  son  application  : < Mercredi , 
18  septembre  1793,  le  Conseil  arrête  à l'égard  de  Forestier  la  stricte 
exécution  de  son  arrêté,  qui  porte  que,  lorsqu'un  membre  refusera  de 
se  rendre  au  Temple,  d'après  l'invitation  qui  lui  en  aura  été  faite  par 
écrit,  il  y sera  conduit  par  deux  gendarmes  ; 

I Arrête  en  conséquence  que  deux  gendarmes  iront  ebereber  Fo- 
restier. 1 

Conformement  à la  même  décision , deux  gendarmes  allèrent  ebereber 
Le  municipal  Sonlès,  le  26  septembre  1793; 

Le  municipal  Mnurette , le  3 novembre  ; 

Le  municipal  Gibert,  le  21  novembre  ; 
t.e  municipal  Follope,  le  13  décembre; 

Le  municipal  I^iurent,  le  21  janvier  1794,  etc. 
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antre  de  conspiralions  quotidiennes,  comme  un  foyer 
de  discordes  permaneiiles.  Robespierre  n’était  que  trop 
disposé  à accueillir  ces  dénonciations;  quelques  niein- 
bres  de  la  Convention  lui  étaient  chaque  Jour  signalés 
comme  nourrissant  l’espérance  de  relever  le  drapeau 
de  la  royauté.  Enfin,  le  bruit  d’une  tentative  d’enlève- 
ment circula.  Ce  qui  fortifia  cette  opinion , c’est  que  le 
Comité  de  sûreté  générale  était  informé  que,  depuis 
deux  à trois  semaines,  par  différents  points  de  la  fron- 
tière, un  certain  nombre  d’émigrés  étaient  rentrés  en 
France.  On  se  disait  que  des  gens  qui  risquaient  ainsi 
leur  tète  ne  la  risquaient  pas  sans  un  puissant  motif, 
et  l’on  trouvait  ce  motif  dans  un  projet  formé  pour  la 
délivrance  de  la  famille  royale.  Le  21  juin  1793,  les  co- 
mités ordonnèrent  des  informations  rigoureuses  dont 
Hanriot  fut  lui-même  au  Temple  le  principal  agent  : ils 
firent  publier  de  nouveau  le  décret  rendu  le  23  octobre 
1792  (sur  la  proposition  d’Osselin,  député  de  Paris), 
et  qui  condamnait  à mort  tout  émigré  convaincu  d’a- 
voir remis  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie;  tout  Français 
convaincu  d’avoir  aidé  dans  sa  fuite  ou  dans  son  retour 
un  émigrant  ou  un  émigré;  enfin,  tout  citoyen  con- 
vaincu d’avoir  donné  asile  à un  émigré.  Le  lendemain , 
22  juin,  fut  promulgué  un  nouveau  décret  portant  que 
tout  homme  trouvé  muni  d’un  passe-port  constatant 
qu’il  avait  prêté  serment  à Louis  Wfl,  serait  traduit 
devant  le  Tribunal  révolutionnaire.  On  rattachait  à cette 
mesure  des  menaces  positives  de  contre-révolution,  et 
les  agitateurs  exprimaient  leur  haine  et  leur  indignation 
contre  les  traîtres  et  les  aristocrates. 

Les  alarmes  de  la  République  étaient  fondées,  car 
la  conspiration  était  partout  ; elle  était  dan.s  les  âmes 

TOM*  II.  S 
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chrétiennes  qui  regrettaient  leurs  temples  déserts  et 
leur  Dieu  proscrit;  elle  était  dans  les  cœurs  royalistes 
qui  pleuraient  sur  la  mort  du  Roi  et  sur  la  captivité  de 
son  fils;  elle  était  dans  l’horreur  qu’inspiraient  des  lois 
sauvages;  elle  était  dans  le  sang  répandu  qui  criait 
vengeance;  dans  le  sang  à répandre  qui  criait  pré- 
voyance ; elle  était  dans  les  luttes  intestines  des  factions 
jalouses  et  rivales,  et  jusque  dans  les  ombrages  des 
ambitieux  qui  s’accusaient  réciproquement  d’esprit  ré- 
trograde afin  de  s’envoyer  à l’échafaud. 

Le  nom  du  jeune  Roi  était  toujours  l’objet  des  espé- 
rances ou  le  prétexte  des  récriminations  des  conspira- 
teurs royalistes  ou  révolutionnaires.  C’était  toujours 
pour  lui  ou  contre  lui  que  se  tramaient  tous  les  com- 
plots plus  ou  moins  obscurs  de  cette  époque.  Les  partis 
se  disputaient  en  sens  divers  sa  fragile  existence  ; c’é- 
tait toujours  contre  lui  qu’étaient  portées  toutes  les 
dénonciations,  plus  ou  moins  fondées,  qui  devaient  ag- 
graver ses  infortunes.  Le  30  juin,  des  officiers  munici- 
paux de  la  section  du  Pont-Neuf  se  rendirent  au  Comité 
de  salut  public  et  déposèrent  qu’un  projet  était  formé 
de  rétablir  la  monarchie  ; qu’il  était  évident  que  ce 
complot  avait  de  nombreuses  ramifications  dans  le  Midi 
et  dans  l’Ouest,  et  que,  dans  chaque  section  de  Paris, 
plusieurs  affidés  travaillaient  à s’emparer  de  la  majo- 
rité, sous  le  prétexte  de  ramener  l’ordre  et  de  rassurer 
Jes  gens  honnêtes  ; que  le  général  Dillon , d’accord 
ax’cc  plusieurs  autres  officiers  généraux  prêts  à le  se- 
conder, prendrait  le  commandement  de  l’armée  des 
insurgés,  qui,  ayant  encloué  le  canon  d’alarme  et  en- 
vahi tous  les  corps  de  garde,  devait,  avec  l’artillerie 
enlevée  aux  postes , se  réunir  sur  la  place  de  la  Révo- 
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lution  et  marcher  de  là  en  deux  colonnes,  l’nne  par  les 
boulevards  sur  le  Temple  d’où  elle  enlèverail  le  jeune 
Louis,  et  l’autre  sur  la  Convention  où  elle  le  ferait  pro- 
clamer Roi  de  France,  avec  la  régence  de  Marie-An- 
toinette pendant  sa  minorité.  Ils  ajoutèrent  enfin,  pour 
donner  à leur  révélation  un  caractère  plus  positif,  que 
tous  les  agents  armés  de  cette  révolution  formeraient 
la  garde  privilégiée  du  Monarque  et  recevraient  des 
médailles  suspendues  à un  ruban  blanc  moiré. 

En  conséquence  de  ces  commérages  de  la  rue , for- 
mulés en  dénonciations,  sans  chercher  à les  appro- 
fondir, le  Comité  de  salut  public  signa,  le  1"  juillet, 
l’ordre  d’arrêter  le  général  Dülon  et  ses  complices  pré- 
sumés; puis  uu  autre  décret,  dont  voici  la  teneur  : 

tt  Le  Comité  de  salut  public  arrête  que  le  fils  de 
Capet  sera  séparé  de  sa  mère,  et  remis  dans  les  mains 
d’un  instituteur,  au  choix  du  Conseil  général  de  la 
Commune.  » 

Ces  deux  mesures,  sanctionnées  parla  Convention, 
furent  mises  à exécution  le  3 juillet. 

Il  était  près  de  dix  heures  du  soir;  l’cufanl  royal  était 
couché  et  dormait  profondément.  Son  lit  n’avait  pas  de 
rideaux  ; mais  un  chàle  , ingénieusement  tendu  par  les 
soins  de  sa  mère , empêchait  la  lumière  d’arriver  à 
scs  paupières  closes  et  d’altérer  le  calme  souriant  em- 
preint sur  sa  douce  figure.  La  veillée  s’était  cette  fois 
prolongée  un  peu  plus  que  de  coutume.  La  Reine  et  sa 
sœur  étaient  occupées  à réparer  les  vêtements  de  la 
famille,  et  Marie-Thérèse,  a.ssise  entre  elles  deux, 
après  avoir  lu  quelques  pages  du  Dictionnaire  histo- 

5. 
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rique  ' , venait , pour  terminer  la  soirée , d’ouvrir  la 
Semaine  sainte,  que  Turtjj'  avait  trouvé  le  moyen  de 
faire  parvenir  à madame  Élisabeth,  vers  la  fin  de 
mars  1793*.  Souvent,  quand  la  jeune  fille  faisait  une 
pause , soit  après  un  chapitre  du  livre  d’histoire , soit 
après  un  psaume  du  livre  de  prières,  soit  eu  tournant 
un  feuillet,  sa  mère  relevait  la  tête,  laissait  tomber  son 
ouvrage  sur  ses  genoux , et,  regardant  du  côté  du  lit, 
prêtait  l’oreille  au  souffle  paisible  de  son  autre  enfant. 
Ainsi  s’écoulait  la  soirée. 

Tout  à coup,  des  pas  nombreux  retentissent  sur  l’es- 
calier. Les  verrous,  les  cadenas  s’agitent,  la  porte  s’ou- 
vre; six  municipaux  se  présentent.  «Nous  venons,  dit 
brutalement  un  d’eux , vous  notifier  l’ordre  du  comité , 
portant  que  le  fils  de  Capet  sera  séparé  de  sa  mère  et  de  sa 
famille.  » A ces  mots , la  Reine  se  lève , pâle  de  saisis- 


' Demandé  le  juin , cet  ouvrage  avait  été  mis  le  23  k la  disposition 
des  prisonnières. 

■ Do  vendredi,  14  juin  1793,  l'an  II  do  U République  franraise. 

1 Sur  la  demande  des  commissaires  de  service  au  Temple , le  Gmseil 
arrête  que  Baron , garde  de  In  Bibliothèque , fournira  sur  récépissé 
I Les  livres  ci-après  : 
t Dietioiinaire  historique,  4 vol  in-8°,  rel, 

I Les  n“*  I , II , III  cl  IV  des  OEuvres  de  Voltaire. 

» StLLANS.  CaîEKAVE.  FoICAUX. 

> \ous,  membres  du  Conseil  général  de  la  Commune,  de  service  au 
Temple,  donnons  le  récépissé  de  quatre  volumes  intitulés  ; Diction- 
naire historique:  OKurres  de  Voltaire,  qui  ont  été  transportés  à la  tour. 

> Fait  au  conseil  du  Temple,  ce  23  juin  1793,  l'an  II  de  la  Républi- 
que française  une  et  indivisible. 

> ME.xNESStEE,  membre  du  Conseil  général. 

» DANcé.  1 

^ Fragments  historiques  sur  la  captirite  de  la  famille  royale,  par 
Tlhcv,  publiés  par  Eckard  , è la  suite  de  scs  Mémoires  historiques  sur 
Louis  XVII , troisième  édition. 
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sement  : a M’enlever  mon  enfant!  s’écrie-t-eilc;  non, 
non,  cela  n’est  pas  possible.  » Et  Marie-Thérèse,  trem- 
blante, était  debout  à côté  de  sa  mère,  et  Madame 
Elisabeth,  les  deux  mains  étendues  sur  le  livre  saint, 
écoulait,  regardait,  le  cœur  serré,  mais  sans  verser 
une  larme,  a Messieurs,  dit  la  Reine,  en  domptant  de 
toutes  ses  forces  le  frisson  de  fièvre  qui  rendait  sa 
voix  frémissante,  la  Commune  ne  peut  songer  à me 
séparer  de  mon  fils;  il  est  si  jeune,  il  est  si  faible,  mes 
soins  lui  sont  si  nécessaires!  — Le  comité  a pris  cet 
arrêté,  répliqua  le  municipal,  la  Convention  a ratifié 
la  mesure,  et  nous  devons  en  assurer  l’exécution  im- 
médiate. — Je  ne  pourrai  jamais  me  résigner  à 
cette  séparation,  s’écriait  la  malheureuse  mère;  au 
nom  du  ciel , n’exige*  pas  de  moi  cette  cruelle  épreuve.  » 
Et  ses  deux  compagnes  mêlaient  leurs  larmes  et  leurs 
prières  à ses  prières  et  à ses  larmes.  Toutes  trois  s’é- 
taient placées  devant  le  lit  do  l’eufant;  elles  en  défen- 
daient les  abords,  elles  sanglotaient,  elles  joignaient 
les  mains;  c’étaient  les  plaintes  les  plus  touchantes, 
les  supplications  les  plus  humbles.  Cette  scîme  eût  at- 
tendri les  plus  insensibles,  mais  que  pouvait-elle  sur 
le  cœur  des  mandataires  de  la  Commune?  «A  quoi  bon 
toutes  ces  criailleries , disaient-ils  ; on  ne  vous  le  tuera 
pas,  votre  enfant.  Livrez-le-nous  de  bon  gré,  ou  nous 
saurons  bien  nous  en  rendre  maîtres.  » Et  déjà  ils  em- 
ployaient la  force.  Violemment  secoué  dans  cette  lutte, 
le  rideau  factice  se  détache  et  tombe  sur  la  tête  du 
jeune  Prince.  Il  se  réveille,  il  voit  ce  qui  se  passe;  il 
se  jette  dans  les  bras  de  sa  mère;  il  s’écrie  : u Maman, 
maman,  ne  me  quittez  pas!  «Et  sa  mère  le  pressait 
tremblant  sur  son  sein,  le  rassurait,  le  défendait,  se 
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cramponnait  de  toutes  ses  forces  au  pilier  du  lit.  aN'e 
nous  battons  pas  contre  des  femmes,  murmura  un  des 
commissaires  qui  n’avait  point  encore  pris  la  parole; 
citoyens,  faisons  monter  la  garde,  n Et  déjà  il  se  tournait 
vers  le  guichetier  qui  était  debout  devant  la  porte,  a No 
faites  pas  cela,  dit  Madame  Elisabeth;  au  nom  du  ciel, 
ne  faites  pas  cela.  -Ce  que  vous  e.xiges  par  la  force,  il 
faut  bien  que  nous  l’acceptions  ; mais  donnez-nous  le 
temps  de  respirer.  Cet  enfaut  a besoin  de  sommeil  ; il 
ne  pourra  dormir  ailleurs.  Demain  matin , il  vous  sera 
remis.  Laissez-le  au  moins  passer  la  nuit  dans  cette 
chambre,  et  obtenez  qu’il  y soit  ramené  tous  les  soirs.  » 

A ces  mots,  pas  de  réponse.  uDu  moins,  promettez- 
moi,  dit  Marie-Antoinette,  qu’il  restera  dans  l’enceinte 
de  la  tour,  et  qu’il  me  sera  permis  de  le  voir  tous  les 
jours,  ne  fût-ce  qu’aux  heures  du  repas.  — Nous  n’a- 
vons pas  de  comptes  à te  rendre , et  il  ne  t’appartieut  pas 
d’interroger  les  intentions  de  la  patrie.  Parbleu,  parce 
qu’on  t’enlève  ton  enfant,  te  voilà  bien  malheureuse! 
Les  mitres  vont  bien  tous  les  jours  se  faire  casser  1a 
tète  par  les  balles  des  enuemis  que  lu  attires  sur  nos 
frontières.  — Mon  flls  est  trop  jeune  pour  pouvoir  en-  • 
core  servir  son  pays,  dit  la  Heine  avec  douceur;  mais 
j’espère  qu’un  jour,  si  Dieu  le  permet , il  sera  fier  de 
lui  consacrer  sa  vie.  y> 

Cependant  elle  l’habillait,  et  bien  qu’elle  fût  secon- 
dée par  les  deux  Princesses,  jamais  toilette  d’enfant 
ne  fut  plus  longue.  Chaque  vêtement  qu’on  lui  met- 
tait était  retourné  en  tous  les  sens , passé  de  main  en 
main , et  mouillé  tle  pleurs.  On  éloignait  ainsi  de  quel- 
ques secondes  l’instant  do  la  séparation.  Les  munici- 
paux commençaient  à perdre  patience. 
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Enfin , la  Reine , ayant  ramassé  toutes  ses  forces  au 
fond  de  son  cœur,  s’assied  sur  une  chaise,  prend  son 
fils  devant  elle , pose  les  deux  mains  sur  ses  petites 
épaules,  et,  calme,  immobile,  recueillie  dans  sa  dou- 
leur, sans  verser  une  larme,  sans  pousser  un  soupir, 
elle  lui  dit  d’une  voix  grave  et  solennelle  : « Alon  en- 
fant, nous  allons  nous  quitter.  Souvenez-vous  de  vos 
devoirs  quand  je  ne  serai  plus  auprès  de  vous  pour 
vous  les  rappeler.  N’oubfiez  jamais  le  bon  Dieu  qui 
vous  éprouve,  ni  votre  mère  qui  vous  aime.  Soyez  sage, 
palient  et  honnête,  et  votre  père  vous  bénira  du  haut 
du  ciel.  » Elle  dit , baise  son  fils  au  front , et  le  remet 
à ses  geôliers.  Le  pauvre  enfant  se  précipite  encore 
vers  sa  mère,  embrasse  ses  genoux,  s’attache  de  toutes 
ses  forces  à sa  robe  ; « Mon  fils,  il  faut  obéir,  il  le 
faut.  — /liions,  tu  n’as  plus,  j’espère,  de  doctrine  à 
lui  faire,  dit  un  des  commissaires.  Il  faut  avouer  que 
(u  as  fièrement  abusé  de  noire  patience.  — Tu  pouvais 
le  dispenser  de  lui  faire  la  leçon,  disait  un  autre  en 
enirainaul  violemment  le  Prince  hors  de  la  chambre. 
— Me  vous  en  inquiétez  plus,  continua  un  troisième,  la 
nation,  toujours  grande  et  généreuse,  pourvoira  à son 
éducation.  » Et  la  porte  se  referma  '. 

< \'oo«  daonont  ici  >aos  cnmmcntairc  l'cxlrail  de»  regi»<res  du  conseil 
du  Temple,  relatif  i l’enlèvement  du  Prince.  C'est  au  lecteur  4 juger  ce 
qu'il  y a d'irooie  dans  l'expression  de  cette  sensibilité.  Voici  ce  procès- 
verbal  : 

t Le  3 juillet  1793,  neuf  heures  et  demie  du  soir,  nous,  commis- 
saires de  service,  sommes  entrés  dans  l’appartement  de  la  veuve  Capet, 
4 laquelle  nous  avons  notiSé  l'arrétc  du  Comité  de  saint  public  de  la  Con- 
vention nationale  du  l''  du  présent,  en  l'invitant  de  s'y  conformer.  Après 
différentes  instances,  la  veuve  Capet  s’est  enfin  déb^rminée  4 noua  re- 
mettre son  fils , qui  a été  conduit  dans  l'appartement  dési,qné  par  l'arrêté 
du  Conseil  de  rejourd'hiii , et  mis  entre  les  mains  du  citoyen  Simon  , qui 
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Oh!  ce  lurent  alors  des  larmes , des  sanglots,  des 
cris  de  désespoir,  des  grincements  de  dents.  La  pauvre 
mère,  dans  les  convulsions  de  sa  douleur,  se  roulait 
sur  la  couche  déserte  de  son  enfant.  Elle  avait  un  mo- 
ment repris  toute  sa  dignité  royale  en  présence  de  ses 
ravisseurs,  toute  sa  gravité  maternelle  en  face  de  son 
enfant,  qu’elle  bénissait  pour  la  dernière  fois;  mais  cet 
effort  suprême  avait  absorbé  toute  l’énergie  de  son  ca- 
ractère, toute  la  puissance  de  sa  raison.  Jamais  déses- 
poir ne  fut  plus  grand.  Les  trois  captives  se  regar- 
daient, s’embrassaient,  et  ne  pouvaient  proférer  une 
parole.  Cette  séparation  semblait  leur  annoncer,  pour 
l’enfant  qu’elles  perdaient,  tous  les  genres  de  mal- 
heur. Certes,  depuis  longtemps,  de  déchirants  souve- 
nirs et  de  lugubres  pensées  poursuivaient  à toute 
heure  ces  nobles  débris  de  la  maison  royale  ; mais , 
réunis  et  comme  abrités  dans  leur  mutuelle  affection , 
ils  consolaient  leur  chagrin  par  de  douces  paroles,  ils 
fortifiaient  leur  courage  par  de  pieuses  pensées;  et  cet 
angélique  enfant,  par  la  vivacité  de  son  esprit,  le 
charme  de  sa  tendresse  et  les  grâces  de  son  âge,  jetait 
sur  leurs  jours  les  plus  sombres  comme  une  auréole 
de  joie  et  d’espérance  : une  mère  espère  toujours  près 
du  berceau  de  son  enfant. 

De  ce  moment,  toute  illusion  fut  arrachée  à Marie- 
Antoinette.  Son  âme  de  chrétienne  avait  accepté  tous 

»’cn  est  charjjc.  Mous  obsrr\nns,  au  surplus,  <|UO  la  séparation  s est 
faite  avec  toute  la  sensibilité  que  l'on  devait  attendre  dans  cette  circon- 
stance , où  les  magistrats  du  peuple  ont  eu  tous  les  égards  compatibles 
avec  la  sévérité  de  leurs  fonctions. 

1 Signé  : Einas,  (i.skkaxt,  Arxacd,  V<rov, 
Cellier  et  Devèee.  > 
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les  sacrifices , sa  fierté  de  reine  avait  supporte  sans 
plainte  toutes  les  humiliations;  mais,  dans  ses  tristes 
prévisions,  son  cœur  de  mère  n’avait  jamais  laissé  en- 
trer l’idée  qu’on  pût  la  séparer  de  scs  enfants  ! 
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SIMON,  INSTITUTEIIR  DU  DAl’PHIN. 

3 Juillet  1793  — 19  jam  îer  1794. 

Loui»  XVII  remis  k Simon.  — Le  Simon.  Trois  témoins.  — R^U- 

mation  de  l'enfant.  — Sentiments  de  Simon.  — Premier  sévice.  — Réiittance 
du  Dauphin.  — Instruction  donnée  k Simon  par  la  Cunrcnlion.  — Plaintes  de 
la  Reine.  — Mort  de  M.irat.  — Ixiuis  XVII  porte  son  deuil.  — Promenades 
sur  la  tour.  — Simon  et  sa  femme  servis  par  Louis  XVll.  — Le  Prince  revêtu 
de  ta  carma(|nole  et  du  bonnet  rou^c.  — La  Reine  et  Tison.  — Marie-Antoi> 
nette  aperçoit  son  61s.  — Klle  est  transférée  à 1a  Conciergerie.  — Fêle  rëvo- 
lulionnaire.  — Mot  du  Dauphin.  — Ses  chants  et  ses  plaintes  entendus  de 
l'étage  supérieur  de  la  tour.  — Le  Jeune  Roi , malade,  traité  par  la  femme 
Simon  — M Le  Bœuf  — Cabaret  de  Mangin.  — Belle  parole  dn  Dauphin  k 
Simon.  — Hébert  au  Temple.  Tison  renfermé  dans  la  tourelle.  — Nouveaui 
décrets.  — Affaiblissement  moral  et  physique  du  Ibnphin.  — Témoignage 
obtenu  de  lut  contre  sa  mère.  — Sa  confrontation  avec  sa  scBur,  puis  avec  sa 
tante.  — Procès  do  la  Reine.  — Sa  condamnation.  — Sa  mort.  — Relation 
d’on  témoin  oculaire.  — Un  pari.  — Le  billard.  — Barelle.  — Nouvcllei  dé- 
positions du  Dauphin.  — La  cage  organisée.  — La  conspiration  des  canaris. 

Le  bain  de  pieds  de  Simon.  — Ennuis  de  Simon.  • — Le  docteur  Naudin.  — 
Reconnaissance  du  Dauphin.  — Brutalité  de  Simon.  Son  départ  du  Temple. 
— Réflexions. 

Escorté  de  six  commissaires  et  d’un  guichetier,  le 
jeune  Roi  fut  conduit  dans  cette  partie  de  la  tour  que 
son  père  avait  occupée.  Là,  un  hôte  l’attendait,  et 
semblait  attendre  depuis  longtemps.  La  chambre  était 
mal  éclairée.  Les  municipaux  s’entretinrent  quelques 
instants  avec  cet  homme  : ils  lui  donnèrent  des  instruc- 
tions à voix  basse,  puis  ils  sc  retirèrent.  L’enfant  se 
trouva  seul  en  présence  de  Simon,  dont  peut-être  il 
ne  reconnut  pas  tout  d’abord  les  traits;  mais  l’allure 
dégagée,  la  voix  rude  et  brève  et  le  geste  hautain 
de  ce  nouveau  personnage  lui  révélèrent  bientôt  son 
maître. 
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Nos  recherches  nous  ont  mis  à meme  de  pouvoir 
consacrer  une  page  à la  triste  biographie  de  Simon, 
page  que  nous  tenons  directement  de  trois  personnes 
qui  l’ont  connu  particulièrement , lui  et  sa  digne  com- 
pagne, et  qui  nous  fourniront  dans  ce  chapitre  bien 
des  détails  qu’elles  ont  recueillis  dans  le  temps,  et 
presque  jour  par  jour,  de  la  bouche  même  de  la 
femme  Simon,  sur  ce  qui  se  passait  dans  l’intérieur  du 
Temple. 

Voici,  en  peu  de  mots,  le  signalement  de  Simon  : 
Cinquante-sept  ans,  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
stature  rohusic  et  carrée,  teint  basané,  visage  rude, 
cheveux  noirs  descendant  jusqu’aux  sourcils,  favoris 
épais. 

Il  était  cordonnier  en  chambre,  et  occupait  un  petit 
appartement  au  premier  étage,  donnant  sur  le  der- 
rière de  celte  étroite  maison  de  la  rue  des  Cordeliens 
(rue  de  l’Ecole-de-.Médecine),  qui  porte  aujourd’hui  le 
n°  16,  et  qui  est  placée  entre  l’Ecole-de-Médecine  et 
la  maison  à porte  cochère  où  demeurait  Marat,  maison 
qui  porte  le  n“  20.  Longtemps  même  après  cette 
époque,  plus  d’un  orphelin  de  93  n’a  pu  passer  entre 
ces  deux  maisons  sans  être  saisi  d’horreur  et  de  colère  -, 
tant  de  souvenirs  se  levaient  sur  le  seuil  de  ces  deux 
fatales  demeures  I 

La  femme  Simon,  Marie-Jeanne  Aladame,  avait  à 
peu  près  le  même  âge.  Elle  était  très-petite,  très-grosse 
et  très-laide;  elle  avait,  comme  son  mari,  la  peau  na- 
turellenjcnl  fort  hrune,  et  leur  état  ne  la  rendait  pas 
plus  blanche.  Elle  portait  ordinairement  un  bonnet 
noué  avec  un  ruban  rouge,  et  un  tablier  bleu. 

C’était  une  femme  de  la  campagne,  sans  aucune 
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éducation.  Elle  avait  été  fort  longtemps  domestique 
chez  madame  Séjan,  marchande  de  vins,  rue  des  (ior- 
deliers,  au  coin  de  la  rue  de  Touraine,  qui,  de  son 
vivant,  lui  avait  assuré  une  petite  rente  viagère'.  Elle 
entra  ensuite  au  service  d’une  vieille  madame  Four- 
croy,  qui  demeurait  dans  la  même  maison  que  Simon, 
et  qui  y mourut  à quatre-vingt  et  quelques  années, 
léguant  par  testament  cinquante  écus  à sa  servante. 
C’est  alors  que,  tenté  sans  doute  par  les  deux  héritages 
qu’avait  faits  sa  voisine,  Simon  l’épousa. 

C’étaient  de  nouveîiux  mariés  quand  la  révolution 
éclata  *.  La  femme  Simon,  malgré  son  âge,  parlait 
souvent  de  son  désir  d’avoir  des  enfants,  je  devrais  dire 
plutôt  de  son  regret  de  n’en  pas  avoir. 

* Madame  Sf'jan  , mère  de  l’organisle  Sèjan  et  de  l'abbè  Séjan , eha- 
pelaiii  par  quartier  dea  roi«  Louis  \\  III  et  Charles  X.  La  femme  Simon 
étant  morte  ans  Ineurables  (femmes),  rue  de  Sèvres,  le  10  juin  1819, 
cette  petite  rente  fit  retour  à U famille  Séjan,  dons  la  personne  de  ma- 
dame Weiss , née  Séjan. 

2 Voici  l’arte  de  leur  mariage  célébré  à la  paroisse  .Saint-Cosme , 
celle  église  était  située  au  coin  de  la  rue  des  Cordeliers  et  de  celle  de 
la  Harpe. 

• Le  20  mai  1788 , après  trois  bans  publiés  en  relie  paroisse  sans  op- 
position, TU  les  papiers  requis,  fiancés  la  veille,  ont  été  mariés  par 
nous,  et  ont  reçu  la  bénédiction  nuptiale,  Antoine  Simon,  veuf  majeur 
de  Marie-Barbe  Hoyau,  maitre  cordonnier,  et  Marie-Jeanne  Aladame , 
fille  majeure  de  Fiacre  et  de  Reine-Geneviève  .Aubert,  tons  deux  rue 
des  Cordeliers  de  celte  paroisse.  Xous  oui  certifié  leurs  liberté  et  domi- 
cile , du  célé  de  l'époux , Louis  Hoiielte , marchand  corroyeiir,  cour  du 
Commerce , paroisse  Saint-.Sulpice , et  Jacques  le  Roy,-  bourgeois  de  Pa- 
ris, rue  des  Quaire-Venis,  paroisse  Saint-Siilpice  ; et  du  cAté  de  l’épouse, 
M'  Jacques  Séjan,  avocat  en  parlement,  prieur  dlloslung,  ancien  cha- 
noine de  l'église  de  Saint-Louis  du  Louvre,  et  professeur  en  fLiiiversité 
de  Paris,  rue  Saint-Jacques,  paroisse  Sainl-Elienne-du-Monl , et  Henri 
Dclamare,  ancien  marchand  épicier  et  ancien  margiiillier  de  celle  pa- 
roisse, y demeurant  nie  des  Cordeliers,  et  René  Lormeaii,  marchand 
épicier,  aussi  de  celle  paroisse,  rue  des  Cordeliers,  et  ont  signé  avec  nous, 

iSuioN,  Alaovme,  Lkbov,  Hühkttk,  J.  Skjv.v,  Dei.vmark, 
Marr,  Lorue.u.  t 
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Simon  n’avail  pas  dans  la  maison  la  réputation  d’ètrc 
précisément  méchant  ; il  était  brusque;  mais  facile  dans 
le  commerce  de  son  état,  il  l’était  aussi  dans  ses  rela- 
tions de  voisinage.  Quelques  jeunes  filles  du  quartier, 
qui  allaient  en  apprentissage  chez  une  madame  Dahle- 
mont,  demeurant  au  troisième  étage  de  la  même  maison, 
ne  manquaient  jamais,  le  soir  en  s’en  allant,  de  chanter 
dans  l’escalier  et  devant  la  porte  de  Simon  \a  chanson  du 
Cordonnier,  et  il  ne  se  formalisait  pas  de  leurs  taquine- 
ries. Mais  il  était  loin  de  porter  cette  tolérance  et  cette 
modération  au  club  des  Cordeliers,  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  îirdents.  Une  fois  couvert  du  bonnet 
rouge,  le  cerveau  du  cordonnier  s’échauffait  de  lui- 
meme  : la  frénésie  des  passions  politiques  entraîne  si  loin 
les  caractères,  que  cet  homme,  sans  impatience  vis-à-vis 
quelques  enfants  du  peuple,  devait  être  d’une  rudesse 
et  d’une  violence  sans  égales  devant  le  fils  infortuné 
des  Rois.  Marat  l’avait  souvent  remarqué  parmi  les 
citoyens  les  plus  assidus  à ses  conférences  sous  les  ar- 
bres de  la  section  ',  à l’ombre  desquels  il  instrui.sait  le 
peuple.  Entré  en  relations  avec  lui,  il  l’avait  apprécié 
comme  un  sans-culoUe  solide  et  comme  un  instrument 
docile. 

De  son  côté,  la  femme  Simon  avait  eu  l’occasion  de 
signaler  son  zèle  patriotique.  L’église  des  Cordeliers, 
changée  en  caserne,  avait  reçu  les  Marseillais  blessés 
au  10  août  : la  citoyenne  les  pansa. 

Aussi,  lorsqu’il  fut  question  de  donner  un  instituteur 
au  petit  Capel,  ce  fut  Marat  qui  indiqua  Simon  au  choix 
du  Conseil  général  de  la  Commune.  Cette  candidature 

’ Ancien  jardin  des  Cordeliers,  dont  la  porte  donnait  en  focc  de  la 
rue  Hautrreuille. 
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fut  appuyée  par  Robespierre,  qui,  plus  d’une  fois,  et 
particulièrement  dans  l’aifaire  de  Miclionis,  avait  eu 
l’occasion  de  remarquer  le  patriotisme  de  Simon.  Les 
deux  parrains  politiques  de  cet  homme  furent  donc 
Robespierre  et  Murat.  Il  devait  se  montrer  digne  de  ce 
double  patronage.  La  femme  Simon  monta  chez  ma- 
dame üablcinont  et  lui  dit  : u Je  vais  avoir  une  bonne 
place;  on  viendra  me  prendre  en  voiture,  et  peut- 
être  encore  mieux  que  cela!  » Kffcctivement , elle 
fut,  ce  jour-là  même,  portée  en  triomphe  jusqu’à 
riiôtcl  de  ville,  car  les  femmes  avaient  aussi  leur  ova- 
tion; et,  le  surlendemain,  Simon  s’installait  à la  tour 
du  Temple.  Son  traitement  fut,  comme  celui  de  Tison, 
de  500  francs  par  mois;  mais  en  le  lui  accordant,  le 
Conseil  général  de  la  Commune  lui  avait  enjoint  de  ne 
jamais  quitter  son  prisonnier,  et  de  ne  sortir,  sous 
aucun  prétexte,  de  la  tour.  La  promenade  même  du 
jardin  ne  lui  était  permise  que  lorsqu’elle  avait  lieu 
avec  son  élève,  à l’heure  arrêtée  par  les  municipaux. 
Il  fut  Adèle  à ses  engagements  : l’homme  convenait  à 
la  besogue,  et  la  besogne  convenait  à l’homme. 


Avant  d’aller  plus  loin,  nous  dirons  un  mot  des  trois 
personnes  dont  les  récits,  religieusement  recueillis, 
nous  ont  servi  de  fil  dans  ce  labyrinthe  inexploré  jus- 
qu’ici ; ce  sont  ; la  veuve  Crévassin  , mademoiselle 
Ménager  et  mademoiselle  Semélé. 

La  première  était  une  amie  de  jeunesse  de  la  femme 
.Simon,  qu’elle  n’avait  point  perdue  de  vue  jusqu’à  sa 
mort,  et  à laquelle  elle  a survécu  pendant  de  très-lon- 
gues années.  Dans  l’abandon  de  la  vieillesse  et  de  la 
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misère,  elle  me  disait  ; «Marie-Jeanne  est  plus  heu- 
reuse que  moi,  elle  est  morte  à l’hdpilal.  » 

Mademoiselle  Ménager  était  une  servante  comme  la 
femme  Simon , qu’elle  connut  lorsque  celle-ci  était  en 
place.  Elle  fut  longtemps  au  service  du  comte  Saur, 
sénateur,  et  conserva  avec  Marie-Jeanne  des  relation.'i 
très-suivies  pendant  et  après  son  séjour  au  Temple.  Elle 
avait  une  prodigieuse  mémoire  des  dates  et  des  faits. 

Mademoiselle  Semélé  était  une  de  ces  jeunes  ouvriè- 
res qui,  allant  en  apprentissage  chez  madame  Dable- 
mont,  chautaient  la  chanson  du  Cordonnier  en  passant 
devant  la  porte  de  Simon.  Pendant  le  séjour  de  celui-ci 
et  de  sa  femme  au  Temple,  elle  ne  cessa  pus  de  visiter 
leur  ancienne  maison,  où  la  femme  Simon  allait,  de 
temps  en  temps,  daus  scs  jours  de  sortie;  car  elle  était 
la  bienvenue,  et  on  cherchait  à l’attirer  pour  avoir  les 
nouvelles  qu’elle  seule  pouvait  donner.  Mademoiselle 
Semélé,  plus  jeune  que  les  deux  autres,  auxquelles  elle 
était  supérieure  par  l’intelligence  et  l’instruction,  avait 
conservé,  des  récits  de  la  femme  Simon,  des  notes  qui 
m’ont  été  d’une  grande  utilité.  Le  concours  de  ces 
trois  femmes  m’a  puissamment  aidé  à éclaircir,  sur 
plusieurs  points,  cette  phase  ténébreuse  de  la  vie  du 
üaupbiu,  à distinguer  le  vrai  du  faux  dans  les  rumeurs 
recueillies  par  les  contemporains,  et  à compléter  les 
documents  authentiques  déposés  dans  les  registres  de 
la  Commune  cl  dans  les  Archives  nationales. 

Il  était  dix  heures  et  demie  du  soir  quand  on  amena 
à Simon  son  élève.  On  comprend  quels  poignants  sou- 
venirs dut  rappeler  au  jeune  Prince  l’appartement  où 
il  avait  vu  son  père  pour  la  dernière  fois.  Il  ne  nous 
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esl  pas  donné  de  deviner  coniment  se  passa  cette  pre- 
mière nuit,  et  par  quelles  scènes  commença  ce  duel 
épouvantable  entre  l’enfant  et  le  bourreau.  Nous  savons 
seulement  que  l’enfant  pleura  longtemps,  qu’il  resta 
assis  pendant  des  heures  sur  une  chaise  dans  le  coin  le 
plus  profond  de  l’appariement , et  que  Simon  obtint  à 
grand’peine  quelques  réponses  brèves  au.\  questions 
impérieuses  qu’il  lui  jetait  en  fumant  sa  pipe  et  en 
Jurant. 

Le  lendemain  matin  arriva  la  femme  Simon  ' : elle 
venait,  Adèle  compagne  d’un  pareil  homme,  s’installer 
avec  lui  et  l’aider  dans  sa  charge  d’instituteur  ; la 
nation,  toujours  grande  et  généreuse,  ne  s’opposa  point 
à ce  renfort  qui  s’olfrail  pour  l’éducation  libérale  du 
fils  de  Capet. 

Couple  Simon,  vous  avez  à remplir  une  grande 
lâche;  vous  avez  raison  de  vous  mettre  deux  à l’entre- 
prendre. Tant  de  conseils  de  sagesse  ont  été  donnés  à 
votre  élève , tant  d’exemples  de  vertu  lui  ont  été  pro- 
digués, tant  d’affection,  de  douceur  et  de  charité  ont 
germé  dans  sa  jeune  âme,  que  vous  avez  beaucoup  à 
y effacer  avant  de  pouvoir  y écrire. 

Le  jeune  Prince  resta  deux  jours  sans  accepter  d’au- 
tre nourriture  qu’un  peu  de  pain.  Sa  position  nouvelle, 
dont  il  ne  pouvait  s’expliquer  les  motifs,  le  jetait  dans 
un  profond  désespoir.  Tantôt  il  se  lamentait  en  silence  ; 
tantôt  à travers  ses  grosses  larmes  brillait  un  éclair 

' Un  traitement  annuel  de  3,000  livre»  lui  était  alloué,  ainsi  que  l’in- 
diquent lei  re,qistres  du  Conseil  général  de  la  Commune  de  Paris.  — 
Séance  du  6 juillet  1793. 

■ Sur  la  proposition  d’un  de  ses  membres , le  Conseil  général  arrête 
que  Simon  et  ta  femme  resteront  auprès  du  petit  Capet  avec  le  même 
traitement  qu’avaient  Tison  et  sa  femme  auprès  de  Capet  père.  » 
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d’indignation,  et  des  paroles  de  colère  se  faisaient 
jour  à travers  ses  plaintes.  « Je  veux  savoir,  dit-il  d’un 
ton  impérieux  aux  municipaux,  je  veux  savoir  quelle 
est  la  loi  qui  vous  ordonne  de  me  séparer  de  ma  mère 
et  de  me  mettre  en  prison  ; montrez-moi  cette  loi,  je 
veux  la  voir.  » 

Les  officiers  municipaux  restaient  interdits  devant 
un  enfant  de  neuf  ans  qui  se  débattait  sous  leur  puis- 
sance et  trouvait  une  parole  de  roi.  Mais  l’orateur 
Simon  leur  venait  en  aide,  et  d’un  ton  doctoral  impo- 
sait silence  à son  élève  : «Tais-toi,  Capet,  disait-il, 
tu  n’es  qu’un  raisonneur.  » 

L’enfant  captif  avait  toujours  les  yeux  du  côté  de  la 
porte,  où  l’appelait  un  irrésistible  attrait;  il  savait 
qu’il  n’en  franchirait  pas  le  seuil  sans  le  consentement 
de  son  geôlier  ; mais  son  regard  avide  s’y  glissait  cha- 
que fois  qu’il  entendait  le  bruit  des  verrous  et  le  grin- 
cement des  clefs  dans  les  serrures.  Souvent  il  demeu- 
rait immobile  ; puis  une  larme  roulait  le  long  de  sa 
joue  : un  souvenir  pénible,  une  pensée  âliale  avait 
passé  par  sa  jeune  âme. 

Cependant  deux  jours  s’étalent  écoulés , pendant  les- 
quels il  avait  essayé  de  faire  acte  d’indépendance  et  de 
volonté.  11  se  résigna  enfin  à se  coucher  de  bonne  grâce, 
et,  le  lendemain  matin,  il  s’habilla  de  lui-même,  sans 
que  l’ordre  lui  en  fût  donné.  11  ne  pleurait  plus,  mais 
il  ne  parlait  pas.  « Ah  çàl  petit  Capet,  lui  dit  son 
maître,  tu  es  donc  muet?  11  faudra  que  je  l’apprenne 
à parler,  moi,  et  à chanter  la  Carmagnole,  et  à crier 
Vive  la  République  ! Ah  ! tu  es  muet  ! — Si  je  disais 
tout  haut  ce  que  je  pense  tout  bas,  dit  le  royal  enfant, 
vous  me  prendriez  pour  un  fou.  Je  me  luis  parce  que 
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j’aurais  trop  à dire.  — Obi  oh  I monsieur  Cape!  aurait 
trop  à dire,  cela  sent  fièrement  l’arislocrale  ; mais  cela 
ne  me  convient  pas,  entends-tu  I Tu  es  jeune,  et  l’on 
te  pardonne  j mais  je  ne  dois  pas , moi  qui  suis  ton 
maître,  te  laisser  croupir  dans  ton  ignorance.  11  faut  te 
faire  au  progrès  et  aux  idées  nouvelles  ' . n II  y eut  d’abord 
dans  la  manière  dont  le  traita  Simon  un  singulier  mé- 
lange de  dédain  très-franc  et  de  sévérité  étudiée.  Il  ne 
voyait  dans  son  élève  qu’une  créature  criminelle  par 
sa  naissance  et  qu’un  enfant  sans  conséquence  ; mais 
il  y avait  autour  de  cet  enfant  comme  un  reflet  attrayant 
dé  sérénité,  comme  un  parfum  d’atmosphère  royale, 
qui  soulevèrent  parfois  contre  le  Prince  les  susceptibi- 
lités haineuses  du  savetier. 

Oui,  ce  fut  surtout  parce  que  c’était  uu  enfant 
d’élite,  qu’on  eût  remarqué  dans  la  rue  et  qu’on  eût 
aimé  chez  l’étranger,  un  de  ces  enfants  qui  attirent 
l’attention  et  la  tendresse  : suave  créature,  devant  la- 
quelle la  haine  semblait  impossible,  et  dont  le  regard, 
désarmant  toute  colère  et  toute  cruauté , semblait  de- 
voir autour  de  lui  faire  taire  toute  chose,  excepté  la 
voix  de  l’amour.  Oui,  ce  fut  surtout  pour  tout  cela  que 
Simon  devint  impitoyable.  Sa  suffisance  triviale  ne 
pouvait  s’accommoder  longtemps  des  petits  airs  de  di- 
gnité sévère  de  son  subordonné;  et  puis  l’esprit  du 
patriote  s’arrangeait  trop  bien  de  la  décadence  si  com- 
plète de  la  race  souveraine,  pour  trouver  au  fond  de 
sa  vanité  une  parcelle  de  pitié  pour  un  enfant  sur  le- 
quel il  croyait  avoir  à venger  la  longue  oppression  du 
peuple. 

Cependant,  pour  montrer  qu’il  était  investi  du  double 

' Débiilt  trtutmii  par  la  veuve  Crevassin , amie  de  la  femme  Simon. 
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allribul  du  mailre,  du  pouvoir  qui  pimit  et  du  pouvoir 
qui  récompense,  Simon,  dans  un  moment  de  lurqesse 
ou  de  calcul,  fit  don  à son  élève  d’une  guimbarde, 
instrument  favori  des  petits  Savoyards,  u Ta  louve  de 
mère  et  ta  chienne  de  tante  jouent  du  clavecin,  il  faut 
que  tu  les  accompagnes  avec  la  guimbarde.  Quel  beau 
tintamarre  que  cela  va  foire  I » L’enfant  sentit  qa’il  j 
avait  une  ironie  dans  ce  cadeau , il  ne  voulut  pas  mel- 
Ire  une  insulte  dans  son  amusement  : il  repoussa  la 
guimbarde  et  déclara  qu’il  n’en  jouerait  pas.  Ce  refus 
obstiné  fut  tout  à la  fois  considéré  comme  un  acic  d’in- 
gratitude et  un  acte  de  rébellion  ; il  alluma  la  colère 
de  Simon  et  attira  au  descendant  de  Louis  .\Il/  les  pre- 
miers coups  qu’il  eût  encore  reçus. 

Deux  jours  après , une  scène  à peu  près  semblable 
eut  lieu  : l’enfant  ne  céda  poiut.  Son  énergie,  qui 
n’était  pas  encore  maîtrisée  par  l’épuisement  physique, 
se  redressa  plus  forte  et  plus  fière  devant  les  menaces. 

Ces  actes  d’insubordination  valaient  au  Prince , de 
In  part  de  Simon,  non-seulement  les  réprimandes  ver- 
bales les  plus  injurieuses,  mais  encore  les  voies  de  fait 
les  plus  brutales.  « Vous  pouvez  me  punir  si  je  vou.s 
manque , cria  l’enfant  ; mais  vous  ne  devez  pas  me 
battre , entendez-vous  1 Vous  êtes  plus  fort  que  moi. 
— Je  suis  ici  pour  te  commander,  animal  ! Je  dois  ce 
que  je  veux  ; et  vive  la  liberté  ! l’égalité  ! » 

Le  dimanche  7 juillet  1793,  le  bruit  se  répand  dans 
Paris  que  le  complot  tramé  par  le  général  Dillon , mal- 
gré l’arrestation  de  ce  général  et  de  scs  principaux  com- 
plices, a parfaitement  réussi  ; que  le  fils  de  Louis  XVI  a 
été  enlevé  de  la  tour,  qu’il  a été  vu  sur  les  boulevards 

et  qu’il  a été  porté  en  triomphe  à Saint-Cloud.  La  foule 
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se  dirigeait  vers  le  Temple,  avide  de  s’assurer  de  la 
vérité.  La  garde  du  Temple , qui  n’avait  pas  vu 
Louis  XVII  depuis  qu’il  avait  été  livré  à Simon , répon- 
dait qu’eflectivement  il  n’était  plus  dans  la  tour  : le 
mensonge  populaire,  dès  lors,  allait  croissant  et  s’af- 
fermissant. 

Pour  faire  tomber  ce  bruit,  qui  agitait  tous  les 
esprits,  une  nombreuse  députation  du  Comité  de  sû- 
reté générale  se  rendit  en  toute  bâte  au  Temple,  afin 
d’y  constater  officiellement  la  présence  de  l’enfant 
royal.  Chabot  et  Drouet  faisaient  partie  de  cette  dépu- 
tation et  signalaient  leur  zèle  par  des  manifestations 
bruyantes.  A peine  arrivés  dans  la  chambre  du  Dau- 
phin, ou,  pour  mieux  dire,  de  Simon,  ils  ordonnè- 
rent de  faire  descendre  à l’instant  même  dans  le  jardin 
le  fils  du  tyran,  afin  qu’il  y fût  vu  de  la  garde  mon- 
tante. Réunis  dans  la  chambre  du  conseil , ils  s’infor- 
mèrent, à huis  clos,  de  la  manière  dont  Simon  s’acquit- 
tait de  ses  fonctions  et  des  instructions  secrètes  qui  lui 
avaient  été  données.  Ici  se  renouvela,  à peu  près,  la 
scène  qui  déjà  avait  eu  lieu  le  jour  (le  3 juillet)  où  le  cor- 
donnier précepteur  était  allé  demander  ses  pouvoirs  à 
ceux  qui  venaient  de  le  nommer.  L’esprit  simple  de 
Simon  n’avait  point,  tout  d’abord,  pénétré  au  fond  de 
la  pensée  impitoyable  des  comités  : il  croyait  sérieuse- 
ment qu’il  n’était  question  que  de  faire  du  petit  Capet 
un  bon  petit  citoyen , d’effacer  sur  son  front  la  flétris- 
sure de  sa  royale  origine  et  d’y  placer  un  bonnet  rouge 
au  lieu  d’une  couronne.  Son  intelligence,  candidement 
révolutionnaire , n’avait  aperçu  que  ce  but  stupide  de 
transformer  le  fils  de  Tarquin  en  enfant  de  Brutus.  Ce- 
pendant, d’après  les  instructions  vagues  qu’il  recevait, 
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il  avait  fini  par  concevoir  je  ne  sais  quel  doute  sur 
l’avenir  qu’on  destinait  à son  élève.  Avec  cette  allure 
des  gens  de  sa  sorte,  il  interrogea  donc  sans  détour 
les  intentions  de  ses  chefs  qui  le  visitaient,  et  leur 
adressa  ces  brusques  questions  : « Citoyens,  que  déci- 
dez-vous du  louveteau  ? Il  était  appris  pour  être  inso- 
lent : je  saurai  le  mater.  Tant  pis  s’il  en  crève!  je  nen 
réponds  pas.  Après  tout,  que  veut-on?  le  déporter!  — 
Réponse  : Non.  — Le  tuer?  — Non.  — L’empoison- 
ner? — Non.  — Mais  quoi  donc? — Réponse  de  même  .* 
S’en  défaire.  « 

Voilà  la  pensée  intime  de  la  révolution , que  nous 
verrons  suivre  avec  persévérance  et  exécuter  pendant 
deux  ans  : pensée  bien  claire  quoique  voilée  dans  ce 
dialogue,  unique  dans  rhisloirc,  et  que  nous  a rap- 
portée une  note  manuscrite  de  Sénart,  qui  ajoute  aus- 
sitôt : Il  n’a  été  ni  tué  ni  déporté,  mais  on  s’en  est 
défait. 

Depuis  qu’il  était  descendu  au  jardin,  le  Prince  ne 
cessait  d’appeler  sa  mère  à grands  cris;  quelques 
hommes  de  la  garde  essayaient  de  le  calmer,  lorsque, 
leur  montrant  Simon  qui  sortait  de  la  tour  avec  quel- 
ques employés,  il  leur  répondit  avec  indignation  : u Ils 
ne  veulent  pas,  ils  ne  peuvent  pas  me  montrer  la  loi 
qui  ordonne  que  je  sois  séparé  de  ma  mère  I » Etonné 
de  sa  fermeté  autant  qu’ému  de  sa  douleur  filiale,  un 
homme  de  la  garde  questionnait  l’instituteur  déma- 
gogue , qui  se  bornait  à répondre  : « Le  louveteau  est 
dur  à museler;  il  voudrait  connaître  la  loi  comme 
vous  ; il  vous  demande  toujours  des  raisons , comme  si 
on  en  avait  pour  lui  1 Allons,  Capet,  silence  ! ou  je  vas 
montrer  aux  citoyens  comment  je  te  travaille  quand  tu 
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le  iiiériles.  » Le  iiiullicureiix  captif  se  retournait  vers 
les  municipaux,  réclamant  hautement  leur  protection; 
mais  l’appel  énergique  qu’il  leur  adressa  ne  fît  quo  le 
compromettre  et  donner  gain  de  cause  à l’opinion  de 
Simon. 

Les  commissaires  de  la  Convention , après  leur  en- 
tretien avec  celui-ci  dans  la  chambre  du  conseil,  étaient 
montés  chez  Marie-Antoinette , pendant  que  le  précep- 
teur rejoignait  son  élève  au  jardin.  Leur  visite  à la 
Reine  de  France  ressemblait  à une  perquisition  de  po- 
lice dans  un  repaire  de  voleurs.  Leurs  rcgîirds  scruta- 
teurs allaient  fouillant  dons  le  dernier  recoin  de  l’ap- 
partement et  dans  le  moindre  objet  laissé  à la  disposition 
des  prisonnières.  Enfin,  Drouet  prenant  la  parole  : 
U Nous  sommes  venus  voir,  dit-il , s’il  ne  vous  manque 
rien  ou  si  vous  n’avez  rien  de  trop.  — 11  me  manque 
mon  Gis,  dit  la  Reine;  il  est  vraiment  trop  cruel  de 
m’en  séparer  si  longtemps.  — Votre  fils  ne  manque 
pas  de  soins  : on  lui  a donné  un  précepteur  patriote;  et 
vous  n'avez  pas  plus  à vous  plaindre  de  la  manière  dont 
on  le  traite  que  de  celle  dont  vous  êtes  ici  traitée  vous- 
même.  — Je  ne  me  plains  que  d’une  chose , monsieur, 
c’est  de  l’absence  d’un  enfant  qui  ne  m’avait  jamais 
quittée.  Depuis  cinq  jours  qu’il  m’a  été  arraché , il  ne 
m’a  pas  été  permis  de  le  voir  une  seule  fois,  et  cepen- 
dant il  est  encore  malade  il  a besoin  de  mes  soins.  Il 

* \'ous  KvoiM  (OUI  les  yeux  les  mémoires  des  médicaments  fournis 
au  Temple,  pendant  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet,  pour  Maric- 
.4ntoinetlc,  ses  enfants  et  sa  sœur,  par  le  citoyen  Robert,  apothicaire 
autorisé  parla  Commune  cl  par  ordonnances  du  citoyen  docteur  Thierry. 

Et  nous  \ oyons  que,  pendant  tout  le  mois  de  juillet,  il  y eut  des  re- 
mèdes livrés  chaque  jour  pour  le  fils  de  Marie-Antoinette.  (Pièces  justi- 
ficatives n"  V.) 
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m’est  impossible  de  croire  que  la  Convention  ne  com- 
prenne pas  la  légitimité  de  mes  plaintes.  » 

Pauvre  mère  I elle  se  lamentait  d’avoir  été  cinq  jours 
sans  voir  son  fils  ! Oh  I que  de  jours  vont  s’écouler  jus- 
qu’au 16  octobre,  jour  de  miséricorde,  où  il  lui  sera 
enfin  donné  de  le  voir  du  haut  du  ciel  ; mais  dans  quel 
état  ! 

De  retour  à la  Convention,  les  commissaires  rassu- 
rèrent leurs  collègues  sur  les  bruits  qui  avaient  si  vive- 
ment ému  l’opinion  publique.  Drouet  s’exprima  ainsi  : 
K Des  malveillants  ou  des  imbéciles  se  plaisent  à ré- 
pandre le  bruit  que  le  fils  de  Capet  est  évadé  et  qu’on 
le  porte  en  triomphe  à Saint-Cloud.  Quoiqu’il  connût 
l’impossibilité  d’une  telle  évasion , votre  comité  de  sû- 
reté générale  nous  a nommés,  Maure,  Chabot,  Dumont 
et  moi , pour  constater  la  présence  des  détenus.  Nous 
nous  sommes  transportés  au  Temple;  et,  dans  le  pre- 
mier appartement , nous  avons  trouvé  le  fils  de  Capet, 
jouant  tranquillement  aux  dames  avec  son  mentor. 

» Nous  sommes  montés  à l’appartement  des  femmes, 
et  nous  y avons  trouvé  Marie  -Antoinette , sa  fille  et  sa 
sœur,  jouissant  d’une  parfaite  santé.  On  se  plait  en- 
core à répandre  ches  les  nations  étrangères  qu’elles 
sont  maltraitées;  et,  de  leur  aveu  fait  en  présence  des 
commissaires  de  la  Commune,  rien  ne  manque  à leur 
commodité  '.  b 

On  voit  que  Drouet  ne  parla  nullement  des  plaintes 
qu’avait  élevées  Marie-Antoinette  sur  la  cruelle  séques- 
tration de  .son  fils.  Les  cris  d’un  enfant,  les  larmes 
d’une  mère,  cette  secrète  et  mutuelle  confidence  qui 

* Séance  de  la  Convention  nationale  du  dimanche  7 juillet  1793. 
(Moniteur  du  mardi  9 juillet  1793.) 
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montait  et  descendait  du  jardin  à la  tour  et  de  la  tour 
au  jardin,  ce  lien  d’amour  et  de  douleur  qui  unissait  si 
étroitement  la  veuve  à l’orphelin  et  le  fils  à la  mère, 
tout  cela  fut  passé  sous  silence.  On  se  borna  à dire  : 
U L’enfant  jouait  tranquillement  aux  dames  avec  son 
mentor,  et  rien  ne  manquait  à la  commodité  de  sa  mère, 
de  sa  tante  et  de  sa  sœur.  » 

A dater  de  ce  jour,  le  maître  redoubla  de  sévérité 
envers  le  disciple.  L’âge,  l’innocence,  la  gentillesse 
du  prisonnier  ne  pouvaient  désarmer  l’inflexibilité  du 
geôlier.  Au  contraire,  le  teint  si  pur  de  l’enfant,  son 
œil  si  limpide , ses  cheveux  si  beaux , sa  petite  main  si 
bien  faite , l’air  de  noblesse  imprimé  sur  tous  scs  traits, 
la  distinction  de  ses  manières  et  de  son  esprit,  tout  cet 
ensemble  de  grâce  et  de  dignité  qui  semblait  un  reflet 
de  la  royauté  même , tout  cela  ne  pouvait  qu’indispo- 
ser contre  lui  les  passions  grossières  du  ménage  Simon. 
Ces  dignes  époux  s’offensaient,  par  amour-propre 
comme  par  sentiment  politique,  d’une  attitude,  d’un 
geste,  d’une  parole  qui  étaient  à la  fois  la  critique  de 
leurs  mœurs  personnelles  et  la  tradition  vivante  de 
l’aristocratie.  Leur  dépit  envieux,  implacable  comme 
une  grande  haine,  leur  faisait  donc  trouver  une  jouis- 
sance, et,  le  dirai-je,  un  devoir  à faire  descendre  leur 
élève  à leur  niveau  et  à effacer  dans  le  rejeton  des  Rois 
tout  ce  qui  révélait  sa  vieille  race  et  sa  première  édu- 
cation. 

Les  incidents  qui  survenaient  dans  les  affaires  publi- 
ques exerçaient  aussi  une  grande  influence  sur  la  con- 
duite de  Simon  envers  l’enfant,  dont  il  était  non-seule- 
ment  le  gardien,  mais  le  tuteur,  le  directeur  et  le 
commensal.  Le  12  juillet,  en  apprenant  la  prise  de  la 
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ville  de  Condé  par  l’armée  autrichienne,  il  se  précipita 
sur  lui  en  s’écriant  avec  fureur  : « Sacré  louveteau , tu 
es  à moitié  Autrichien,  tu  mérites  par  conséquent  d’étre 
assommé  à moitié  ! » 

Deux  jours  après,  le  14,  la  femme  Simon  rentra 
tout  effarée  dans  l’appartement  ; elle  venait  d’appren- 
dre la  mort  de  Marat , assassiné  la  veille  au  soir  dans 
son  bain  par  une  jeune  femme.  Simon  ne  pouvait  croire 
à un  tel  événement.  Sa  stupeur  était  égale  à sa  colère, 
et  sa  douleur  à son  indignation.  Marat  avait  cette  popu- 
larité qu’on  puise,  non  dans  l’estime  universelle,  mais 
dans  les  vices  mêmes  de  l’humanité.  Quand  l’envie 
souffle  sur  le  méchant,  sur  le  pauvre,  sur  le  petit,  le 
méchant  se  plait  au  spectacle  du  juste  immolé;  le  pau- 
vre , du  riche  dépouillé  ; le  petit , du  grand  abaissé. 

Pour  la  première  fois  Simon  quitta  son  prisonnier, 
qu’il  laissa  avec  sa  femme  et  un  commissaire,  et  des- 
cendit un  instant  au  corps  de  garde  et  dans  la  chambre 
du  conseil,  seuls  lieux  où,  sans  sortir  de  la  tour,  il 
pouvait  recueillir  des  renseignements.  La  nouvelle  était 
connue  de  tous  ; elle  causait  une  grande  sensation  dans 
la  ville , mais,  nulle  part  peut-être  et  à nul  autre,  au- 
tant de  peine  qu’au  cordonnier  jacobin , dont  Marat 
avait  été  le  protecteur,  le  voisin  et  le  modèle  politique. 
Simon  remonta;  il  était  dans  une  exaltation  qui  se  tra- 
duisit bientôt  en  jurements  et  en  coups.  Il  avait  profité 
de  sa  sortie  pour  se  faire  envoyer  par  Lefèvre  du  vin 
et  de  l’eau-de-vie  : il  but  et  fit  boire  à sa  femme. 
«C’est  pourtant  aujourd’hui,  s’écria-t-il,  l’anniver- 
saire de  la  prise  de  la  Bastille!  » Puis,  ne  pouvant 
rester  en  repos,  la  tête  échauffée,  la  figure  enlumi- 
née, la  pipe  à la  bouche,  il  entraîna  son  élève  et 
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Marie-Jeanne  sur  la  plaie-forme  de  la  tour,  où  il  avait 
besoin  de  respirer  et  de  chercher,  dans  les  rumeurs  de 
la  grande  cité,  un  écho  des  lamentations  lointaines  et 
des  confus  hommages  donnés  à son  idole  expirante, 
a Kiitends-tu,  Capet,  tous  ces  bruits  là-bas?  ce  sont 
les  gémissements  du  peuple  autour  du  lit  de  mort  de 
son  ami.  Je  comptais  te  faire  quitter  tes  habits  noirs 
dès  demain , mais  tu  les  garderas  encore.  Capet  por- 
tera le  deuil  de  Marat.  Sacrée  vipère,  tu  n’as  pas  l’air 
affligé  ; tu  te  réjouis  donc  de  sa  mort  I » Et,  ce  disant, 
il  appuyait  violemment  la  main  sur  la  tète  du  Prince 
et  la  lui  refoulait  dans  les  épaules.  — « Je  ne  connais- 
sais pas  celui  qui  est  mort,  répondit  l’enfant;  mais 
ne  croyez  pas  que  j’en  sois  bien  aise.  Nous  ne  dési- 
rons , nous , la  mort  de  personne.  — Oh  ! nous  ne  dé- 
sirons, nous!...  Est-ce  que  tu  prétends  nous  parler 
comme  les  tyrans  tes  pères?  — Je  dis  nous,  au  plu- 
riel, dit  l’enfant,  pour  ma  famille  et  pour  moi.  » — 
Et,  légèrement  apaisé  par  cette  excuse  grammaticale 
qu’un  maître  doit  au  moins  avoir  l’air  de  comprendre 
devant  son  élève,  le  fumeur  démagogue  se  promena 
un  instant  sans  colère,  jetant  çà  et  là  les  bouffées  de 
sa  pipe,  écoutant  les  bruits  de  la  ville  tumultueuse  et 
répétant  plusieurs  fois , avec  un  rire  satanique , cette 
phrase  qu’il  était  heureux  d’avoir  trouvée  : « Capet 
portera  le  deuil  de  Marat  ! » 

Je  ne  voudrais  pas  qu’on  me  reprochât  d’abuser  du 
détail  et  des  anecdotes , des  petits  faits  et  des  incidents 
jusqu’ici  inconnus  qui  se  passèrent  dans  cette  partie 
de  la  tour.  Dans  ce  vaste  tableau  de  la  révolution, 
qui  a usé  ou  dévoré  nos  pères,  il  se  trouve  un  petit 
coin  où  à force  d’investigations  et  de  rencontres  pres- 
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que  miraculeuses,  j’ai  eu,  seul  peut-être,  le  triste  et 
navrant  bonheur  de  pénétrer.  Ce  peu  de  jour  qui  a 
éclairé  pour  moi  le  duel  mystérieux  entre  un  enfant  et 
son  geôlier,  je  regarde  comme  un  acte  de  conscience 
de  le  faire  luire  aux  yeux  du  public  dans  toute  sa  vérité. 
Un  détail  peu  important  donne  quelquefois  de  la  vio 
à l’histoire  : c’est  par  les  petites  circonstances  qu’on 
s’intéresse  aux  grandes;  et,  pendant  que  l’immense 
cité , en  proie  à des  sentiments  contraires , palpite  tout 
entière  au  récit  de  ce  meurtre  d’une  audace  antique , 
qui  vient  de  révéler  au  monde  le  nom  de  Charlotte 
Corday,  le  lecteur  me  pardonnera,  je  l’espère,  de  lui 
avoir  montré  la  petite  scène  isolée  qui  se  passait  au 
sommet  de  la  tour  du  Temple. 

Le  mercredi  suivant,  16  juillet,  eurent  lieu  avec 
pompe  les  funérailles  de  Marat,  auxquelles  assistaient 
en  corps  la  Convention  nationale , les  autorités  consti- 
liiécs  et  les  sociétés  populaires.  Dans  une  circonstance 
aussi  solennelle,  ce  fut  pour  Simon  un  regret  poignant 
de  ne  pouvoir  quitter  son  poste  ; il  ne  cessait  d’envier 
le  bonheur  de  sa  femme,  qui,  bien  qu’elle  eût  déjà  vu 
Ye.rposition  de  Marat',  pouvait  encore  avoir  la  con- 
.solalion  d’assister  à ses  obsèques.  Toute  la  journée, 
il  allait  et  venait  dans  son  appartement  comme  un 
tigre  captif.  Condamné  par  scs  devoirs  à demeurer 
en  dehors  de  la  fctc  funèbre,  il  s’y  associa  du  moins 

* On  Mil  que  les  restes  de  Uant  furent  exposas  dans  l'é^jlise  des 
Vieux-Cordeliers,  et  que  cet  homme  fut,  après  sa  mort,  l'objet  d’une 
espèce  de  culte  parmi  les  dèmaqogue<é  Le  monstre  fut  assimilé  au  Sau- 
veur du  monde  ; des  litanies  furent  imprimées  où  se  lisaient  ces  mots  : 

• Ca-ur  de  Jésus,  pries  pour  nous  ! Cceiir  de  Uaral,  pries  pour  nous  ! etc.  t' 
Celle  pièce  était  l'oeuvre  du  citoyen  Brochet,  membre  du  comité  révolu- 
tionnaire. '' 
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par  la  pensée  et  par  le  costume,  ayant  mis  ce  jour-là 
son  beau  bonnet  rouge  à cocarde,  et  son  écharpe  tri- 
colore. Enfin , sa  femme  arriva  et  les  narrations  sui- 
virent, mais  elles  ne  le  réconcilièrent  point  avec  une 
cérémonie  dont  il  avait  été  tenu  éloigné,  et  qui,  à ses 
yeux,  ne  payait  pas  suffisamment  la  dette  de  la  gra- 
titude populaire;  plusieurs  fois,  dims  la  soirée,  il 
s’écria  : u C’est  bien  étonnant  que  Marat  soit  déposé 
dans  le  souterrain  des  Cordeliers , tandis  que  Lepelle- 
tier  est  au  Panthéon! «Quelques  jours  après,  le  22  ou  le 
23  juillet,  en  apprenant  le  terrible  échec  éprouvé  le  18 
par  l’armée  républicaine,  près  de  Saumur,  Simon  entra 
dans  une  colère  dont  les  effets  retombèrent  violemment 
sur  le  corps  meurtri  de  son  malheureux  pupille.  «Ce 
sont  tes  amis  qui  nous  égorgent  ! « Et  les  coups  redou- 
blaient encore.  L’enfant  avait  beau  dire  : « Ce  n’est  pas 
ma  faute  , « l’impitoyable  geôlier  le  prenait  par  les  che- 
veux et  lui  secouait  la  tète  à la  disloquer.  L’enfant 
étouffait  ses  plaintes , de  grosses  larmes  lui  ruisselaient 
le  long  des  joues  ; mais  aucun  cri  de  détresse  ne  lui 
échappait,  tant  il  avait  peur  que  ce  cri  ne  retentit  ail- 
leurs dans  la  tour,  cl  n’y  port<àt  une  douleur  aussi  vive 
que  la  sienne.  Oh!  c’est  une  louange  que  nous  ne  de- 
vons pas  lui  épargner.  La  crainte  d’affliger  les  siens  lui 
donna  un  courage  héroïque  ; elle  lui  fit  vaincre  sa  na- 
ture : emporté  par  caractère , il  eut  la  gloire  de  devenir 
patient  par  réflexion. 

Il  y avait  déjà  longtemps  que  la  gaieté  n’était  plus 
dans  son  cœur,  et  que  les  roses  de  la  santé  avaient  pâli 
sur  ses  joues;  son  physique  éprouvait  autant  de  fatigue 
que  son  moral  de  découragement;  il  dormait  moins 
que  par  le  passé,  et  il  dépensait  les  forces  de  son 
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corps  et  de  son  âme  dans  une  lulle  inégale , et  dans  un 
chagrin  inconsolable;  mais  l’instinct  du  juste  et  du  bon 
ne  dépérissait  point  encore  en  lui. 

Simon  le  faisait  descendre  tous  les  jours  au  jardin , 
eonformément  aux  ordres  qu’avaient  prescrits , lors  de 
leur  visite , le  7 juillet,  les  membres  du  comité  de  sû- 
reté générale  ; il  lui  arrivait  aussi  quelquefois  de  le 
conduire  sur  la  tour,  mais  cette  dernière  promenade, 
que  le  comité  n’avait  pas  prescrite,  il  ne  la  faisait  que 
pour  son  plaisir  personnel , alors  qu’il  était  fatigué  de 
sa  vie  prisonnière , et  qu’il  était  désireux  de  prendre 
l’air  et  de  fumer  en  liberté.  L’enfant  l’y  suivait , comme 
le  chien  dompté  à force  de  coups,  la  tête  baissée, 
n’osant  point  rencontrer  les  yeux  de  son  maître , cer- 
tain d’y  trouver  la  haine  et  la  menace. 

Je  n’ai  point  dit  encore  que  les  livres  et  les  plumes 
avaient  été  mis  de  côté  sous  le  nouveau  régime  re- 
présenté par  Simon  ; mais  on  a compris  que  l’instruc- 
tion ne  devait  plus  entrer  pour  rien  dans  le  nouveau 
mode  d’éducation  pratiqué  par  un  tel  instituteur.  L’oi- 
siveté à laquelle  on  condamnait  les  facultés  si  actives , 
l’intelligence  si  ouverte  d’un  enfant , devenait  pour  lui 
une  source  d’ennuis  et  même  de  chagrins;  l’inaction 
le  livrant  incessamment  aux  pensées  les  plus  doulou- 
reuses et  aux  souvenirs  les  plus  pénibles.  Le  lendemain 
du  jour  où  on  lui  avait  enlevé  son  Cls , la  Reine,  infor- 
mée que  du  moins  il  ne  devait  pas  quitter  la  tour,  avait 
demandé  qu’on  lui  portât  ses  livres  de  travail , ses  ca- 
hiers et  ses  joujoux.  Ses  cahiers  furent  jetés  pêle-mêle 
dans  un  coin , ses  livres  servirent  à allumer  la  pipe  de 
Simon , et  ses  joujoux , cassés  ou  devenus  incomplets  , 
restèrent  dans  la  poussière,  à l’exception  du  bague- 
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naudicr,  auquel  le  Prince  pouvait  s’amuser  tout  seul , 
et  du  ballon,  que  d’ordinaire  il  emportait  au  jardin;  je 
ne  parle  point  de  la  guimbarde,  il  n’avait  jamais  voulu 
y toucher.  Avec  les  hymnes  révolutionnaires,  les  re- 
frains patriotiques,  les  plaisanteries  sanguinaires  et 
les  beaux  jurements  à la  mode , c’était  autant  qu’il  en 
fallait  pour  occuper  les  heures  d’étude  et  les  heures 
de  récréation  du  petit  Capet.  Le  rudiment,  l’écriture, 
l’histoire,  la  géographie,  les  aventures  de  Télémaque, 
les  fables  de  la  Fontaine,  u’eussent  pu  servir  qu’à  la 
culture  de  l’esprit,  et  celle-ci  qu’à  rcnnohlissement  du 
cœur. 

La  Reine , voilà  quinze  jours  qu’elle  n’a  vu  son  fils, 
quinze  jours  que  celui-ci  n’a  vu  sa  mère.  Et  la  Reine 
ne  sait  pas  encore  dans  quelles  mains  son  enfant  est 
tombé;  elle  ignore  qu’on  ne  le  lui  a enlevé  que  pour 
anéantir  en  lui,  tout  à la  fois,  et  la  force  physique,  et 
la  beauté  morale,  et  la  vie  intellectuelle.  Scs  doulou- 
reuses craintes  à cet  égard  vont  bien  loin , mais  elles 
ne  vont  point  jusqu’à  l’affreuse  vérité;  elle  ne  soup- 
çonne pas  qu’on  veut  amener  son  fils,  par  tous  les  de- 
grés de  l’opprobre , à partager  non-seulement  les  habi- 
tudes grossières,  mais  les  opinions  démagogiques, 
mais  les  ignobles  sentiments  et  jusqu’aux  chants  régi- 
cides de  scs  geôliers  chargés  de  l’abrutir  en  l’op- 
primant. 

Simon,  on  l’a  vu,  se  faisait  servir  par  lui;  il  l’obli- 
geait , à force  de  coups , à descendre  aux  occupations 
les  plus  viles  et  aux  détails  du  ménage  les  plus  humi- 
liants. Pressé  de  lui  donner  une  mise  à l’ordre  du 
jour,  il  lui  ôta  ses  habits  de  deuil , auxquels  il  tenait 
doublement,  car  sa  mère  les  avait  touchés,  et  c’était 
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SOUS  ce  costume  qu’il  avait  passe  scs  derniers  mois 
près  d’elle  ; c’était  encore  un  lambeau  de  son  passé  qui 
s’en  allait , et  qu’il  troquait  contre  l’accoutrement  ré- 
volutionnaire. En  effet,  parmi  les  vêtements  d’été 
commandés  par  Simon  pour  son  élève , se  trouvait  un 
petit  habit  de  drap  roux , fait  en  forme  de  carmagnole, 
et  qui , avec  le  pantalon  de  même  couleur  et  le  bonnet 
rouge,  devait  constituer  l’uniforme  classique  des  Ja- 
cobins ttSi  je  te  fais  quitter  le  deuil  de  Marat,  lui  dit 
Simon,  du  moins  tu  porteras  sa  livrée,  c’est  encore 
honorer  sa  mémoire.  » Cependant , à l’uniforme  com- 

* Mémoire  pour  le  petit  Capet,  par  ordre  du  conseil  du  Temple. 

Pv  Bosquet , tailleur  do  Paris. 

• An  11  de  U République  fruftiie , 1*9.1. 

• Cinq  aunes  et  demie  de  nankin  pour  veste,  gilet  et  pan- 


talon, à 9 liv 40  liv.  10  s. 

> Doublure  de  dos,  manches  de  veste  et  de  gilet  et  cu- 
lotte  15  ■ 

I Façon 10  i 

> Septembre , S4.  — Une  aune  et  demie  de  drap  de  I.ou- 

viers,  ponr  redingote,  A 00  liv ISO  • 

t Moncbcs  en  soie , dos  et  poches 10  t 

I Roulons 10  I 

< Façon  et  fournitures 13  i 

■ Une  aune  cl  demie  de  drap  de  Louviers,  pour  petit 
habit,  gilet  et  pantalon,  et  doublure  des  devants  d'ha- 
bit, k 90  liv 135  • 

a Dos , manches  d’habit  et  poches 8 > 

a Donblurc  du  gilet 6 a 

a Doublure  de  la  cniollc 8 • 

a Façon IR  • 

a Boulons  d'habit  et  gilet 10  > 


a Total.  ......  415  liv.  10  s. 


a Vu  bon,  et  reçu  par  les  Commissaires  du  Conseil 
les  efTcls  désignés  audit  mémoire. 

a LeliAviik  , commissaire  de  la  Commune,  a 

(Archives  nationales,  carton  E,  n®  6307.) 
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plet,  il  manquait  le  bonnet  écarlate.  Dans  l’autorisation 
qu’il  avait  demandée  de  faire  faire  un  vêtement  de  drap 
fin  pour  son  élève,  le  maître  avait  oublié  la  coiffure; 
il  répara  cet  oubli  important.  Le  bonnet  arriva,  et 
Simon  voulut  à l’instant  en  orner  la  tète  de  son  prison- 
nier; mais  il  rencontra  en  cette  circonstance  une  op- 
position à laquelle  il  ne  s’attendait  pas , la  résistance 
de  l’enfant  fut  inébranlable  et  les  coups  n’y  firent  rien. 
Il  était  devenu  le  domestique  de  ses  geôliers,  il  avait 
accepté  mille  affronts,  enduré  mille  privations  qui  ne 
touchaient  que  lui  ; mais  il  ne  voulait  pas  absolument 
mettre  sur  sa  tète  la  coiffure  des  bourreaux  de  son 
père.  Simon  se  résigna,  fatigué  de  crier  et  de  battre, 
et  désarmé  par  sa  femme,  qui  lui  disait  : u Allons, 
laisse-le,  Simon,  il  sera  moins  entêté  une  autre  fois; 
la  raison  lui  viendra.  » Ce  n’est  pas  la  seule  fois  que 
cette  femme  intervint  dans  les  débats.  Aussi  avait- 
elle  personnellement  à se  louer  de  l’enfant.  Un  jour, 
rendant  compte  à son  ancienne  maîtresse,  madame 
Séjan , de  ce  qui  se  passait  au  Temple  : u Le  petit  est 
un  bien  aimable  et  bien  charmant  enfant , dit-elle  ; il 
me  nettoie  et  me  cire  mes  souliers , et  il  m’apporte  ma 
chaufferette  auprès  de  mon  lit,  quand  je  me  lèveîn 
Hélas  ! vous  vous  rappelez  pour  qui  étaient  jadis  ses 
attentions  et  ses  prévenances I Ce  bouquet  matinal, 
cueilli  chaque  jour  dans  le  parterre  de  Versailles  et 
déposé  sur  la  toilette  d’une  mère,  la  plus  charmante 
des  femmes,  la  plus  majestueuse  des  reines,  le  voici 
remplacé  par  la  chaufferette  déposée  par  le  royal  enfant 
au  pied  de  la  savetière  Simon  ! 

Aussi,  dès  qu’elle  eut  fait  sa  confldence  : uMais, 
Marie-Jeanne,  s’écria  la  vieille  madame  Séjan,  vous 
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êtes  une  infâme  de  vous  laisser  ainsi  servir  par  le  fils 
de  votre  Roi.  » 

Marie-Jeanne,  chez  qui  le  sentiment  de  l’intérét  était 
développé  plus  que  tout  autre,  trouvait,  qu’en  lui  con- 
stituant une  rente,  ses  anciens  maîtres  avaient  acheté 
le  droit  de  tout  lui  dire.  Malgré  cette  remontrance,  elle 
continua  à venir  voir  madame  Séjan  ; seulement  elle  ne 
changea  point  de  conduite.  Elle  n’était  pas  féroce, 
mais  elle  était  ignoble  : elle  ne  voulait  pas  qu’un  en- 
fant fût  battu,  mais  elle  voulait  bien  qu’il  fût  abruti. 
U Laisse-le,  Simon,  la  raison  lui  viendra.  » 

Oui,  la  raison  lui  viendra,  elle  lui  viendra  à force 
d’obsessions,  de  menaces,  de  tortures,  et  il  faut  le 
dire , hélas , à force  de  vin  I Quelle  raison , mon  Dieu  ! 

En  attendant  ce  grand  jour  qui  est  proche , préparez 
bien  son  esprit  et  sa  tête  à recevoir  dignement  cet  em- 
blème d’une  sanglante  anarchie.  Son  esprit  aimable  et 
loyal  est  attaqué  de  toutes  parts , embarrassé  par  les 
insinuations  les  plus  perfides,  troublé  par  les  influences 
les  plus  odieuses,  façonné  peu  à peu  au.v  expressions 
les  plus  révoltantes , et  sa  tête  charmante  a perdu  sa 
plus  belle  parure.  La  femme  Simon  vient  de  lui  abattre 
cette  admirable  chevelure  dont  la  douce  nuance  cha- 
toyait, et  dont  les  ondes  perlées  ruisselaient  sur  la 
blancheur  de  sa  peau  transparente.  Ses  cheveux  du 
reste  étaient  bien  coupables,  car  ils  avaient  été  l’or- 
gueil de  sa  mère,  et  ils  étaient  comme  un  dernier 
diadème  qui  restait  à son  front  royal. 

Au  moment  où  le  ciseau  accomplissait  ce  sacrifice, 
le  commissaire  de  service  entra,  suivi  de  Meunier  et 
de  Vandebourg  qui  apportaient  le  dîner.  Le  commis- 
saire regarda  d’un  œil  satisfait  ce  qui  se  passait  ; mais 

TOMie  ri.  ^ 
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le  bon  Meunier  s’écria  tout  d’abord  : u O pourquoi 
donc  avez-vous  baebé  ainsi  ses  cheveux , qui  lui  allaient 
si  bien?  — Tiens,  répliqua  la  gouvernante,  ne  vois-tu 
pas,  citoyen,  que  nous  jouons  au  jeu  du  roi  dé- 
pouillé !«  Et  tous,  à l’exception  de  Meunier,  se  prirent 
à rire  autour  de  l’agneau  tondu , qui  baissait  en  silence 
sa  tète  esclave  et  déshonorée , comme  celle  de  ces  pre- 
miers Mérovingiens  que  l’on  tondait  pour  les  dégrader. 
L’enfant  demeura  triste  et  abattu  le  reste  du  jour.  Je 
ne  sais  si  les  railleries  dont  on  l’accablait , si  l’étrange 
sensation  qu’il  éprouvait  de  se  sentir  rase,  si  le  be- 
soin même  de  sommeil  vinrent  en  aide  aux  deux  verres 
de  mauvais  vin  qu’on  lui  fit  prendre  dans  la  soirée; 
quoi  qu’il  en  soit,  le  malheureux,  poussé  à bout,  se 
rendit  enfin,  et  Simon  célébra  sa  victoire  en  s’écriant  : 

U Enfin , Capet , te  voilà  Jacobin  !»  Et  le  bonnet  rouge 
brilla  sur  le  front  du  petit-fils  de  Louis  \IV. 

Le  premier  pas  était  fuit.  Le  lendemain,  la  honte  d’être 
tondu  et  quelques  légers  coups  appliqués  sur  scs  tem- 
pes nues,  suffirent  pour  lui  faire  accepter  sa  nouvelle 
coiffure,  la  seule  qu’on  lui  eût  laissée.  Son  sort  était 
heureusement  ignoré  de  sa  mère.  Sa  pauvre  mère  ne 
cessait  d’interroger  geêdiers,  gardiens  et  municipaux, 
tous  lui  répondaient  qu’elle  ne  devait  pas  s’inquiéter  de 
son  fils,  qu'il  était  en  bonnes  mains,  et  qu'on  en  avait 
le  pins  grand  soin.  Ces  assurances  n’étaient  pas  faites 
pour  tranquilliser  pleinement  un  cœur  de  mère  aussi 
tendre,  aussi  éprouvé,  aussi  justement  ombrageux.  Il 
fallait  qu’elle  vît  son  enfant.  Elle  le  redemandait  à tous 
avec  des  prières  déchirantes.  Les  municipaux  se  bor- 
naient à répondre  que  le  gouvernement  avait  jugé  la 
mesure  nécessaire,  et  qu’il  fallait  s’y  conformer.  Lasse 
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d’implorer  la  justice  des  commissaires,  Marie-Antoi- 
nette s’adressa  à la  pitié  de  Tison.  Que  ne  fait  point  une 
mère  pour  avoir  des  nouvelles  de  son  eiifauli  Marie- 
Antoinette  n’était  pas  encore  mère,  lorsque  des  cour- 
tisans, pour  l’empécher  d’appuyer  la  requête  d’une 
pauvre  mère  sollicitant  la  grâce  de  son  fils  condamné 
à mort  pour  un  duel,  lui  représentèrent  qu’elle  s’éluit 
d’abord  adressée  à madame  Dubarry  : u Elle  a bien  fait , 
répondit  la  Dauphine,  rien  n’humilie  une  mère;  à sa 
place,  j’aurais  embrassé  les  genoux  de  Zamore.  » Or, 
Zamore  était  un  petit  Indien  qui  portait  la  queue  de  la 
favorite.  Maintenant  que  Marie-.Antoinette  est  mère, 
ne  vous  étonnez  pas  que  la  Reine  ait  supplié  Tison. 
Tison  ne  fut  point  sourd  à scs  plaintes.  Placé  comme 
espion  auprès  des  Princesses,  la  grandeur  de  leur  ca- 
ractère, leur  résignation  sublime,  avaient  fini  par  le 
séduire.  Leur  ennemi  nu  début , peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  devînt  leur  complice.  Sa  femme,  désavouant  plus 
que  lui  encore,  et  plus  tût  que  lui,  (mit  son  passé, 
s’était  un  jour  précipitée  aux  pieds  de  la  Reine,  en 
s’écriant  devant  les  municipaux  et  sans  faire  attention 
à leur  présence  : « Madame , je  demande  pardon  à 
Volre_ Majesté,  je  suis  cause  de  votre  mort  et  de  celle  de 
madame  Elisabeth.  » Les  Princesses  la  relevèrent  avec 
bonté  et  tâchèrent  de  la  calmer  ; mais  la  crise  nerveuse 
à laquelle  elle  était  en  proie,  se  prolongea.  Tombée 
malade,  ce  n’était  plus  seulement  un  pardon,  c’étaient 
des  soins  que  les  Princesses  lui  prodiguaient.  oQui, 
je  les  plains,  disait-elle  un  jour  à Meunier,  c’est  une 
famille  généreuse  que  les  pauvres  ne  remplaceront 
pas.  Si  vous  pouviez  les  voir  d’aussi  près  que  moi, 
vous  diriez  qu’il  n’y  a rien  d’aussi  grand  sur  la  terre. 

7. 
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Qui  les  a vues  comme  vous  aux  Tuileries,  n’a  rien 
vu  ; il  faut  les  avoir  vues  comme  moi  au  Temple.  » 
Les  remords  de  cette  pauvre  femme  l’avaient  rendue 
folle  Elle  tomba  dans  d’affreuses  convulsions;  on  lui 
donna  une  garde  * ; on  la  transporta  dans  une  chambre 
du  palais.  Il  fallait  plusieurs  hommes  pour  la  conte- 
nir *.  Six  jours  après,  on  la  conduisit  à l’Hôtel-Dieu  *. 

< • Lci  commissaires  du  Temple  (Arrivent  que  la  citoyenne  Tison  a la 
t^e  aliénée,  ainsi  qu'il  est  constaté  par  les  certJ6cats  des  médecins  Thierry 
et  Soupé. 

> Le  Conseil  général,  d’après  les  observations  du  maire,  et  le  pro- 
cureur de  la  Commune  entendu , arrête  ; 

• 1°  Que  la  citoyenne  Tison  sera  traitée  dans  l’enclos  du  Temple  et 
hors  de  la  tour; 

s 2°  Qu’elle  aura  une  garde  particulière  ; 

• 3°  Le  Conseil  renv  oie  k l'administration  du  Temple  pour  désigner  le 
local.  I 

(Conseil  général  de  la  Commune,  séance  du  29  juin  1793.) 

• Le  conseil  do  Temple  fait  part  des  mesures  qu’il  a prises  relative- 
ment à la  maladie  de  la  citoyenne  Tison. 

• Le  Conseil  général  en  adopte  les  dispositions.  • 

(Séance  du  i*r  juillet  1793.) 

1 Municipalité  de  Paris. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil  du  Temple. 

t Et  le  même  jour,  nous  nous  sommes  informés  sur-le-champ  d’une 
garde  pour  l'installer  provisoirement.  L’on  nous  a enseigné  la  nommée 
Jeanne-Charlotte  Gourlet,  demeurant  ordinairement  au  Temple.  Xuus 
lavons  aceeptée,  lui  avons  demandé  de  prêter  le  serment  de  discrétion, 
et  de  ne  communiquer  avec  personne,  ce  qu’elle  a promis  et  a fait  k 
Tinstant , et  nous  a déelaré  ne  savoir  signer. 

> Pour  copie  conforme , 

iMnciia,  Düpsl'hikr,  Quekit,  Macé,  commissaires. 

I Vu  et  approuvé  par  le  Conseil  général  de  la  Commune , ce 
l"  juillet  1793,  l’an  II  de  la  République  une  et  indivisible. 

• DoRAT^^CBlêlUlS.  • 

(.Archives  nationales,  carton  E,  n°6206.) 

^ Récit  de  Turgy. 

• • On  donne  leeture  d'iiiie  lettre  des  commissaires  de  service  au  Tem- 
ple, accompagnée  d'un  certificat  de  chirurgiens  et  médecins,  qui  attestent 
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Elle  ne  reparut  plus  au  Temple.  On  mit  auprès  d’elle 
une  femme  de  la  police  pour  recueillir  tout  ce  que , 
dans  son  délire,  elle  pourrait  laisser  échapper  sur  la 
famille  royale 

Comme  nous  l’avons  dit,  la  conversion  de  la  femme 
avait  été  suivie  de  celle  du  mari.  Espérant  aussi  se 
faire  amnistier  par  les  prisonnières.  Tison  essaya  de 
racheter  ses  méfaits  par  une  conduite  toute  nouvelle. 
Il  se  tint  au  courant  de  ce  qui  pouvait  intéresser  la 
Reine;  il  lui  donnait  presque  journellement  des  nou- 
velles de  son  fils;  mais  il  se  gardait  bien  de  lui  appren- 
dre les  indignes  traitements  qu’il  avait  à subir,  et  dont 
lui-même.  Tison,  avait  horreur.  Il  parlait  de  Simon 
sans  le  dépeindre  et  surtout  sans  rappeler  au.\  Prin- 
cesses que  c’était  ce  meme  municipal  qui  avait  toujours 
affecté  devant  elles  et  devant  le  Roi  le  langage  le  plus 
injurieux.  Il  leur  rapportait  que,  chaque  jour,  l’enfant 
descendait  au  jardin,  qu’il  y jouait  au  ballon,  que  quel- 
quefois même  on  le  conduisait  sur  la  plate-forme  de  la 
tour,  qu’il  avait  toutes  les  apparences  de  la  santé; 
mais  comme  les  royales  confidentes  cherchaient  tou- 
jours à entrer  dans  des  détails  plus  intimes  de  son 
éducation,  Tison  s’arrêtait  prudemment,  alléguant  qu’il 
ne  pouvait  savoir  ce  qui  se  passait  dans  l’intérieur  de 
l’appartement.  Ces  renseignements  si  restreints  et  si 
incomplets,  on  comprend  pourtant  avec  quel  bonheur 
elles  les  recueillaient,  avec  quelle  avidité  elles  tâchaient 

que  la  citoyenne  Tison , dont  Fesprit  est  alt(*rc , a besoin  d’être  transférée 
dans  une  maison  particniiêre  destinée  pour  le  traitement  de  ee  ^enre  de 
maladie.  Le  (Conseil  jjénéral  arrête  qu’elle  sera  transférée  i l’Hêtel-Dien, 
et  soi,qnée  aux  frais  de  la  Commune.  i 

(Conseil  général  de  la  Commune,  séance  du  6 juillet  1793.) 

' Récit  de  Marie-Thérèse. 
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de  les  étendre.  La  découverte  de  l’ascension  sur  la 
plate-forme  fit  naître  un  espoir  auquel  elles  se  livrèrent 
avec  délire.  D’abord , on  monta  par  un  petit  escalier 
tournant  pratiqué  dans  la  garde-robe  et  conduisant  aux 
combles.  Au  faîte  de  ce  petit  escalier  un  jour  de  souf- 
france était  pratiqué  dans  l’épaisseur  de  la  muraille, 
et  la  Reine  et  Madame  Klisabelh  a|)ercevaient  ainsi,  de 
tourelle  à tourelle,  le  pauvre  enfant  au  moment  où  il  pa- 
raissait sur  la  plate-forme.  C’était  une  vision,  un  éclair; 
on  ne  pouvait  rien  distinguer,  rien  juger  dans  cette 
apparition  aussi  fugitive  que  le  vol  d’une  idée  qui  tra- 
verse l’imagination,  et  il  fallait  des  yeux  maternels  pour 
reconnaître  ainsi  l’enfant.  Madame  Élisabeth,  dans  sa 
correspondance  avec  Turgy,  fait  mention  de  cette  cir- 
constance. U Dites  à Fidèle,  écrivait-elle , ma  soeur  a 
voulu  que  vous  le  sachiez,  que  nous  voyons  tous  les 
jours  le  petit  par  la  fenêtre  de  l’escalier  de  la  garde- 
robe;  mais  que  cela  ne  vous  empêche  pas  de  nous  en 
donner  des  nouvelles « Cette  première,  mais  bien 
insuffîsanic  consolation,  donna  l’idée  et  l’espoir  d’un 
plus  grand  bonheur. 

La  promenade  de  la  plate-forme  se  trouvait  partagée, 
entre  les  prisonniers  des  deux  étages,  par  des  sépara- 
tions en  bois  disposées  de  telle  manière  qu’on  ne 
pouvait  se  voir  qu’à  travers  les  fentes,  et  de  loin, 
mais  do  plug  près  cependant  que  par  l’escalier  de  la 
garde-robe,  et  surtout  un  peu  plus  longtemps.  Dès 
lors,  la  mère,  la  tante  et  la  sœur  n’eurent  qu’une  pen- 
sée, faire  coïncider  leur  promenade  sur  la  tour  avec 
celle  du  petit,  comme  elles  l’appelaient  dans  leur  doux 

' Ce  biltel , conservé  par  Tur^y,  a été  publié  dans  ses  Fragments 
historiques  sur  le  Temple.  « 
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langage.  « Nous  montions  sur  la  tour  bien  souvent,  dit 
Madame  Royale  dans  son  récit,  parce  que  mon  frère  y 
allait  de  son  côté,  et  que  le  seul  plaisir  de  ma  mère 
était  de  le  voir  passer  de  loin  par  une  petite  fente.  » 
Mais  le  choix  de  l’heure  de  la  promenade  sur  la  plate- 
forme ne  dépendait  pas  des  prisonnières  : les  munici- 
paux marquaient  le  moment  où  la  Reine,  sa  fille  et  sa 
sœur  pouvaient  y monter,  et  le  caprice  de  Simon  déci- 
dait de  l’instant  de  la  journée  où  l’enfant  venait  y pren- 
dre l’air.  Il  n’y  avait  donc  qu’un  hasard  heureux,  ou 
la  pitié  complaisante  de  commissaires  bien  disposés 
pour  la  famille  royale , qui  pùt  faire  coïncider  la  pré- 
sence des  prisonnières  d’un  côté  de  la  cloison  qui  sépa- 
rait la  promenade  de  la  plate-forme  avec  celle  de  l’en- 
fant de  l’autre  côté.  N’importe  : comme  le  dit  Madame 
Royale , on  montait  toujours  ; on  n’était  pas  sùr  que  le 
jeune  Prince  viendrait , mais  il  pouvait  venir.  Que  de 
longues  heures  occupées  à saisir  le  passage  de  l’enfant  ! 
L’oreille  collée  sur  la  cloison  de  planches,  les  pauvres 
recluses,  attentives  et  muettes,  épiaient  le  moindre 
mouvement  qui  se  faisait  dans  l’escalier,  et  l’on  juge 
combien  leur  cœur  battait  lorsqu’elles  entendaient  le 
bruit  de  quelques  pas.  Que  de  fois  elles  furent  trom- 
pées dans  leur  inquiète  impatience  ! Le  bruit  qui  reten- 
tissait dans  l’escalier  en  spirale,  c’était  celui  que  fai- 
saient les  sentinelles  placées  à chaque  étage,  ou  bien 
quelques  municipaux  ou  préposés  qui  faisaient  leur 
ronde.  Malgré  tant  de  tentatives  demeurées  infruc- 
tueuses, la  Reine  ne  se  décourageait  pas  : l’espérance, 
fùt-elle  toujours  trompée,  ne  se  relire  jamais  du  cœur 
d’une  mère.  Enfin,  le  mardi  3()  juillet,  il  fut  donné  à 
Marie-.^nloinelle  d’entrevoir  encore  son  enfant , mais 
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cette  ombre  de  bonheur  qu’elle  avait  si  longtemps 
épiée , qu’elle  avait  si  ardemment  demandée  au  Ciel , 
le  Ciel  ne  la  lui  accordait  que  pour  son  supplice.  Oui, 
son  enfant  passa;  il  passa  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
qui  put  poser  un  moment  sur  lui  un  regard  interroga- 
teur : il  avait  quitté  le  deuil  de  son  père,  il  avait  le 
bonnet  rouge  sur  la  tête,  il  avait  près  de  lui  cet  insolent 
municipal  qui  s’était  signalé  près  d’elle  et  devant 
Louis  XVI  par  les  plus  grossières  injures.  La  fatalité 
voulait  aussi  que  Simon,  qui  venait  d’apprendre  la 
prise  de  Valenciennes  par  le  duc  d’Vork,  fût  en  ce 
moment  dans  un  paroxysme  de  colère  qui  s’épanchait, 
comme  de  coutume,  sur  le  royal  enfant  dont  il  harce- 
lait la  marche  avec  des  jurements  et  des  blasphème.s. 
Foudroyée  de  ce  qu’elle  a vu,  l’infortunée  Reine  se 
jette,  sans  prononcer  une  seule  parole,  dans  les  bras 
de  sa  belle-sœur,  témoin,  comme  elle,  de  ce  crue! 
spectacle,  et  toutes  deux  entraînent  la  jeune  Marie- 
Thérèse,  qui  accourait  aussi  à la  cloison,  et  dont  elles 
épargnèrent  la  sensibilité  en  se  donnant  toutes  deux 
ensemble,  et  par  un  regard  électrique,  le  mutuel  con- 
seil de  tout  lui  cacher,  a II  est  inutile  d’attendre  plus 
longtemps,  dirent-elles  tout  haut,  il  ne  passera  pas.  » 
Et  l’on  se  dirigea  de  l’autre  côté  de  la  plate-forme. 
Mais  au  bout  de  quelques  minutes,  les  larmes  avaient 
gagné  la  pauvre  mère;  elle  se  détourna  pour  les  ca- 
cher.... et  pour  revenir  épier  son  enfant.  Quelque 
temps  après,  effectivement,  elle  le  vit  : il  passa  douce- 
ment et  la  tète  baissée;  son  maître  ne  jurait  plus;  elle 
n’entendit  aucune  parole.  Il  y eut  pour  elle,  dans  ce 
silence , presque  autant  de  douleur  que  dans  les  ou- 
trages de  Simon.  Elle  resta  à la  même  place,  muette  et 
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immobile  : Tison  l’y  trouva.  A son  approche,  elle  leva 
la  tète,  qu’elle  tenait  penchée  entre  ses  mains,  et  s'é- 
cria : U Ah  ! vous  m’avez  trompée  ! — Non , Madame , je 
ne  vous  ai  point  trompée;  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
est  vrai;  seulement,  par  ménagement,  je  ne  voulais 
pas  tout  vous  dire.  Maintenant  que  je  n’ai  plus  rien  à 
vous  cacher,  je  vous  rapporterai  fidèlement,  à l’avenir, 
ce  que  j’aurai  découvert.  « 

La  Reine  et  Madame  Elisabeth  connurent  dès  lors  le 
déplorable  état  du  Dauphin  ; elles  apprirent  qu’on  ne 
lui  parlait  qu’en  jurant,  qu’on  ne  lui  commandait  qu’eu 
le  menaçant,  et  qu’on  voulait  le  contraindre  à chanter 
des  couplets  obscènes  ou  des  chansons  régicides;  elles 
apprirent  aussi  que  l’héroïque  enfant  résistait  encore, 
et  que  les  coups  n’avaient  rien  obtenu  de  lui.  Ces  dé- 
tails ne  furent  point  connus  de  Madame  Royale  : Ma- 
dame Elisabeth  recommanda  bien  à Tison  et  à sa 
femme,  et  à tous  ceux  qui,  par  pitié,  donnaient  des 
nouvelles  du  jeune  Prince,  de  ne  point  dévoiler  à sa 
sœur  ce  que  ces  nouvelles  pouvaient  avoir  d’affligeant. 

Ce  fut  peut-être  ici  la  phase  la  plus  douloureuse  du 
long  martyre  de  Marie-Antoinette.  Sentir  son  enfant 
malade  et  ne  pouvoir  le  soigner,  le  sentir  malheureux 
et  ne  pouvoir  le  consoler,  le  sentir  en  danger  et  ne 
pouvoir  le  secourir,  hélas!  et  sentir  faiblir  peut-être 
.son  âme  innocente,  et  ne  pouvoir  la  soutenir!  Est-il 
pour  une  mère  un  supplice  comparable  à ce  supplice  ? 
Il  lui  semblait,  à toute  heure,  qu’on  lui  arrachait  son 
enfant,  et  elle  ne  pouvait  le  retenir;  il  lui  semblait 
qu’on  le  lui  empoisonnait,  et  elle  ne  pouvait  le  défen- 
dre. « Mes  pressentiments  ne  me  trompaient  pas,  dit- 
clle  à sa  tendre  sœur;  je  savais  bien  qu’il  souffrait  : il 
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serait  malheureux  à cent  lieues  de  moi  que  mon  cœur 
me  le  dirait.  Depuis  deux  jours  je  souffrais,  je  m’agi- 
tais, je  tremblais  ; c’est  que  les  larmes  que  mon  pauvre 
enfant  répand  loin  de  moi,  je  les  sentais  tomber  sur 
mon  cœur.  Je  n’ai  plus' de  goût  à rien;  Dieu  s’est  re- 
tiré de  nous  : je  n’ose  plus  prier.  » Puis,  tout  à coup, 
SC  repentant  de  cette  dernière  parole  : « Pardon,  mon 
Dieu!  reprit-elle  en  joignant  les  mains,  et  vous  aussi, 
ma  sœur,  pardon!  Je  crois  en  vous  comme  en  moi- 
meme  ; mais  je  suis  trop  tourmentée  pour  ne  pas  être 
menacée  de  quelque  nouveau  malheur.  Mon  enfant, 
mon  enfant  I Je  sens  aux  déchirements  de  mon  cœur 
les  défaillances  du  sien!  n 

Le  soir,  la  jeune  Maric-Tbérèse  dit  à sa  tante  ; « Mon 
Dieu  I comme  ma  mère  a été  triste  aujourd’hui  ! » 
.Madame  Elisabeth  chercha  à la  rassurer  par  quelques 
paroles.  La  jeune  fille  fit  sa  prière  et  s’endormit  pro- 
fondément 

Mais  sa  mère  et  sa  tante  veillèrent,  elles  veillèrent 
longtemps  ; elles  allaient  et  venaient , elles  se  racon- 
taient tout  le  sombre  passé,  pour  y retrouver  avec 
amour  les  pensées , les  paroles  et  les  actions  de  cœur 
de  leur  enfant;  elles  parcouraient  cet  humble  réduit 
où,  pendant  de  si  longs  jours,  elles  l’avaient  vu,  mal- 
gré les  privations,  les  verrous  et  les  injures,  si  vif,  si 
léger,  si  affectueux  et  parfois  si  riant,  travaillant, 
chantant  et  priant  ! Elles  sc  souvenaient  que  lorsqu’il 
les  voyait  tristes  et  souffrantes,  le  pauvre  enfant  savait 
trouver,  pour  les  égayer  et  les  distraire,  quelques 
étincelles  de  sa  gentille  humeur  d’autrefois.  Et  elles 
lie  pouvaient  plus  conttmir  leur  désespoir,  et  leurs 
larmes  recommençaient  à couler. 
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Le  lendemain  et  le  surlendemain  elles  remontèrent 
sur  la  tour  ; elles  y passèrent  de  longues  heures  : rien 
ne  parut.  Oh  I pourquoi  cette  fatale  révélation  leur 
avait-elle  été  faite  ? Marie-Antoinette  ne  revit  point  son 
enfant  ces  jours-là,  et  elle  ne  devait  plus  le  revoir;  et 
elle  allait  emporter  du  Temple  une  source  nouvelle,  et 
la  plus  amère,  de  tourments,  d’inquiétudes  et  de  lar- 
mes plus  cuisantes  encore  que  toutes  celles  qu'elle 
avait  jusque-là  répandues. 

line  vive  agitation  se  manifestait  depuis  plusieurs 
jours;  les  passions  s’enflammaient  de  plus  en  plus 
contre  les  prisonnic'rs  du  Temple , et  venaient  s’ex- 
primer dans  le  sein  du  Conseil  général  par  des  ma- 
nifestations violentes'.  La  disette  était  grande;  et 
la  peine  de  mort,  décrétée  par  la  Convention  natio- 
nale contre  les  accapareurs,  n’apportait  aucun  sou- 
lagement aux  souffrances  du  peuple.  Aux  échecs 
éprouvés  dans  le  i\ord,  la  Vendée,  à l’ouest,  répon- 
dait par  des  victoires,  et  mettait,  au  pont  de  Cé , 
l’armée  républicaine  en  déroute  complète;  au  midi, 
Lyon,  toujours  en  lutte,  bouillonnait  à la  veille  d’une 
collision  sanglante  ; et  Toulon  et  Marseille  voyaient 
rôder  devant  leurs  ports  la  flotte  menaçante  de  l’An- 
gleterre. Tout  semblait  présager  aux  chefs  de  l’anar- 
chie que  leur  pouvoir  tyrannique  penchait  vers  sa 
ruine.  Ils  sentirent  la  nécessité  de  irapper  un  grand 

^ a L'HC  dcpulalioo  de  la  soricté  des  CordrUers  demande  que  les  mem- 
bres du  rooseil  qui  font  le  senice  du  Temple  aient  tuiijoiirs  le  chapeau 
sur  la  tête. 

• Le  Conseil  passe  i Tordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  eliacuo  de  ses 
membres  sait  as.sci  sc  respecter  pour  ne  pas  so  découvrir  devant  des  in- 
dividus tels  que  ceux  renfermés  au  Temple.  « 

(Conseil  général  de  la  Commune , séance  du  19  jntllel  1793.  ) 
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coup.  Le  sang  de  Louis  XVI  fumait  encore , mais  il  ne 
fallait  pas  le  laisser  se  refroidir. 

Le  jeudi  1”  août,  Barrcre  fit  à la  Convention  natio- 
nale un  rapport  sur  la  conjuration  de  l’Europe  contre 
la  liberté  française,  u Le  comité,  dit-il,  vient  d’acqué- 
rir la  preuve  que  l’Angleterre  entretient  dans  nos  villes, 
dans  nos  ports,  dans  nos  campagnes,  des  agents  qui 
sont  chargés  d’incendier  nos  magasins  et  nos  arse- 
naux , et  de  faire  assassiner  les  patriotes  par  des  fem- 
mes et  des  prêtres  réfractaires  : déjà  ces  scélérats  ont 
exécuté  en  partie  leur  horrible  mission.  Dubois-Crancé 
nous  écrit  que  Pitt  a fait  passer  à Lyon  quatre  millions 
en  numéraire  ; et  nous  savons  qu’une  flotte  de  vingt- 
quatre  vaisseaux  anglais,  stationnée  dans  l’un  de  nos 
ports  du  Midi , y a envoyé  un  vaisseau  soi-disant  par- 
lementaire. « 

Le  rapporteur,  continuant  à entasser  les  nouvelles 
les  plus  absurdes  et  les  plus  incohérentes,  pour  jeter 
un  aliment  aux  passions  populaires,  donne  lecture 
d’une  lettre  découverte  à Lille,  écrite  à un  .Anglais, 
sans  signature,  mais  attribuée  au  duc  d’York  ou  à l’un 
des  plus  intimes  agents  de  ce  prince.  Celui  auquel  elle 
est  adressée  est  qualifié  de  milord.  Presque  tous  les 
personnages  dont  il  est  parlé  dans  cette  pièce  n’y  sont 
désignés  que  par  les  lettres  initiales  de  leurs  noms,  à 
l’exception  de  La  Marlièrc,  qui  y est  nommé  tout  au 
long.  Il  paraît  que  plusieurs  de  nos  généraux  doivent 
être  dans  le  complot,  et  qu’une  branche  de  ce  complot 
était  d’incendier  les  fourrages  de  nos  armées,  le  même 
jour,  dans  toutes  les  villes  de  la  République.  L’auteur 
recommande  de  discréditer  les  assignats  républicains, 
de  refuser  tous  ceux  qui  ne  portent  pas  l’effigie  royale. 
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de  faire  hausser  le  prix  du  pain , d’accaparer  tous  les 
objets  de  nécessilé , d’acheler  à Ions  prix  la  chandelle 
et  le  suif,  de  manière  à les  faire  montbr  jusqu’à  cinq 
livres  la  livre,  a Je  vous  prie  de  ne  pas  épargner  l’ar- 
gent. Nous  espérons  que  les  assassinats  se  feront  avec 
prudence  : des  prêtres  déguisés  et  des  femmes  seront 
les  gens  les  plus  propres  à cette  opération.  Envoyez 
50,000  livres  à Rouen  et  50,000  livres  à Caen.  » 
Harrère  lit  ensuite  quelques-unes  des  déclarations 
faites,  dit-il,  par  Charrier,  chef  des  rebelles  de  la  Lo- 
zère, tt  et  qui  semblent  se  lier  avec  celles  de  l’auteur 
anglais.  On  y voit  que  Bourbon  (ci-devant  duc)  devait 
commander  en  chef  dans  le  Midi  ; que  les  Espagnols 
n’ont  feint  d’attaquer  Perpignan  que  pour  s’assurer  de 
Ucllegardc  ; que  la  Savoie  nous  a attirés  dans  ses  délilés 
pour  nous  y égorger  ; qu’un  débarquement  devait  s’opé- 
rer à Cette  ou  dans  un  autre  port  de  la  Méditerranée.  » 
Oarrère  cite  ensuite  u au  tribunal  des  nations  et  de 
riiisloirc  le  peuple  anglais,  qui  se  vante  d’aimer  la 
liberté,  et  qui  veut  nous  empoisonner  de  la  royauté 
qu’il  adore  avec  superstition;  ce  peuple  auquel  l’ava- 
rice conseillait  tant  de  crimes  et  la  politique  tant  de 
forfaits.  » 11  cite  à ce  tribunal  « le  gouvernement  bri- 
tannique, qui  ne  connaît  que  l’or  pour  mobile,  qui  a 
chez  lui  le  tarif  des  hommes,  des  orateurs,  des  légis- 
lateurs; » il  y appelle  le  ministre  Pilt,  « ce  jeune  es- 
clave d’un  roi  en  démence,  cet  homme  qui  ne  s’est  fait 
un  nom  que  par  la  bassesse  de  ses  intrigues  et  de  ses 
vices....  Est-ce  l’oubli  des  crimes  de  l’Autrichienne, 
s’écrie-t-il,  est-ce  notre  indifférence  pour  la  famille 
Capot  qui  a abu.sé  ainsi  nos  ennemis?  Eh  bien  I il  est 
temps  d’extirper  tous  les  rejetons  de  la  royauté  I » 
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Rarrère  lut  enfin  une  lettre  qui  apprenait  d’une  ma- 
nière officielle  la  prise  de  la  ville  de  Valenciennes,  me- 
nacée depuis  qitclqucs  jours  par  l'armée  ennemie. 

A la  suite  de  ce  rapport  alarmiste,  qui  ne  paraîtrait 
que  grotesque  si  l’on  n’apercevait  pas  le  but  qu’il  se  pro- 
pose, la  Convention  nationale  adopta  sans  discussion 
plusieurs  mesures  importantes  ',  parmi  lesquelles  nous 
reproduisons  celles  qui  se  rattachent  à notre  sujet 
C’était  encore  à la  peur  qu’on  s’était  adressé  pour  obte- 
nir le  crime. 

I.  Marie-Antoinette  est  envoyée  au  tribunal  extraor- 

dinaire ; elle  sera  transférée  sur-le-champ  à la 
Conciergerie. 

II.  Tous  les  individus  de  la  famille  Capet  seront  dé- 

portés hors  du  territoire  de  la  République,  à 
l’exception  des  deux  enfants  de  Louis  Capet,  et 
des  individus  de  la  famille  qui  sont  sous  le  glaive 
de  la  loi. 

III.  Klisabeth  Capet  ne  pourra  être  déporiéc  qu’après 

le  jugement  de  Marie-Anloinclle. 

IV.  Les  membres  de  la  famille  Capet , qui  sont  hors  le 

glaive  de  la  loi,  seront  déportés  après  le  juge- 
ment, s’ils  sont  absous. 

* Au  nombre  de  ces  mesures  se  trouiaieiil  celle  qui  ordonntil  le  trsns- 
porl  par  la  poste  de  la  garnison  de  lllayeuci'  dans  la  Vendée , et  mettait 
à cet  elTet  trois  millions  A la  disposition  du  ministre  de  la  guerre,  et  celle 
(pii  nommait  le  général  Houchard  au  commandement  des  armées  du 
Xord  et  des  Ardennes  à la  place  de  Ciistines. 

Houchard , qui  servait  sous  les  ordres  de  Custines , avait  dénoncé  son 
général  en  chef  dans  le  but  d'obtenir  sa  place , et  l'avait  accusé  d'avoir 
causé  la  perte  de  Mayence.  Custines  porta  sa  ti'le  sur  l'échafaud. 

Hoiicbard,  malgré  d'(‘elataiits  sucef's,  fut  à son  tour  d(>uoiicé  par  Ho- 
che, et  condamné  A mort  le  15  novembre  1793. 

L'armée  se  dévorait  comme  la  Couveution. 
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V.  La  dépense  des  deux  enfants  de  Louis  Capet  sera 

réduite  à ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entretien 
et  à la  nourriture  de  deux  individus. 

VI.  Les  tombeaux  et  mausolées  des  ci-devant  Rois, 

élevés  dans  l’église  de  Saint-Denis,  dans  les 
temples  et  autres  lieux,  dans  toute  l’étendue 
de  la  République,  seront  détruits  le  10  août 
rochain. 

La  première  de  ces  mesures  fut  exécutée  sur-le- 
champ.  A deux  heures  du  matin,  le  2 août,  on  vint 
éveiller  les  princesses  pour  lire  à la  Reine  le  décret 
qui  ordonnait  sa  translation  à la  Conciergerie.  « Elle 
entendit  la  lecture  de  ce  décret  sans  s’émouvoir  et  sans 
dire  une  seule  parole.  Mais  Madame  Elisabeth  et  Ma- 
dame Royale  se  hâtèrent  de  demander  à suivre  la  Reine, 
ce  qui  leur  fut  refusé.  Pendant  tout  le  temps  que  la 
Reine  Gt  le  paquet  de  ses  vêtements,  les  municipaux 
ne  la  quittèrent  point  : elle  fut  même  obligée  de  s’ha- 
biller devant  eux.  On  lui  demanda  ses  poches,  qu’elle 
donna  ; ils  les  fouillèrent  et  prirent  tout  ce  qu’elles  con- 
tenaient, quoiqu’il  n’y  eût  rien  d’important.  Us  en 
firent  un  paquet  pour  l’envoyer  au  tribunal  révolution- 
naire , et  dirent  à la  Reine  que  ce  paquet  serait  ouvert 
devant  elle  au  tribunal.  Ils  ne  lui  laissèrent  qu’un  mou- 
choir et  un  Gacon.  Elle  partit  après  avoir  embrassé  sa 
Glle,  en  l’engageant  à conserver  tout  son  courage  et  en 
lui  recommandant  d’avoir  bien  soin  de  sa  tante  et  de 
lui  obéir  comme  à une  seconde  mère.  Puis  elle  se  jeta 
dans  les  bras  de  sa  sœur  et  lui  recommanda  ses  en- 
fants. La  jeune  Princesse  était  tellement  saisie,  et  son 
affliction  était  si  profonde  de  se  voir  séparée  de  sa 
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mère,  qu’elle  n’eul  pas  la  force  de  lui  répondre. 
Knfin , Madame  Elisabeth  ayant  adresse  quelques  mots 
à l’oreille  de  la  Reine,  elle  partit  sans  jeter  davantage 
les  yeux  sur  sa  fdle,  dans  la  crainte  de  perdre  sa  fer- 
meté. Elle  fut  obligée  de  s’arrêter  au  bas  de  la  tour, 
parce  que  les  municipaux  voulurent  faire  un  procès- 
verbal  pour  la  décharge  de  sa  personne.  En  sortant, 
elle  se  frappa  la  tète  au  guichet,  faute  de  penser  à se 
baisser;  et,  comme  on  lui  demanda  si  elle  ne  s’était 
pas  fait  de  mal  ; u Oh  I non  ! dit-elle  ; rien  à présent  ne 
peut  plus  me  faire  de  mal.  — Elle  monta  en  voiture 
avec  un  municipal  et  deux  gendarmes.  » 

Je  n’ajouterai  rien  à ce  récit  que  nous  a laissé  Miirie- 
Thérèse  ‘ ; je  n’essayerai  même  pas  de  peindre  le  regard 
suprême  qu’arrêta  Marie-Antoinette  sur  la  porte  de  son 
lils,  lorsqu’elle  descendit  l’escalier  de  la  tour.  Quel  dé- 
part I quel  moment  ! La  pauvre  mère  savait  qu’elle  par- 
lait pour  ne  plus  revenir;  et  son  Gis,  qu’elle  ne  pou- 
vait pas  embrasser  une  deruière  fois , elle  savait  qu’elle 
le  laissait  entre  les  mains  de  Simon  ! 

Le  jour  même,  vendredi  2 août,  où  la  Reine  était i 
écrouée  à la  Conciergerie,  Chaumette  se  souvint  de 
l’enfant  royal;  il  lui  Gt  envoyer  des  joujoux,  parmi j 
lesquels  figurait  une  petite  guillotine,  semblable  à celle! 
que  des  bateleurs,  autorisés  par  la  police  de  ce  temps, 
faisaient  fonctionner  dans  les  carrefours  aux  dépens  de 
quelques  pauvres  petits  oiseaux , comme  répétition  du  ' 
grand  drame  sanguinaire  qui  se  jouait  aux  dépens  des  ^ 
hommes  sur  les  places  publiques.  Cette  façon  d’outrager  ' 
un  enfant  en  lui  donnant  pour  jouet  l’instrument  du 
supplice  de  son  père  , et  de  la  mort  que  l’on  préparait 
* Récit  (le  la  captivité  Hc  la  faniillr  royale  au  Temple. 
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à sa  mère,  était  certes  nouvelle;  elle  avait  pu  sourire 
à quelque  imagination  révolutionnaire,  mais  il  se  ren- 
contra ce  jour-là,  au  Temple,  des  commissaires  qui  ne  la 
trouvèrent  pas  de  leur  goût,  et  l’un  d’eux  jeta  au  feu  ce 
sinistre  Joujou , avant  qu’il  parvint  à l’enfant.  Ce  jour- 
là,  parut  aussi  un  décret  de  la  Convention  nationale, 
qui  mettait  à la  disposition  du  Comité  de  salut  public  la 
sommç  de  50  millions;  puis  un  autre  décret  qui  ordon- 
nait aux  directeurs  des  théâtres  de  Paris  de  faire  re- 
présenter, trois  fois  par  semaine,  les  tragédies  de 
Hrutm,  de  Guillaume  Tell  et  de  Caïus  Gracclius,  re- 
présentations données  gratuitement  au  peuple  et  payées 
par  le  Trésor  national 

Barrère  avait  dit,  après  avoir  énuméré  dans  un  pa- 
négyrique enthousiaste  toutes  les  journées  sanglantes 
de  la  révolution  : u II  faut  que,  le  même  jour,  la  Répu- 
blique frappe  l’.^ngleterre , l’Autriche,  la  Vendée,  le 
Temple  et  les  Bourbons.  » 

On  voit  que  la  mort  de  la  Reine  était  déjà  annoncée 
à la  tribune  publique,  avant  meme  que  son  procès  fât 
entamé.  Ce  procès  ne  pouvait  commencer  encore  ; il 
fallait  chercher  une  base  à l’échafaudage  de  cette  procé- 

* Voici  le  texte  de  ce  décret  : 

< .4bt.  l".  A comptée  du  4 de  ce  moix,  et  jusqu'au  l**' scplembrc 
pruchaiii , seront  représentées  trois  fois  la  semaine , sur  les  tliéilres  de 
Paris  qui  seront  désignes  par  la  municipalité , les  tragédies  de  lirultu, 
Guillaume  Tell,  Caius  Gratchus,  et  autres  pièces  dramatiques  qui  re- 
traccut  les  heureux  événements  de  la  révolution , et  les  vertus  des  défen- 
seur de  la  liberté  ; Tune  de  ces  représentations  sera  donnée  chaque  se- 
maine aux  frais  de  la  République. 

> Art.  2.  Tout  théâtre  sur  lequel  seraient  représentées  des  pièces  ten- 
dant à dépraver  l’esprit  public  et  à réveiller  la  honteuse  superstition  de 
la  royauté , sera  fermé , et  les  directeurs  arrêtés  et  punis  suit  aut  In  rigtieur 
des  lois. 

• Art.  3.  La  municipalité  de  Paris  est  chargée  de  reiécutioii  du  pré- 
sent décret,  t 

TOtia  II.  * 
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dure,  cl  colle  base  fui  trouvée.  L’esprit  pervers  qui 
avait  imaginé  d’énerver  et  d’abrutir  un  enfant,  se  com- 
plut et  se  fortifia  en  lui-même  dans  la  pensée  de  faire 
de  l’enfant  le  plus  tendre , l’aceusatcur  de  la  plus  digne 
mère,  et  d’employer  ainsi  l’anéantissement  moral  de 
l’un,  à l’assassinat  juridique  de  l’autre.  Mais  Simon 
avait  encore  des  combats  à livrer  pour  en  arriver  là. 

Le  mercredi  7 août  1793,  la  femme  de  Simon  alla 
voir  la  tragédie  de  Urutus  et  elle  revint  ivre  d’enthou- 
siasme. l'ille  rendit  compte  à sa  manière  et  de  l’intri- 
gue de  la  pièce  et  du  jeu  des  acteurs.  Simon  trouva  un 
grand  charme  et  se  prit  à sourire  au  feuilleton  conju- 
gal; mais,  tout  à coup,  voyant  que  son  élève  détour- 
nait la  tête  d’un  air  indifférent,  et  avec  une  intention 
apparente  de  ne  pas  écouler  : u Sacré  louveteau, 
s’écria-t-il  avec  colère,  tu  ne  veux  donc  pas  écouter  la 
citoyenne,  t’instrnirc  et  t’éclairer!  lu  veux  donc  tou- 
jours rester  un  imbécile  et  un  fils  de  tyran  I — Chacun 
a des  parents  qu’il  doit  honorer,»  répondit  l’enfant 
avec  un  calme  angélique  et  un  sentiment  tout  filial  ; 
mais  cette  douceur  meme  fil  bouillonner  le  sang  du 
fougueux  instituteur,  qui,  d’un  revers  de  main,  et  d’un 
coup  de  pied,  envoya  tomber  à dix  pas  l’enfant  chré- 
tien , coupable  d’honorer  son  père  , et  une  grêle  de  sar- 
casmes le  poursuivit  jusqu’au  fond  de  l’appai-tcmcnt. 

Simon  s’en  prenait  toujours  à son  pupille  des  mou- 

* I.«  gtzclleg  cl  les  affîches  du  jour  annonçaient  ainsi  le  spectacle  : 
Mercredi  7 août  1793. 

THKATRB  DB  LA  NATION. 

Auj.  Par  et  pour  le  peuple  : BritiS,  trajjcdic  de  Voltaire,  et  le 
BaBiLLSRD,  comédie  en  nu  acte,  en  vers,  de  Boissy. 

On  commencera  à 5 heures. 
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venients  de  contre-révolution  qui  éclataient  sur  dilfé- 
rents  points  du  territoire.  Le  mardi  C août,  Montbrison 
s’clant  lové  aux  cris  de  l iie  /.unis  \l  11 , on  eoiieoil 
comment,  trois  ou  quatre  jours  après,  il  tut  répumiu 
à ce  cri  séditieux  dans  l'intérieur  de  1a  tour  du  Tem- 
ple. O Femme,  Je  te  présente  le  roi  de  Munlbrison,»  dit 
le  maître  avec  ironie,  et  en  ôtant  à renfant  son  bonnet 
républicain  ; u je  m’en  vais  te  l’oindre , te  le  sacrer  et 
te  l’encenser;  rc,qarde.  » Et  il  frotta  rudement  la  tête 
et  les  oreilles  à l’enfant,  lui  envoya  des  bouffées  de 
sa  pipe  à la  ligure,  et  le  poussant  vers  Marie-Jeanne, 
il  s’écria  : a Allons,  femme,  à ton  tour,  présente  tes 
compliments  à sa  majesté  I » 

La  Convention  avait  clioisi  l’anniversairu  du  10  août 
pour  proclamer  la  sanction  donnée  par  le  peuple  à la 
nouvelle  constitution  de  la  République,  line  fêle  so- 
lennelle , dont  le  peintre  David  fut  l’ordonnateur,  fut 
célébrée,  ce  jour-là,  à Paris,  avec  une  pompe  qui  rap- 
pelait les  cérémonies  de  l’antiquité  païenne.  En  signe 
de  cette  vieille  alliance  de  l’agricullure  et  de  la  légis- 
lation , que  la  Grèce  ingénieuse  avait  allégorisée  en 
faisant  de  Gérés  la  législatrice  des  sociétés , chaque 
membre  de  la  Convention  portait  à la  main  un  bou- 
quet d’épis  de  blé  et  de  fruits.  L’assemblée  régicide, 
précédée  de  la  déclaration  des  droits  de  l’iiomme  et  de 
l’acte  constitutionnel,  se  transporta  tout  entière  à cette 
fête,  et,  sur  la  place  où  le  sang  de  Louis  XVI  avait 
coulé,  elle  écouta  et  cbauta  des  bymnes  .à  la  liberté, 
en  saluant  l’instrument  du  supplice.  Huit  cbevaux 
blancs,  ornés  de  panaclies  rouges,  Irainaient  dans  un 
cliarde  triomphe  chargé  de  guirlimdes  et  de  couronnes, 

l’urne  funèbre  destinée  à recevoir  les  cendres  des 

8. 
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ciloycns  morts  pour  la  cause  de  la  France  régénérée. 
Les  parents,  le  front  ceint  de  fleurs,  marchaient  près 
du  char  triomphal,  aux  sons  d’une  musique  guerrière 
et  au  milieu  des  nuages  d’encens  qu’exhalaient  de 
nombreuses  cassolettes  d’or.  Les  sociétés  populaires 
ouvraient  la  marche  avec  leurs  bannières  portant  l’em- 
blème de  la  vigilance;  puis  venaient  les  assemblées 
primaires  avec  leur  pique,  arme  de  la  liberté  contre 
les  tyrans.  Cinq  fois,  dans  l’espace  qu’il  devait  par- 
courir, de  la  place  de  la  Bastille  au  Champ-de-Mars , le 
puissant  cortège  a fait  une  pause , et  chaque  station  a 
présenté  des  monuments  qui  rappelaient  les  principaux 
actes  de  la  révolution.  Vers  le  milieü  de  la  longueur 
des  boulevards,  on  avait  érigé  aux  héroïnes  des  5 et  6 
octobre  89,  un  arc  de  triomphe  dont  les  quatre  côtés 
rappelaient  par  des  inscriptions  ' les  résultats  de  cet 
événement.  Ces  femmes  figuraient  elles-mêmes  au  mi- 
lieu des  monuments  de  leur  gloire,  assises,  comme 
au  chemin  de  Versailles,  sur  las  affûts  de  leurs  ca- 
nons. La  marche  s’est  arrêtée  devant  elles  ; Hérault  de 
Séchelles,  président  de  la  Convention,  les  a haran- 
guées, leur  a posé  à chacune  une  couronne  de  lau- 
rier sur  la  tête  et  leur  a donné  l’accolade  fraternelle. 
Puis  elles  se  sont  unies  au  cortège  qui  a repris  sa 
marche  au  milieu  des  acclamations. 

Cette  fête  fut  la  plus  bruyante  et  la  plus  pompeuse 
peut-être  qui  ait  mis  en  ébullition  la  grande  ville  révo- 
lutionnaire. Simon  avait  un  regret  fiévreux  de  n’en 
pouvoir  jouir,  et  maudissait  la  rigide  dignité  de  sa 
charge,  qui  le  rendait  aussi  esclave  que  son  prisonnier. 
Le  canon,  dès  l’aurore,  avait  ébranlé  les  vieux  échos 
‘ \o\r\Almamch  historique  de  1793,  pa{[C  18S. 
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du  donjon  des  Templiers.  Les  jours  de  fêle  se  lèvent 
de  bonne  heure.  Le  ménage  Simon  fut  debout  à l’in- 
stant , il  réveilla  l’enfant  royal , et  le  somma  de  crier 
Vive  la  République!  L’enfant,  les  yeux  à peine  ouvcrls, 
ne  savait  d’abord  ce  qu’on  lui  voulait , et  ce  que  signi- 
fiait le  bruit  du  canon  qui  arrivait  à son  chevet  avec 
les  injonctions  de  son  gouverneur.  Il  se  leva,  et  s’ha- 
billait en  .silence,  quand  Simon  se  plaçant  devant  lui, 
les  bras  croisés,  lui  répéta  avec  autorité  : u Allons, 
Capet,  c’est  aujourd’hui  un  grand  jour;  il  faut  que  tu 
cries  Vive  la  République  ! » L’enfant  ne  répondit  rien 
et  continua  sa  toilette,  u A qui  ai-je  donc  parlé  ici? 
demanda  le  maître  en  jurant  ; sacré  roi  de  Montbrison, 
tu  crieras  Vive  la  République!  ou...»  et  son  attitude 
et  son  geste  achevèrent  la  phrase  plus  éloquemment 
que  n’eussent  pu  faire  ses  paroles.  Le  Prince  leva  la 
tête,  regarda  son  mtaiire  d’un  air  résolu,  et  lui  dit 
avec  fermeté  : «Vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez, 
mais  je  ne  crierai  jamais  Vive  la  République  !»  Il  a 
fallu  que  le  front  enfantin  appanit  alors  comme  illu- 
miné du  reflet  de  la  puissance  royale , car  Simon  lui- 
même,  en  le  voyant  si  noble  et  si  fier  et  si  beau,  se 
sentit  frappé  d’étonnement  et  presque  de  respect  ; il 
n’exerça  en  cette  circonstance  aucune  voie  de  fait  sur 
le  disciple  rebelle;  il  se  borna  à lui  dire  : «Tout  le 
monde  saura  votre  conduite.  » Eflcctivement , tous  ceux 
qui  habitaient  le  Temple,  ou  qui,  ce  jour-là,  s’y  trou- 
vaient de  service,  connurent  cet  acte  d’insoumission 
que  quelques-uns  appelèrent  un  acte  de  caractère. 

Simon  fut  rarement  aussi  maître  de  lui-même.  Dès 
le  lendemuin,  son  humeur  politique  le  livrait  à de 
nouveaux  emportement.s.  Il  lisait  à haute  voix  le  compte 
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rendu  de  la  fêle  de  la  veille,  et  le  récit  de  ces  merveilles 
le  jetait  dun.s  la  plus  vive  admiration  ; il  exi(fea  que  son 
esclave  écoutât  debout  les  discours  que  le  président  de 
la  Convention  avait  débités  dans  chaque  station.  L’en- 
bmt  avait  entendu  de  bonne  grâce  l’allocution  aux 
émeutières  avinées  de  Versailles,  transformées  en  hé- 
roïnes ; mais , arrivé  au  discours  prononcé  sur  la  place 
de  la  Révolution,  et  qui  commence  par  ces  phrases  : 
U Ici,  la  hache  de  la  loi  a frappé  le  tyran.  Qu’ils  péris- 
sent aussi  ces  signes  honteux  d’une  servitude  que  les 
despotes  affectaient  de  reproduire  sous  toutes  les  for- 
mes à nos  regards;  que  la  flamme  les  dévore,  qu’il 
n'y  ait  plus  d’immortel  que  le  sentiment  de  la  vertu 
qui  les  a effacés.  Justice!  Vengeance!  divinités  tuté- 
laires des  peuples  libres,  attachez  à jamiüs  l’exécra- 
tion du  genre  humain  au  nom  du  traître  qui,  sur  un 
trône  relevé  par  la  générosité,  a trompé  la  confiance 
d'un  peuple  magnanime  ! n l’enfant  n'avait  pu  conte- 
nir son  émotion;  il  avait  tourné  le  dos  à son  maître,  et 
était  allé  dans  l’embrasure  de  la  fenêtre  cacher  son 
visage  et  ses  larmes.  Simon  l’y  rejoignit,  le  ramena 
violemment  par  les  cheveux  jusqu’à  la  table,  devant 
laquelle  il  lui  ordonna,  sous  peine  de  conps,  de  se 
tenir  encore  debout,  attentif  et  silencieux,  li’enfant,  les 
yeux  penchés  sur  son  mouchoir  humide,  sembla  écou- 
ter sans  faiblir  et  sans  murmurer.  Le  lecteur  jacobin 
l’observait  avec  une  attention  défiante,  épiant  ses  mou- 
vements à chaque  expression  capable  de  l’iigiter.  Il 
relut  le  dernier  paragraphe  de  la  harangue  prononcée 
à la  dernière  station  (le  Cbamp-de-Mars) , et  appuya 
fortement  sur  chacun  de  ces  mots  : a Jurons  de  défen- 
dre la  Constitution  jusqu’à  la  mort,  la  République  est 
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clcmeJle.  » Malgré  les  provocations  du  inailrc , l’élève 
était  resté  calme  et  n’avait,  manifesté  aucune  mauvaise 
humeur;  mais  cette  altitude  tranquille  et  résignée  dé- 
plut encore,  on  ne  satisfit  pas  complètement.  uTu  en- 
tends bien , Capet , jurons  de  défendre  la  Constitution 
jusqu’à  la  mort,  la  République  est  éternelle?»  L’enfant 
ne  fit  aucune  réponse,  et  ne  releva  point  la  tête,  tou- 
jours penchée  sur  sa  main  et  sur  son  mouchoir.  «Sacré 
louveteau,  s’écria  Simon  en  courroux,  tu  ne  voulais 
pas  hier  crier  Vive  la  Ré|)ublique  ! mais  tu  le  vois  bien, 
imbécile,  la  République  est  éternelle.  Allons,  il  faut 
que  tu  dises  avec  nous , la  République  est  éternelle.  » 
Kn  parlant  ainsi,  il  l’avait  pris  par  les  deux  épaules,  et 
il  le  secouait  avec  force  pour  lui  arracher  la  phrase  de- 
mandée. «Il  n’y  a rien  d’éternel ,«  dit  l’enfant,  et  aus- 
silôt  un  bras  furieux  l’enleva  et  le  jeta  sur  son  lit  avec 
un  jurement  qui  fit  trembler  les  murs  de  la  chambre. 
«Laisse-le,  Simon,  dit  la  femme;  il  est  aveugle,  ce 
petit,  il  a été  élevé  dans  les  abus  et  dans  les  men- 
songes. » Et  Simon  allait  et  venait  gesticulant,  son  jour- 
nal à la  main,  et  cherchant  à épancher,  dans  l’agitation 
de  scs  membres,  les  bouillonnements  de  sa  colère. 
Quelques  instants  après,  il  s’arrêta  devant  le  lit  du 
Prince  qui  pleurait  à chaudes  larmes  : « C’est  ta  faute, 
si  je  te  mène  ainsi,  tu  l’as  bien  mérité.  — Je  me  suis 
trompé,  dit  l’enfant  dont  les  sanglots  élevaient  la  voix; 
je  me  suis  trompé  : Dieu  est  éternel,  mais  il  n’y  a 
que  luil  » 

Nous  redisons  ces  scènes  telles  qu’elles  nous  ont  été 
racontées,  ces  paroles  telles  qu’elles  nous  ont  été  ré- 
pétées bien  des  fois , certain  que  si  les  bouches  par 
lesquelles  elles  ont  passé,  ont  pu  changer  involontai- 
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remcnt  quelque  chose  à la  forme,  elles  u’ont  ni  inventé 
ni  altéré  le  fond. 

Pendant  que  se  célébraient  les  saturnales  dans  les- 
quelles on  brûlait  les  emblèmes,  les  insignes,  les  attri- 
buts de  la  royauté , le  jour  même  où  l’on  couronnait 
les  héroïnes  du  G octobre,  les  héros  du  10  août  et  de 
septembre,  accomplissant  la  volonté  sacrilège  de  la 
Convention,  s’étaient  portés  vers  l’antique  abbaye  de 
Saint-Denis,  avaient  détruit  les  mausolées  élevés  par 
la  Religion , et  jeté  aux  vents  les  cendres  royales  que 
douze  siècles  avaient  respectées  : l’œuvre  de  destruc- 
tion, ourdie  contre  les  vivants,  se  tournait  contre  les 
morts.  Les  sépultures  inviolables  étaient  violées;  les 
tombeaux,  éventrés,  étaient  livrés  à la  spoliation  et  à 
la  risée;  les  ossements,  roidis  par  la  mort,  étaient  bri- 
sés par  la  hache , pour  être  jetés  et  balayés  pêle-mêle 
dans  un  trou,  comme  un  amas  de  poussière  banale.  La 
Convention  couvrit  d’acclamations  le  récit  qui  lui  fut 
fait  de  ces  souillures  dont  on  avait  outragé  les  restes 
révérés  de  Charles  V,  de  saint  Louis,  de  Louis  XII, 
d’Henri  IV  et  de  Louis  XIV. 

De  son  côté,  Simon,  qui  ne  perdait  pas  une  occasion 
de  ramener  le  descendant  de  ces  grands  Rois  au  senti- 
ment de  l’égalité,  trouva  une  joie  étrange  et  mit  un 
empressement  cruel  à lui  faire  connaître  les  outrages 
que  \a  justice  nationale  avait  fait  subir  aux  dépouilles 
de  ses  ancêtres.  L’enfant  se  mit  à pleurer,  non  qu’il  se 
rendît  bien  compte  de  cette  profanation,  mais  il  avait 
compris  sans  doute  que  c’était  comme  une  seconde 
mort  dont  on  avait  voulu  frapper  ceux  de  sa  race. 

Le  sacrilège  accompli  à Saint-Denis  se  reproduisit 
dans  toute  la  France.  La  rage  des  briseurs  d’images  se 
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rua  partout  sur  les  édifices  sacrés  ; des  bossages  rabo- 
teux et  dégradés  signalèrent,  par  leur  teinte  moins 
sombre,  les  mutilations  apportées  comme  une  tache, 
par  une  populace  iconoclaste,  au  front  des  vieux  mo- 
numents blasonnés. 

Et,  comme  les  contrastes  les  plus  incroyables  de- 
vaient se  rencontrer  dans  cette  époque  de  vertige  et 
d’enthousiasme,  à côté  des  barbares  qui  déchiraient 
aveuglément  les  annales  de  la  patrie,  des  héros  par- 
taient pour  en  défendre  le  sol  : dans  la  neige,  sur  la 
glace,  sous  des  torrents  de  pluie  ou  de  mitraille,  ils 
marchaient  pieds  nus,  au  pas  de  charge,  et  sans  pain, 
victorieuse  armée,  sympathique  aux  vaincus , excitant 
chez  les  nations  les  transports  qu’elle  ressentait,  et 
commençant  avec  d’autant  plus  de  facilité  sa  longue 
promenade  de  victoires,  que  les  peuples  croyaient, 
qu’à  l’ombre  de  son  drapeau,  elle  conduisait  la  liberté 
avec  elle  ! 

Madame  Elisabeth  et  Madame  Royale  n’avaient  pas 
tardé  à se  procurer  des  nouvelles  de  la  Reine  : le  dé- 
vouement de  M.  Hue  était  parvenu  à établir  quelque 
communication  entre  la  Conciergerie  et  la  tour  du 
Temple-,  il  avait  rencontré  un  auxiliaire  dans  une 
femme  préposée  à la  garde  de  Marie-Antoinette,  ma- 
dame Richard,  désignée  sous  le  nom  de  Sensible  dans 
la  correspondance  secrète  de  Madame  Elisabeth.  Celte 
femme,  se  trouvant  autorisée  par  les  administrateurs 
de  la  police  à venir  chercher  au  Temple  des  bouteilles 
d’eau  de  Villc-d’Avray  ',  et  quelques  effets  pour  la 

* La  Roinp  no  buvait  jamais  qu<*  de  Feaii,  et  son  estomac  ne  potivnit 
soppoiier  que  i'eaii  do  Villo-d’Avray.  Pendant  sa  captivité  au  Temple , 
on  n'avait  pas  cessé  de  lui  porter  chaque  jour  une  provision  (foau  venant 
de  cette  source. 
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Reine,  devint  le  lion  des  deux  captivités  Au  nombre 
des  objets  que  la  Reine  avait  demandés,  figuraient  ses 
aiguilles  à tricoter  et  des  bas  qu’elle  avait  commencés 
pour  son  fils.  Ces  choses  furent  remises  avec  empresse- 
ment par  les  Princes.ses.  Les  municipaux  prétendirent 
qu’il  était  à craindre  que  la  veuve  Capet  ne  se  servit 
des  aiguilles  pour  attenter  à ses  jours,  et  que,  consé- 
quemment, ils  devaient  s’abstenir  de  les  joindre  à l’en- 
voi. La  malheureuse  Reine  fut  trompée  dans  son  espé- 
rance de  travail-,  mais  elle  eut  du  moins  des  nouvelles 
de  sa  fille  et  de  sa  sœur  ^ 

Hélas  I quelles  consolations  ces  nouvelles  pouvaient- 
elles  lui  apporter  ? Aucun  changement  n’avait  eu  lieu 
dans  l’appartement  qu’elle  avait  quitté  au  Temple , si- 
non qu’elle  y avait  laissé  le  vide  le  plus  affreux,  les  in- 

I Drpartcn)cnt  ilc  police.  — Commune  de  Paris. 

• Le  5 aoAl  1793,  l'an  II  de  la  République  française  une  et  indivisible. 

iNous,  administraicurs  au  département  de  la  police,  après  en  avoir 
conféré  avec  le  citoyen  Fouquier  Tinville,  accutatcur  public  du  tribunal 
revolutinunairc , ùivitons  nos  collègues  les  membres  du  Conseil  j^rneral 
de  la  Commune,  formant  le  conseil  do  Temple,  à faire  porter  chaque 
jour  deux  bouteilles  d'eau  de  Ville-d'Array  i la  veuve  Capet,  détenue  à 
la  maison  de  justice  de  la  Conciergerie , et  sur  la  provision  qui  vient  tous 
les  jours  de  celte  eau  au  Temple. 

t \’nus  les  invitons  également  à envoyer  à la  veuve  Capet  trois  fichus 
de  linon  pris  dans  la  garderobe  qu'elle  a au  Temple , ainsi  que  tout  ce 
qu'elle  fera  demander  par  la  citoyciine  Richard , concierge  de  la  Concier- 
gerie, et  à faire  cacheter  chaque  bouteille  d'eau  du  cachet  du  conseil  du 
Temple.  , . 

s B.tuna.vig.  — M.vrin'o.  s 

(Archives  nationales;  carton  E,  n«  6506.) 

® Privée  de  ses  aiguilles,  la  Reine  tira  les  fils  d'une  vieille  tenture, 
et,  à l'aide  de  deux  bouts  de  plume,  elle  tricota  une  espèce  de  jarre- 
tière, que  le  sieur  Bault,  concierge  de  sa  prison,  recueillit  avec  soin, 
et  qu'il  confia  à M.  Hue  pour  en  faire  hommage  à Madame  Royale , qui 
le  reçut  avec  un  respect  religieux. 

{Dernières  années  du  régne  de  Louis  XVI.  ) 
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quiétudes  les  plus  pénibles,  les  pressentiments  les  plus 
sinistres.  Et  quant  à son  fils,  objet  constant  de  ses  plus 
chères  sollicitudes,  heureusement  que  la  nicssaqère 
de  la  Conciergerie  ne  put  rien  lui  en  dire.  Qu’aurait  en 
effet  appris  la  Reine,  qui  ne  dût  augmenter  ses  douleurs 
et  scs  alarmes?  De  jour  en  jour  Simon  devenait  plus 
dur  et  plus  cruel  envers  lui.  Ce  n’était  plus  cet  enfant 
soumis  qu’un  geste  de  son  père  dirigeait,  qu’un  mot 
de  sa  mère  faisait  agir  : c’était  l’esclave  en  lutte  conti- 
nuelle avec  le  despote  : l’esclave  tendait  toujours  le  cou, 
tant  qu’il  n’était  attaqnc  que  dans  son  indépendance 
et  dans  ses  goiits;  mais,  dès  qu’il  était  outragé  dans 
scs  affections,  il  se  redressait  et  tenait  tète  au  despote  ; 
et  c’était  précisément  ce  qui  irritait  le  plus  celui-ci.  A 
cette  époque,  la  police  faisait  distribuer  ou  vendre  dans 
les  rues,  des  pamphlets  et  des  chansons  contre  madame  ‘ 
l'eto,  contre  la  louve  autrichienne.  C’était  une  préface 
an  procès  de  la  Reine.  Ces  écrits,  qu’un  calcul  pervers 
faisait  tenir  à Simon,  empoisonnaient  l’atmosphère  de 
cette  chambre,  où  la  piété  filiale  était  torturée  à chaque 
instant,  et  dans  la  sainte  mémoire  d’un  père  mort  sur 
l’échafaud,  et  dans  les  souvenirs  adorés  d’une  mère 
absente I u Allons,  Capet,  lui  dit  un  jour  le  maitre  en 
lui  préseutaut  des  couplets  infâmes  contre  sa  mère, 
voici  une  chanson  nouvelle,  il  faut  que  tu  me  la 
chantes.  » De  la  main  qui  lui  présentait  cet  écrit,  l’en- 
fant naturellement  ne  le  prit  qu’avec  défiance;  il  y jeta 
les  yeux,  et,  bien  que  son  intelligence  n’eùt  pas  tout 
saisi,  son  cœur  lui  avait  dit  assez  que  ses  appréhen- 
sions ne  l’avaient  point  trompé.  Il  remit  sur  la  table, 
sans  souffler  mot,  la  chanson  obscène,  énigme  pour 
son  esprit,  mais  révoltante  injure  pour  sa  tendresse. 
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Simon  sc  leva  avec  la  colère  qui  lui  était  habituelle  en 
présence  d’un  refus,  et,  d’un  ton  doctoral  ; « J’ai  cru 
avoir  dit  : il  faut  que  tu  chantes. — Je  ne  chanterai  ja- 
mais pareille  chanson , répondit  l’enfant  avec  une  ré- 
solution hautaine  qui  ne  fit  qu’exalter  la  fougue  de  son 
bilieux  instituteur.  — Je  te  déclare  que  Je  t’assomme 
si  tu  ne  chantes  pas.  r>Et,  ce  disant,  il  saisissait  un  che- 
net, et  au  mot  jamais  que  lançait  encore  pour  toute 
réponse  la  filiale  opiniâtreté  du  petit  martyr,  le  chenet 
|>artit,  et  le  généreux  enfant  eût  été  tué  infailliblement 
s’il  n’eût  eu  l’adresse  d’esquiver  le  coup. 

Tout  noble  cœur  qui  lira  ces  lignes,  sentira  ce  que 
J’ai  dû  souffrir  en  les  traçant.  11  ne  faut  pas  l’oublier  : 
c’est  malheureusement  à des  sources  trop  certaines 
(jue  Je  suis  parvenu  à recueillir  les  éléments  de  ce 
l'écit,  que  J’aurais  voulu  pouvoir  reproduire  dans  sa 
naïve  et  effayante  simplicité. 

Simon  a été  dans  la  tour  du  Temple  l’agent  sincère, 
le  représentant  exact  des  conventionnels  montagnards. 
Il  s’était  trop  bien  pénétré  de  leurs  idées  pour  ne  pas 
les  traduire  fidèlement  dans  tous  ses  actes.  Après  le 
départ  de  la  Reine,  il  redoubla  d’étude  et  de  talent 
dans  son  art  de  dépravation.  Peut-être  avait-il  reçu 
l’ordre  de  sc  mettre  en  mesure  d’arriver  prochaine- 
ment aux  fins  que  J’ai  indiquées.  11  changea  le  genre 
de  vie  de  .son  royal  pensionnaire  : il  le  força  de  manger 
plus  qu’à  l’ordinaire,  et  de  boire  beaucoup  de  vin;  il 
ne  lui  laissa  faire  que  peu  d’exercice  ; il  abrégea  le 
temps  de  ses  récréations  dans  le  Jardin , et  supprima 
totalement  sa  promenade  sur  la  tour.  Ce  nouveau  ré- 
gime eut  une  funeste  influence  sur  la  santé  et  sur  le 
moral  de  l’enfant  : il  prit  de  l’embonpoint  cl  ces.sa  de 
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grandir.  Avant  d’élre  tombé  sous  la  férule  de  Simon,  il 
n’avait  jamais  bu  que  de  l’eau  ; il  avait  pour  le  vin  une 
extrême  répugnance,  et  la  violence  que  celle  boisson 
faisait  à ses  goûts  et  à ses  habitudes  lui  causa  d’abord 
des  nausées  cl  des  maux  de  cœur  insupportables,  cl 
finit  par  le  rendre  tout  à fait  malade.  Une  forte  fièvre 
le  prit.  Simon , cédant  aux  conseils  de  sa  femme , ne 
rendit  pas  compte  de  celte  indisposition  au  gouverne- 
ment. Marie-Jeanne,  qui,  comme  la  plupart  des  femmes 
de  sa  classe , avait  la  prétention  d’avoir  des  recettes 
sûres  pour  les  indispositions  des  enfants,  voulut  trai- 
ter le  jeune  Prince  à sa  guise  : de  concert  avec  une  de 
scs  amies,  la  femme  Crevassin,  elle  alla  chercher  une 
de  CCS  drogues  inoffensives,  qui  ordinairement  ne  pro- 
duisent ni  bon  ni  mauvais  effet;  mais  ce  médicament, 
administré  mal  à propos,  eut  une  influence  pernicieuse  : 
la  fièvre  augmenta,  et,  brûlant  et  toussant,  tint  le  malade 
quatre  jours  au  lit.  Cependant  il  revint  à la  santé;  sa 
bonne  constitution  l’avait  emporté  sur  les  mauvais 
soins  et  sur  les  mauvais  remèdes. 

J’ai  dit  : il  revint  à la  santé;  c’est-à-dire  aux  mauvais 
traitements.  Les  excès  qui  l’avaient  rendu  malade,  re- 
commencèrent dès  qu’il  se  porta  bien  : ce  fut  la  même 
persistance  à le  faire  manger  outre  mesure,  à le  faire 
boire  jusqu’à  l’ivresse;  et,  lorsque  sa  raison  s’obscur- 
cissait, ce  fut  le  même  empressement  à profiter  de  son 
égarement  pour  lui  faire  proférer  d’horribles  jurements 
et  des  chan.sons  obscènes. 

Dans  ce  temps-là,  la  peur  refoulait  souvent  au  fond 
des  cœurs  la  pitié  silencieuse.  Les  commissaires  <|iii 
n’applaudissaient  pas  liautemcnt  à la  conduite  de  Si- 
mon, n’o.saienl  pas  du  moins  la  désapprouver.  Un  grand 
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nombre,  je  n’en  doute  pas,  furent  émus  de  compassion, 
mais  ils  avaient  respiré  l’air  de  la  rue,  ils  avaient  vu 
se  dresser  la  <]uillotine,  et  ils  se  taisaient.  Cependant, 
disons-le  à la  louange  de  l’humanité,  il  y en  eut  parmi 
eux  quelques-uns  qui  eurent  le  courage  de  leurs  sen- 
timents, et  de  ce  nombre  fut  M.  Lebœuf,  qui  ne  cher- 
cha jamais  à déguiser  ses  sympathies  pour  les  in- 
fortunes dont  ses  fonctions  municipales  le  rendaient 
témoin.  L'n  jour,  c’était  le  19  août,  Simon,  selon  sa 
coutume,  se  faisait  servir  à table  par  le  jeune  Prince  ; 
Simon  était  ivre.  Mécontent  de  la  manière  dont  l’enfant 
royal  obéissait  à ses  onlres,  ou  expliquait  ses  inten- 
tions, peu  s’en  fallut  que  par  un  coup  de  serviette  il 
ne  lui  arrachât  un  œil.  Entré  sur  ces  entrefaites, 
M.  Lebœuf  ouvrait  la  bouche  pour  exprimer  son  éton- 
nement et  sou  improbation;  mais,  ne  lui  laissant  pas 
le  tcnq)s  de  parler  : « Vois , s’écria  l’instituteur , vois 
donc,  citoyen,  comme  le  sacré  louveteau  est  gauche  au 
service  I Ou  on  veut  faire  un  roi , et  il  n’est  pas  bon  à 
être  domestique!  Viens  t’asseoir  et  boire  avec  nous;  il 
faut  qu’il  te  serve  aussi.  Allons,  viens,  n’aie  ni  peur 
ni  boute.  » A ces  mots,  M.  Lebœuf  releva  sa  tète  indi- 
gnée : U Je  n’ai  pas  peur,  moi,  dit-il  à Simon  d’une 
voix  ferme;  n’avez-vous  pas  de  honte,  vous!»  Et 
comme  Simon  ne  comprenait  pas  clairement  : <t  Oui, 
je  le  répète,  n’avez-vous  pas  de  honte  de  maltraiter 
ainsi  un  enfant  ? Vous  outre-passez  vos  ordres  ; ce  serait 
calomnier  le  gouvernement  que  de  le  croire  complice 
de  vos  brutalités.  » Simon  ne  répondit  pas,  mais  le 
trait  lui  resta  dans  le  cœur,  je  veux  dire  dans  la  plaie. 
11  savait  bien,  lui,  que  ce  n’était  pas  calomnier  le 
gouvernement.  11  lui  porta  ses  plaintes.  Lebœuf  fut 
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dénoncé  au  Conseil  général  ' : il  chercha  à s’excu- 
ser *;  mais,  peu  de  jours  après,  le  procureur  de  la  Com- 
mune invita  le  Conseil  à purger  de  son  sein  tous  les  amis 
des  rois  cl  des  reines,  et  à les  faire  mettre  en  arresta- 
tion dès  le  soir  même.  11  aecusa  Lebœufde  s’être  conduit 
d’une  manière  basse  et  vile  dans  le  service  du  Temple, 
et  de  n’y  avoir  jamais  eu  le  caractère  républicain;  il 
lui  reprocha  surtout  d’avoir  réprimandé  le  patriote 
Simon  chargé  de  l'éducation  du  fils  Capel,  et  d’avoir 
trouvé  mauvais  qu'il  l’élevât  comme  un  sans-culotte. 
Lehœuf,  présent  à la  séance,  prit  la  parole  pour  se  dis- 
culper. 11  dit  que,  par  état  *,  il  n aimait  pas  à entendre 
des  chansons  obscènes,  et  qu’il  avait  témoigné  son  dé- 
plaisir au  citoyen  Simon,  qui  s’était  souvent  permis 
d'en  répéter  de  semblables  devant  le  petit  Capet,  auquel 
il  aurait  désiré  qu’on  donnât  une  édtication  plus  con- 
forme atix  bonnes  moeurs.  Chaumette  demanda,  comme 
mesure  générale,  qu’on  éloignât  sur-le-champ  tous  les 
membres  du  Conseil  convaincus  de  modérantisme , et 
qu’ils  fussent  renvoyés  par-devant  leurs  sections  respec- 
tives, auxquelles  il  serait  donné  connaissance  de  l'arrêté 
pris  à leur  égard  *.  Leboeuf  et  plusieurs  de  ses  collè- 

I • I/oa  a dt'nonco  Lr  Bccul  pour  cc  qu'il  l'rsl  plaio(,  ôlanl  au  Toniplc, 
de  l'éducation  trop  républicaine  que  l'on  donnait  au  petit  Capet,  et  »ur 
ce  qu'il  aurait  voulu  que  le  flU  du  tyran  fât  élevé  k la  manière  de  Télé- 
maque, qui  était  fils  d'un  roi  sain  culottes.  i 

(Conseil  général  de  la  Commune  de  Paris,  séance  du  mercredi 

28  aoAt  1793.) 

* ■ Le  Conseil  passe  k l'onlre  du  jour  sur  une  leUre  du  citoyen  Lr 
Rieur,  relative  k la  dénonciation  faite  hier  contre  lui.  • 

(Conseil  général  de  la  Commune  de  Paris;  séance  du  jeudi 

29  aoAt  1793.) 

^ Il  était  maître  de  pension. 

1 Séance  du  Conseil  général  de  la  Commune  du  jeudi  5 septembre  1793. 

Cette  séance  d'épuration  douiia  lieu  à une  étrange  scène  qui  peint 
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gués , Michonis , Léger,  Frémonl  elMacé,  furent  arrê- 
tés; mais,  celte  fois,  la  prison  ne  s’ouvrit  pas  pour 
l’échafaud  : le  Conseil  général,  à qui  l’on  fit  apercevoir 
qu’il  allait  être  décimé  comme  l’était  la  Convention, 
prit  prudemment  la  défense  de  ses  membres , qui 
furent  acquittés. 

Tison,  resté  avec  sa  fille  à la  tour,  continua  de 
donner  à Madame  Élisabeth  les  ren.seignements  qu’il 
pouvait  se  procurer,  et,  entre  autres,  les  détails  que 
je  viens  de  rapporter,  et  que  la  Princesse  se  refusait  à 
croire,  tant  la  barbarie  de  Simon  lui  semblait  au-dessus 
des  excès  de  la  perversité  humaine.  Mais  force  lui  fut 
de  perdre  ce  reste  d’illusions  : depuis  quelques  Jours, 
Simon  élevait  tellement  la  voix  que  ses  jurements  et 
ses  blasphèmes  arrivaient  jusqu’à  elle,  et  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  affreux,  c’est  que  ces  jurements  et  ces 
blasphèmes  étaient  parfois  suivis  des  cris  plaintifs  d’un 
faible  enfant , bien  que  celui-ci  fit  tous  scs  efforts  pour 
les  étouffer.  Trop  assurée  du  sort  de  son  neveu,  la 
Princesse  ne  put  même  plus  paraître  en  douter  devant 

l’époque.  Jicqucs-Claudc  Bernard,  qui  arait  conduit  Louis  XVI  i l'écha- 
faud, s'accusa  du  crime  d'avoir  été  prêtre.  Cela  donna  lieu  à l’incident 
suivant  : 

I Bernard  prend  la  parole,  et  observe  qu'il  eiiste  dans  le  sein  du 
Conseil  un  citoyen  bon  patriote,  mais  ayant  la  tache  originelle  de  prê- 
tre.... Le  procureur  de  la  Commune  interrompt  Bernard,  qui  voulait 
parler  de  lui-même.  Il  observe  que  ce  prêtre  n’en  a jamais  eu  les  vices , 
qu'il  a rempli  les  devoirs  sacres  de  la  nature  et  ceux  de  la  société,  en 
s’nnissant  à une  épouse,  et  donnant  des  citoyens  à la  patrie.  Il  pense 
qu’il  ne  peut  être  regardé  comme  prêtre  et  compris  dans  la  proscrip- 
tion qui  enveloppe  celte  classe  de  citoyens.  On  demande  la  mention  ci- 
vique de  la  démarche  de  Bernard.  Celui-ci,  par  modestie,  s’oppose  k 
cette  mention.  Mais  Bernard  étant  seul  de  son  avis,  la  mention  civique 
est  arrêtée.  > 

(Conseil  général  de  la  Commune  de  Paris  , séance  du  jeudi 
5 septembre  1793.) 
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sa  nièce,  à laquelle  elle  avait  loul  caché!  La  pauvre 
sœur  a reconnu  les  lamentations  du  frère,  elle  a dis- 
tingué le  son  de  sa  voix,  mêlée  à celle  du  ménage  Si- 
mon , dans  les  chants  de  la  Marseillaise  et  de  la  Car- 
magnole. U Nous  l’entendions  tous  les  jours,  dit-elle 
dans  le  récit  de  la  captivité  du  Temple,  chanter  avec 
Simon  la  Carmagnole,  et  autres  horreurs  pareilles... 
La  Reine  heureusement  ne  les  a pas  entendues,  elle 
était  partie;  c’est  un  supplice  dont  le  ciel  l’a  pré- 
servée. n 

La  douleur  de  la  jeune  fille  fut  profonde.  Les  pa- 
roles de  Madame  Elisabeth  pouvaient  seules  la  consoler. 
Qui  dira  jamais  avec  quelle  abnégation,  quel  dévoue- 
ment et  quelle  sollicitude  Madame  Elisabeth  remplit, 
auprès  de  sa  nièce,  tous  les  devoirs  que  lui  imposait 
l’absence  de  la  plus  tendre  mère  ! Disposée  à accepter 
pour  elle-même  tous  les  sacrifices,  avec  quelle  ingé- 
nieuse précaution , avec  quel  art  délicat  elle  en  détour- 
nait l’amertume  des  êtres  qu’elle  chérissait!  Sa  per- 
suasive tendresse,  afin  de  les  rendre  supportables, 
adoucissait  tous  les  maux  ; son  pieux  enthousiasme,  afin 
de  les  rendre  méritoires , dirigeait  toutes  les  douleurs 
vers  le  ciel.  C’est  à son  école  sacrée,  sévère  appren- 
tissage d’une  vie  sévère,  que  la  jeune  Marie-Thérèse 
puisa  ces  leçons  de  force  religieuse  et  de  mâle  héroïsme 
qui  ont  élevé  son  cœur  au  niveau  des  plus  grands  pé- 
rils et  son  âme  au-dessus  des  plus  hautes  infortunes. 

Au  chagrin  de  savoir  l’enfant  royal  dans  un  tel  état 
et  à une  telle  école , devait  se  joindre  plus  tard  la  dou- 
leur de  ne  pouvoir  rien  apprendre  sur  la  destinée  de  la 
Reine  Tant  que  les  intermédiaires  ne  lui  avaient  pas 

' On  la  traiUit  d<?jà  en  condamnée,  avant  même  quelle  f6t  jugée; 
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manque , Madame  Eli.sabeth  lui  avait  fait  passer  des 
nouvelles  de  ses  enfants.  Ces  nouvelles,  comme  on  le 
conçoit,  étaient  présentées  de  façon  à calmer  les  in- 

voici  le  procès  verbal  de  la  visite  que  lui  firent  les  administrateurs  de 
police  pour  s'emparer,  au  nom  de  la  nation , de  ces  objets  dont  on  ne 
se  sépare  ordinairement  qu'avec  la  vie. 

• Département  de  police.  — Commune  de  Paris. 

■ Du  10  septembre  1793,  l'an  II*  de  la  Répablique 
une  et  indirisible. 

s Kous,  administrateuri  au  département  de  police,  en  vertu  de  l'in- 
jonrtion  du  Comité  de  sûreté  <{énéralc  de  la  Convention  nationale,  datv^e 
d'hier,  nous  sommes  transportés  à la  maison  de  justice  de  la  Concierge- 
rie, u6  étant  parvenus  à la  chambre  occupée  par  la  veuve  Capot,  l'avons 
sommée,  au  nom  de  la  loi,  de  nous  remettre  scs  bagues  et  joyaux,  ce 
qu'elle  a fait  û l'instant,  ronsistant  en  un  anneau  d'or  qui  s'ouvre,  dans 
lequel  elle  a déclaré  qu'il  y avait  des  cheveux , et  sur  lequel  il  y a dilTé- 
rents  chilTres;  une  autre  û pierre  et  à talisman;  une  autre  k pivot,  émail- 
lée , ayant  une  étoile  d'un  cûté  et  un  T et  un  L de  l'antre,  laquelle  elle 
a déclaré  renfermer  aussi  des  cheveux  ; une  autre  en  forme  de  petit 
collier,  et  destinée  pour  le  petit  doigt  ; une  montre  d'or  à répétition  et 
à quantième , inventée  par  Bréguct , û Paris , n“  4fi , quai  de  l'Horloge , 
marquée  R.  A.,  ensuite  XL,  avec  une  autre  aiguille,  dont  nous 
n’avons  connu  l'usage,  laquelle  est  garnie  d’une  chaîne  en  acier  et  à une 
bramhe,  avec  un  cachet  en  or  s'onvrant,  dont  une  partie  représente 
un  !\  et  un  XI  ; un  autre  cachet  en  acier,  portant  pour  empreinte  deux 
llambeaux,  et  pour  légende  l'amour  et  la  fidélité,  et  différents  chiffres 
sur  les  côtés,  simulant  un  almanach  ; un  médaillon  en  or  appendu  à une 
petite  chaîne,  aussi  d'or,  servant  de  collier,  ledit  médaillon  renfermant 
des  cheveux  entrelacés  ; un  bouton  k jour,  qui  nous  a paru  être  d'argent 

I Lecture  k elle  faite  dn  présent,  a dit  icelui  contenir  vérité , quelle  y 
persiste,  et  a signé  avec  nous  et  les  deux  citoyens  gendarmes  de  service 
auprès  d'elle,  et  la  citoyenne  Harcl,  aussi  de  service  ; le  citoyen  Leblanc, 
chef  du  bureau  central;  la  Bussière , secrétaire  du  département  de  police, 
et  la  citoyenne  Richard,  épouse  du  citoyen  Richard,  concierge  de  ladite 
maison  de  la  Conciergerie;  et  après  la  dite  lecture,  nous  nous  sommes 
aperçus  qn’il  était  dit  dans  le  présent  que  la  montre  était  k quantième, 
qu’au  contraire  elle  est  à secondes. 

I Signé  à la  minute  : 

I XI.VRIE-.X.VTOlMtTTI!,  DX.S  FreX.VES,  GiLBERT,  HEUSséE, 
administrateurs,  Leblakc  , la  Bvs.siûre  , Richard 
et  Harel.  t 

s Et  X riustaut,  nous,  administrateurs  et  dénommés  d'autre  part,  nous 
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quiétudes  de  lu  maliieureuse  mère  ; Maduiiie  Élisabetli 
lâchait  de  lui  envoyer  une  assurance  qu'elle  était  loin 
d’avoir  elle-mcme,  relativement  au  Dauphin,  et  contre 
laquelle  auraient  au  besoin  protesté  les  échos  de  la  tour, 
car  il  était  rare  qu’un  jour  s’écoulât  sans  qu’un  jure- 
ment ou  qu’une  voix  plaintive  sortit  de  l’appartement 
de  Simon. 

. La  surveillance  de  la  tour  devenait  de  plus  en  plus 
sévère.  Les  municipaux,  toujours  aux  aguets,  y faisaient 

•ommes  transportes  su  domicile  du  citoyen  Richard , concierge , on  étant 
parvenus,  noua  avons  intimé  l’ordre  aui  citoyens  Des  Prennes  et  Gil- 
bert,  gendarmes,  et  i la  citoyenne  Uarcl  de  sc  retirer  à l'instant,  avec 
tous  les  efTets  qui  pourraient  leur  appartenir,  de  la  chambre  occupée  par 
la  veuve  Capet , oii  ils  ont  été  de  garde  jusqu'é  présent , à quoi  ils  ont 
obéi  à l’instant,  et  leur  avons  aussi  enjoint  de  rester  dans  ladite  maison 
de  justice  jusqu’après  notre  rapport  fait  à nos  collègues  ; nous  avons 
aussi  enjoint  au  citoyen  Richard , concierge , de  prendre  toutes  les  me- 
sures et  précautions  envers  ladite  veuve  (ispet,  qu'il  est  d’usage  et  d’obli- 
gation de  prendre  envers  ceux  qui  sont  détenus  au  secret;  avons  pareil- 
lement enjoint  an  commandant  du  poste  delà  gendannerie,  appelé  ècet 
effet,  de  foire  poser  è l'instant  un  factionnaire  à la  porte  de  ladite  cham- 
bre de  la  veuve  Capet , et  en  dehors , lequel  aura  pour  consigne  de  ne 
laisser  parler,  ni  communiquer,  ni  approcher  personne  de  ladite  porte, 
que  le  citoyen  concierge  et  son  épouse,  et  un  autre  factionnaire  dans  la 
cour,  près  les  fenêtres  de  ladite  chambre  occupée  par  la  veuve  Capet, 
lequel  aura  pour  consigne  de  ne  laisser  approcher  personne  è la  dislanee 
de  dix  pas,  et  ne  laisser  parler  ni  communiquer  qui  que  ce  soit,  sous 
tel  prétexte  que  ce  puisse  être , laquelle  consigne  a été  donnée  à l’instant, 
et  les  factionnaires  posés  snivant  le  rapport  dudit  citoyen  eommandant 
du  poste,  et  du  brigadier  de  serv'icc  h la  grande  réserve,  laquelle  con- 
signe ledit  citoyen  commandant  s’oblige  de  faire  exécuter  de  relevée  en 
relevée , et  transmettre  i relui  par  qui  il  sera  remplacé. 

t I.ectare  è eux  faite  du  présent,  ont  dit  icelui  contenir  vérité,  qu’ils 
satisferaient  au  contenu,  et  ont  signé  avec  nous, 
t Signé  i la  minute  ; 

I Uk  Busse,  Lecouts,  Leblanc,  IIabel,  Gilbert, 

DES  Prennes,  Richard,  la  Bussière  et  HEus.siiE, 
administrateurs.  ^ 

t Pour  copie  conforme  è l’original , 

■ Froidure,  s 

9. 
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à toute  heure  de  nouvelles  perquisitions.  Les  prison- 
nières avaient  longtemps  conservé  des  crayons  et 
quelques  feuilles  de  papier  cachés  dans  un  coin  sous 
le  papier  qui  tapissait  la  chambre  de  la  Reine  , mais  la 
nuit  même  où  Marie-Antoinette  avait  été  conduite  à la 
Conciergerie,  Madame  Élisabeth  avait  tout  anéanti,  dans 
la  crainte  de  la  compromettre;  cela  rendait  d’une  dif- 
ficulté extrême  la  secrète  correspondance  avec  Turgj'. 
Mais  que  ne  peut  le  génie  de  la  captivité?  11  n’y  eut 
pas  de  murs  assez  élevés , il  n’y  eut  pas  de  portes  assez 
épaisses  pour  empêcher  deux  âmes  douloureuses  de  se 
parler  et  de  s’entendre,  de  la  prison  du  Temple  au 
cachot  de  la  Conciergerie. 

Parfois,  c’étaient  des  demandes  de  la  Reine,  récla- 
mant des  effets  qu’elle  avait  laissés  au  Temple  et  dont 
elle  disait  avoir  le  plus  pressant  besoin  ' ; d’autres  fois 


' iCiloyena  collègues,  Marie-Antoinette  me  charge  de  lui  faire  passer 
quatre  chemises  et  une  paire  de  souliers  non  numérotés , dont  elle  a un 
pressant  besoin. 

s J’espère  que  vous  voodres  bien  les  faire  remettre  au  porteur  do  la 
présente. 

• Je  suis  arec  fraternité,  Micho,\is. 

I De  la  Conciergerie , ce  19  aoAl.  • 

(.Archives  nationales;  carton  E,  n°  6806.) 

Commune  de  Paris. 

• Citoyens  nos  collègues , sur  la  demande  qui  nous  a été  faite  par  la 
veuve  Capel  de  dilTéreuts  objets  relatifs  à des  besoins  de  vêlements, 
l'administration  de  police  vous  invite  & faire  des  recherches  dans  tout  ce 
qui  reste  d’habillements  au  Temple  à l’usage  de  la  veuve  Capet,  afin  de 
savoir  si  les  articles  qui  lui  sont  nécessaires  et  qu’elle  demande  sont 
dans  la  garde-robe  qui  est  au  Temple,  et,  dans  le  cas  où  ils  y seraient, 
de  nous  les  envoyer  de  suite,  attendu  qu’il  en  résultera  une  économie. 

> Nous  vous  envoyons  ci-joint  la  note  des  objets. 

I Les  administrateurs  de  police, 

I M(NM;.<iSieR.  — CsiLLIKCX. 

• Lr  2(!  srpicnibre  1193.  l'an  II  de  la  République  une  et  indifiiible.  • 

(Archives  nationales;  carton  E,  n°  6806.) 
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c’élait  la  correspondance  cachée  dont  Turgy  élait 
l’intermédiaire. 

Madame  Elisabeth  tenta  un  autre  miracle,  mais  ce 
fut  en  vain , celui-là  était  impossible  ; c’était  d’obtenir 
que  Simoti  apportât  un  peu  moins  de  brutalité  dans 
ses  manières  et  un  peu  moins  de  cynisme  dans  ses 
paroles.  A tous  les  municipaux  qui  se  succédaient  au 
Temple  et  dont  la  physionomie  et  les  allures  n’avaient 
pas  l’air  d’exclure  toute  espèce  de  sensibilité , elle 
adressa  ses  plaintes  avec  prière  d’intervenir  auprès  de 
l’impitoyable  précepteur;  presque  tous  trouvèrent  ces 
plaintes  injustes  ou  exagérées,  les  rejetèrent  avec  dé- 
dain ou  n’y  répondirent  que  par  l’éloge  de  celui-là 
même  contre  lequel  elles  étaient  portées;  d’autres, 
moins  fanatiques,  mais  malheureusement  craintifs, 
virent  clairement  quelle  était  la  conduite  de  Simon 
dans  la  tour,  et  ils  n’osèrent  l’improuver,  sachant 
quel  était  son  crédit.  Un  seul,  du  nom  de  Bareile,  ne 
fut  pas  inexorable,  il  était  père;  il  écouta  avec  bien- 
veillance les  griefs  de  Madame  Elisabeth,  et  il  porta 
avec  courage  quelques  observations  au  maître  acariâtre 
dont  il  avait  lui-méme  entendu  les  jurements  pendant 
qu’il  était  chez  les  Princesses.  Bien  qu’elles  eussent 
revêtu  la  forme  de  conseils  polis  et  caressants,  ces 
observations  furent  fort  mal  reçues;  il  est  des  tempé- 
raments hargneux  que  les  plus  douces  paroles  ne  font 
qu’irriter.  Simon  s’en  prit  à son  élève  et  rejeta  sur  son 
caractère  roide  et  indocile  les  réprimandes  dont  il  était 
parfois  obligé  d’user.  Ne  vous  semble-t-il  pas  entendre 
Caïn  se  plaignant  de  la  brutalité  d’Abel?  » D’ailleurs, 
ajouta  le  maître , je  sais  ce  que  je  fais  et  ce  que  j’ai  à 
faire.  A ma  place  vous  iriez  peut-être  plus  vite.  » Ces 


Digitized  by  Google 


134  LOIIS  XVII. 

paroles  sont  fidèlement  rapportées.  Ktait-ce  la  réflexion 
personnelle  et  spontanée  d’un  accusé  qui  se  défend  ou 
l’indiscrétion  involontaire  d’un  complice  qui  se  trahit? 
— Quoi  qu’il  en  soit,  l’intervention  de  Darelle  n’eut 
d’autre  eflet  que  de  rendre  plus  dure  la  ca'ptivité  du 
jeune  Louis , et  plus  irascible  encore  le  farouche 
caractère  de  son  gardien. 

Le  26  août,  la  fille  Tison  sortait  du  Temple;  elle  de- 
manda à voir  le  petit  Capet.  Madame  Elisabeth  lui  avait- 
elle  suggéré  cette  démarche  pour  tâcher  d’avoir  quel- 
ques renseignements  sur  son  neveu  ; ou  bien , au 
moment  de  s’éloigner,  cette  jeune  fille  désirait-elle  dire 
adieu  au  charmant  enfant  que,  malgré  la  première 
influence  de  ses  parents,  elle  n’avait  jamais  pu  voir  sans 
émotion?  Celte  seconde  version  me  semble  plus  vrai- 
semblable. Non-seulement  sa  demande  ne  fut  pas  ac- 
cueillie , mais  elle  lui  valut  de  faire  passer  à l’examen 
le  plus  minutieux  et  sa  personne  et  le  paquet  qu’elle 
emportait  à sa  mère  à l’Hôtel-Dieu  ‘ ; Simon  eut  im- 
médiatement connaissance  de  cette  démarche  et  du 
refus  dont  elle  était  suivie,  u Ils  ont  fièrement  bien  fait, 
s’écria-t-il  en  jurant,  de  ne  pas  laisser  la  jeune  ci- 
toyenne entrer  ici  ; elle  n’a  rien  â y voir,  rien  à y faire 
et  rien  à y dire,  n’est-ce  pas,  Capet?  » ajouta-t-il  en 
élevant  la  voix  et  en  regardant  son  esclave  de  cet  œil 
de  despote  qui  veut  être  approuvé.  « Ils  ont  bien  fait, 
répondit  l’enfant  en  tremblant;  pourtant  j’aurais  eu 

* Municipallti^  de  Paris. 

I Nous  rcromniandons  aux  citoyens  commandants  de  la  force  armée 
de  laisser  sortir  la  fille  du  citoyen  Tison , avec  un  paquet  dans  une  ser- 
viette, contenant  des  vieux  souliers  et  un  vieux  paquet  de  gaie,  lesquels 
nous  avons  vérifiés  au  Temple,  ce  20  août  1793. 

Gntam,  Aanum,  Luaia,  PaQi'orri!,  commissairea.  s 
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bien  des  choses  à lui  demander.  — Dis-le  tout  de  suite, 
reprit  Simon.  — J’aurais  eu  à lui  demander  des  nou- 
velles de  ma  mère,  et  de  ma  sœur  et  de  ma  tante;  il  y 
a si  longtemps  que  je  ne  les  ai  vues  I — Kali  I laisse 
donc  là  ta  sacrée  famille,  il  y a bien  plus  longtemps 
encore  qu’elle  nous  opprime.  Elle  aurait  encore  ici 
quelque  chose  à redire  si  elle  y descendait.  Ce  que  tu 
as  de  mieux  à faire  c’est  de  l’oublier,  et  surtout  de  no 
plus  m’en  casser  la  tète.  » Cette  parole  aiguë  tombait 
sur  l’enfant,  froide  comme  l’acier  du  glaive;  il  se  tut, 
et  ses  larmes  liliales  protestèrent  seules  contre  des 
injures  qui  s’adressaient  au  sépulcre  et  à la  prison.  Il 
se  tut,  car  il  avait  vu  dans  les  yeux  du  maître  les  ran- 
cunes amères  et  les  suseeplibilités  colériques  qu’y 
avaient  allumées  les  imprudents  conseils  de  Barellc.  Le 
souverain-savetier  venait  de  se  révéler  dans  toute  l’om- 
nipotence de  ses  droits,  comme  un  roi  absolu  blessé 
par  l’opposition  et  bien  décidé  à ne  plus  laisser  péné- 
trer la  critique  dans  son  empire. 

Le  vendredi  6 septembre , les  commissaires  de  ser- 
vice lui  apprirent  que  la  ville  de  Toulon  avait  ouvert, 
le  28  août,  son  port  aux  Anglais,  qu’elle  avait  proclamé 
la  Constitution  de  1791  et  la  royauté  de  Louis  XVII. 
Parmi  ces  municipaux  se  trouvait  le  sieur  Binet,  asso- 
cié de  Maugin , cabareticr,  dont  la  maison , située  au 
boulevard  du  Nord,  n”  67,  était  le  rendez-vous  de  tous 
les  buveurs  patriotes  des  environs.  Son  enseigne  avait 
d’abord  porté  l’efiigie  de  Henri  IV,  avec  ces  mots  : Au 
bon  Roi;  son  eau-de-vie , son  vin  et  son  cidre  s’étaient 
parfaitement  vendus  sous  les  auspices  de  la  barbe 
grise  et  de  la  plume  blanche.  Depuis  plusieurs  années 
les  traits  du  Béarnais  avaient  été  modifiés,  et,  au-dessous 


Digltlzed  by  Google 


136 


LOUIS  XVII. 


de  la  nouvelle  figure,  la  main  du  peintre  avait  écrit  en 
lettres  d’or  : /lu  grand  Voltaire.  Le  grand  Voltaire 
venait  depuis  quelques  jours  d’être  remplacé  par 
Marat , l’ami  du  peuple.  On  voit  que  les  citoyens 
Binet  et  Maugin  marchaient  avec  leur  siècle  et  ne  res- 
taient pas  en  arrière  du  progrès  des  idées.  Ils  étaient 
de  la  connaissance  de  Simon  qui , à l’époque  de  son 
mariage,  allait  quelquefois,  aux  jours  de  fêle,  boire 
avec  Marie-Jeanne  au  grand  Voltaire,  a Montre-nous  le 
Roi  de  Toulon,  s’était  écrié  Binet  en  entrant.  — Tu 
veux  dire  le  Roi  de  Montbrison,  avait  répondu  Simon. 

■ — Non , le  Roi  de  Toulon.  — Le  Roi  de  la  Vendée , 
avait  dit  un  autre  municipal.  — Citoyens,  répliqua 
Simon  avec  autorité,  du  moins  ce  ne  sera  jamais  le  Roi 
de  Paris.  » Et  son  bras  fatal,  en  s’étendant  vers  le  jeune 
Pi  incc,  semblait  dévouer  sa  tête  à toutes  les  malédic- 
tions de  la  terre.  L’explication  arriva,  et  les  événe- 
ments du  Midi  et  de  l’Ouest  furent  racontés  dans  tous 
leurs  détails,  u II  y a quelque  chose  pourtant  dans  l’air, 
reprit  Binet,  ce  serait  bien  drôle  si  ce  marmot  devenait 
Roi  quelque  parti  » L’œil  enfantin  avait  brillé  d’une 
lueur  d’espérance,  mais  son  front  rougit  aussitôt,  comme 
s’il  avait  eu  honte  de  sa  hardiesse. 

Le  maître  avait  envoyé  l’élève  s’asseoir  au  pied  de 
son  \\{  jusqu’à  nouvel  ordre.  La  discussion  s’anima; 
chacun  y jetait  un  mot  joyeux , une  plaisanterie  san- 
glante, ou  dirigeait  un  cruel  lazzi  vers  le  fils  de  Louis 
le  raecourci. 

L’enfant  ne  quitta  point  les  arrêts  pendant  la  séance, 
qui  se  prolongea  longtemps  et  dont  la  conclusion  fut  : 
« La  République  est  éternelle.  » Simon , en  regardant 
l’enfant  proscrit,  répéta  bien  haut  avec  une  intention 
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rancuneuse  : « La  République  est  éternelle,  la  Répu- 
blique est  éternelle!  » Et  comme  Binet  se  retirait  avec 
ses  collègues,  il  ajouta  : u Citoyen  Binet,  dis  àMaugin 
qu’il  n’aura  plus  besoin  de  changer  jamais  son  en- 
seigne. — Tant  mieux , citoyen , répondit  Binet , car 
c’est  ennuyeux  et  cher  d’aller  chercher  le  peintre  tous 
les  deux  ans.  » 

Après  leur  départ , Simon  se  promena  longtemps  de 
long  en  large,  échangeant  avec  sa  femme  quelques 
phrases  politiques  où  les  appréhensions  de  l’avenir 
perçaient  légèrement  à travers  l’enthousiasme  républi- 
cain. L’enfant  n’avait  pas  osé  bouger;  sur  son  visage, 
bien  que  changé,  on  retrouvait  quelques  traces  presque 
effacées  de  la  vivacité  française,  mais  cette  vivacité 
n’avait  plus  de  ressort  ni  d’élan.  Il  avait  d’ailleurs 
compris  les  nouvelles  apportées  par  les  commissaires , 
et  il  savait  par  expérience  ce  qu’il  avait  à attendre 
après  un  pareil  entretien.  11  avait  entendu  Simon  s’é- 
crier que  si  jamais  les  Vendéens  venaient  jusqu’à  Paris, 
il  étoufferait  le  louveteau  plutôt  que  de  le  leur  livrer. 
11  restait  donc  coi  et  silencieux,  craignant  de  provoquer 
par  le  moindre  mouvement  ou  la  moindre  parole  un 
courroux  tout  prêt  à fondre  sur  lui.  Simon  alla  le 
prendre  par  l’oreille  et  le  ramena  jusqu’à  la  table  an 
milieu  de  l’appartement.  Un  instant  après  il  lui  dit  : 
a Capet,  si  les  Vendéens  te  délivraient,  que  me  ferais- 
tu? — Je  vous  pardonnerais,  « répondit  l’enfant.  L’âme 
de  Louis  XVI  dut  tressaillir  de  joie  en  voyant  son  royal 
héritier  si  bien  disposé  à recevoir  les  semences  de  son 
testament,  et  Marie-Antoinette  eût  reconnu  son  hien- 
aimé  enfant,  si  du  fond  de  son  cachot  elle  eût  pu  en- 
tendre des  paroles  si  conformes  aux  sentiments  qu’elle 
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avait  toujours  cherché  à faire  naitre  en  lui,  et  que, 
quelques  jours  plus  tard,  elle  devait  lui  recommander 
encore  dans  celle  lettre  suprême  interrompue  par  le 
bourreau.  La  clémence  ici-bas  est  un  avant-goùt  des 
choses  du  ciel  : les  morts  qui  sont  entrés  dans  les 
desseins  de  Dieu  n’aiment  pas  la  vengeance. 

Le  samedi  21  septembre,  Hébert  se  présente  à la 
tour  avec  Grenard,  Lelièvre,  Camus  et  Jonquoy,  offi- 
ciers municipaux  ; il  apporte  un  arrêté  de  la  Commune 
qui  ordonne  de  resserrer  plus  étroitement  encore  les 
deux  Princesses  et  de  leur  retirer  la  personne  qui  les 
sert.  « Dans  toutes  les  maisons  de  détention,  leur  dit- 
il  , les  détenus  n’ont  personne  pour  les  servir  ; l’excep- 
tion faite  pour  Vous  offense  la  justice  et  la  moralité 
publiques,  l’égalité  devant  régner  dans  les  prisons 
comme  partout  ailleurs.  A l’avenir,  Hanriot  et  le  por- 
teur d’eau  auront  seuls  le  droit  d’entrer  ici  » 

J Hébert  descendit,  avec  son  cortège,  che*  Simon.  On 
comprend  que  le  but  de  sa  visite  concernait  davantage 

* Voki  le  compte  renêo  de  ce  qoi  i^ëtelt  peeté  dam  Ia  joarni'e  aa 
Caoaeil  général  de  la  Cemnrane. 

» Le  «abttUDi  do  procureur  de  la  Commune  demande , comme  mesure 
de  iôrcté  et  conforme  à l'égalité , que  demain  toute  la  cuisine  du  Tem- 
ple aelt  aupprimée  et  tons  lea  domestiques  et  valets  renvoyés,  et  que 
les  prisoDuiert  qui  y sont  renfermés  ne  soient  pas  traités  différemment 
que  tous  les  détenus  dans  les  autres  maisons  d'nm't , et  que , dés  ce 
soir,  il  sera  nommé  une  commission  pour  aller  faire  exécuter  cet  arrêté 
au  Temple.  Son  réqnititoire  est  adopté  à runanimité. 

t Les  membres  nommés  pour  cette  commission  sont  : Grenard , Lc- 
liérre,  Camm  et  Jonquoy. 

1 Les  mêmes  mesures  sont  prises  relativement  à la  veuve  Copet  ; le 
Conseil  arrête  que  la  nourriture  de  ladite  Capcl  sera  réduite  au  simple 
nécessaire  ; que,  par  respect  pour  l'égalité , elle  sera  traitée  comme  tous 
les  autres  prisonniers  indistinctement , et  qu  elle  n aura  d autres  donms- 
tiques  que  ceux  qui  servent  les  prisons,  et  que  cet  arreté  sera  aussi  si- 

gniCé  au  concicrac  de  la  Conciergerie.  • 

(Archives  de  l'Hétel-de-Ville.) 
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le  prisonnier  que  les  prisonnières.  11  eut  un  long  entre- 
lien  avec  Simon,  regarda  l’enfant  sans  lui  parler,  prit 
conge  du  maître  en  lui  disant  ; a A bientôt,  n et  se  relira. 

Aucun  ordre  officiel  ne  fut  donne  à cet  étage,  aucune 
consigne  n’y  fut  changée.  « A bientôt^  » voilà  le  seul 
mot  que  nous  ayons  pu  savoir  de  celte  visite  ; mol 
d’adieu,  simple  et  vulgaire,  mais  qui  nous  paraît  en 
cette  circonstance  effroyablement  significatif. 

Hébert  est  obéi  : Tison,  disgracié,  est  refoulé  dans 
la  tourelle,  où  on  le  tient  en  prison;  les  Princesses, 
à l’avenir,  feront  leur  lit  et  balayeront  leur  chambre  ; 
leur  porte  ne  sera  plus  ouverte  que  pour  laisser  arriver 
leurs  aliments;  elles  ne  verront  plus  un  visage  humain  ; 
elles  n’entendront  plus  une  voix  humaine.  Le  terrible 
visiteur  qu’elles  viennent  de  recevoir  provoque  des 
mesures  pour  rendre  plus  dur  encore  le  régime  de 
leur  prison.  Les  deux  arrêtés  suivants  sont  pris  par  la 
Commission  du  Temple  : 

MU.MCIP.ILITÉ  DE  PARIS. 

Du  2î  teptemhre  1793,  fan  //'  de  la  République  une  et  indiritihle. 

Le  Conseil,  considérant  que  la  plus  grande  économie 
doit  régner  et  être  observée , arrête  ce  qui  suit  : 

1"  Qu'à  compter  de  ce  jour,  l’usage  de  la  pâtisserie 
et  de  la  volaille , pour  toute  table,  sera  supprimé  ; 

2"  Que  les  détenues  n’auront  à leur  déjeuner  qu’une 
sorte  d'aliment; 

3°  Qu’à  leur  dîner,  il  ne  leur  sera  donné  qu’un  po- 
tage, un  bouilli  et  un  plat  quelconque.  Il  leur  sera  dé- 
livré en  outre  une  demi-bouteille  de  vin  ordinaire , par 
jour,  pour  chacune  d’elles. 

Au  souper,  elles  auront  deux  plats. 
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Le  second  arrêté  porte  : 

1°  Qu  à compter  de  ce  jour,  il  ne  sera  plus  fourni 
de  bougies  dans  l’intérieur  de  la  tour;  que  les  prison- 
niers ne  seront  plus  éclairés  qu’avec  de  la  chandelle  ; 
qu’il  ne  sera  hnilé  de  bougie  qu’au  bureau  du  Conseil  ; 

2"  Que  l’argenterie,  la  porcelaine  sera  interdite , et 
que  l'on  ne  servira  plus  que  des  couverts  d’étain  et  de 
la  faïence  commune. 

Les  commissaires  de  service  au  Temple  , 

ViAiiARD,  Robin,  Tonnelier,  Véron. 

Le  24  septembre,  une  perquisition  plus  sévère  que 
toutes  les  précédentes  était  faite  chez  les  prisonnières 
Le  nouveau  régime  prescrit  par  les  arrêtés  que  nous 
venons  de  transcrire  avait  été  inauguré  avec  un  zèle 
irréprochable.  Toute  délicatesse  non-seulement  était 

< < Un  des  commissaires  nommés  par  le  Conseil  général  pour  faire 
perquisition  chez  les  prisonniers  du  Temple , et  en  retirer  tous  les  objets 
de  luxe , rend  compte  de  sa  mission. 

> Il  dit  que  les  commissaires  ont  retiré  et  fait  mettre  sons  les  scelles 
les  porcelaines  qu'ils  ont  trouvées. 

> Il  a ajouté  qu'ils  ont  trouvé  dans  nne  commode  appartenant  à Ëlisa- 
beth  deux  rouleaux  chacun  de  quarante  pièces  d'or  de  la  valeur  de  vingt- 
quatre  livres,  que  ladite  Klisabetb  a déclaré  lui  avoir  été  donnés  en  dépit 
par  la  veuve  Lamballe,  i l'époque  du  10  août  1792,  et  que  ces  mêmes 
pièces  avaient  été  confiées  à la  veuve  Lamballe  par  une  autre  personne. 

> Le  Conseil  arrête  le  dépôt  au  trésor  national  des  pièces  d'or  ci-dessus 
mentionnées,  ainsi  que  des  mille  écus  trouvés  lors  de  In  mort  de  Capet, 
ainsi  que  des  différentes  décorations  qu'il  portait  de  son  vivant,  et  a 
nommé  pour  commissaires  i cet  effet  les  commissaires  déjà  nommés. 

> Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  Commune,  le  Conseil  général 
arrête  que  le  lit , les  habits , et  tout  ce  qui  servait  au  logement  et  an  vê- 
tement de  Capet  sera,  dimanche  prochain,  brûlé  en  place  de  Grève;  les 
commissaires  nommés  à cet  effet  sont  Greuard,  Lelièvre,  etc. 

« Li  BIX,  vice-président. 

» DoRST-CuBiàaes.  • 

(Séance  du  mardi  24  septembre  1793.) 
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supprimée  dans  les  repas , mais  des  draps  d’écurie  en 
toile  jaune  étaient  substitués  aux  draps  blancs,  la  chan- 
delle à la  bougie , l’étain  à l’argenterie , la  faïence  à la 
porcelaine. 

Cette  recrudescence  de  colère  ne  se  borne  pas  aux 
vivants , elle  s’attaque  à celui  qui  n’est  plus  ; le  Conseil 
général  décide  que  la  garde-robe  de  Louis  XVI,  placée 
jusque-là  sous  les  scellés , sera  brûlée  sur  un  bùcber 
en  place  de  Grève  *. 

L’enfant  royal  ne  se  ressent  pas  encore  des  change- 
ments opérés  dans  l’intérieur  de  la  tour  ; on  lui  donne 
de  gros  draps  jaunes,  mais  la  nourriture  provisoirement 

• Conseil  général  de  la  Commune  de  Paris. 

(Séance  du  lundi  30  septembre  1793.) 

I I,e  secrétaire  greffier  rend  compte  du  brAlemcnt  de  la  garde-robe  de 
Capet,  qui  a eu  lieu  hier  dimanebe,  29  du  présent. 

t Le  dimanebe  29  septembre  179.3,  l’an  II  de  la  République  française, 
le  citoyen  Camus,  commissaire  nommé  i cet  effet  par  le  Conseil  général, 
ayant  fait  transporter  au  dépAt  du  secrétariat  de  la  maison  commune  la 
garde-robe  de  feu  Capet,  j'ai  trouvé  qu’elle  était  enveloppée  dans  une 
toile  cousue  et  cachetée  en  six  endroits;  après  avoir  reconnu  les  cachets 
sains  et  entiers , j’ai  fait  l’ouverture  du  paquet , et  j’ai  trouvé  les  effets 
suivants , savoir  : 

I Un  chapean , une  botte  d'écaillc  cassée , un  petit  paquet  de  lisières 
et  de  rubans  blancs,  six  habits,  tant  de  drap  que  de  soie  et  de  petit  ve- 
lours, une  redingote  de  drap,  huit  vestes,  tant  de  drap,  petit  velours, 
soie  que  de  lin  ; dix  culottes  idem , deux  robes  de  chambre  blanches , 
une  camisole  de  satin  ouatée , cinq  pantalons , dix-neuf  vestes  blanches. 

> Lesquels  effets  j’ai  fait  transporter  sur  la  place  de  Grève  par  les  gar- 
çons de  bureau,  après  les  avoir  préalablement  fait  vérifier  par  les  citoyens 
Pierre-Jacques  Legrand  et  Etienne-.4ntoine  Souard,  commissaires,  qui 
SS  sont  transportés  avec  moi  en  ladite  place,  où  j’ai  trouvé  un  bûcher 
préparé , sur  lequel  tous  les  effets  ont  été  rangés , et  les  commissaires  y 
ayant  mis  le  feu , ils  ont  été  réduits  en  cendres,  au  désir  de  l’arrêté  du 
Conseil  général. 

< Signé  à la  minute  : 

t Lecrsxu,  SoLsan,  membres  de  la  Commune, 
t Cm.'i.nuBRSU,  secrétaire  greffier.  i 
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reste  la  même  : la  faveur  dont  jouit  Simon  couvre  uno 
position  qui  leur  est  commune.  L’élève  est  exempté  d’une 
mesure  qui,  en  le  frappant,  atteindrait  le  maître.  Celui- 
ci  connaît  les  obligations  que  ce  procédé  lui  impose  : il 
comprend  qu’on  n’est  généreux  envers  le  jacobin  qu’à 
la  condition  que  le  jacobin  sera  plus  dur  encore  envers 
le  Prince.  C'est  par  ses  rigueurs  seules  qu’il  pouvait 
prouver  qu’il  n’était  pas  ingrat  : sa  reconnaissance  fut 
excessive.  Tantôt  il  lui  mesure  avec  avarice  sa  part  de 
nourriture  et  ne  lui  donne  que  de  l’eau;  tantôt  il  le 
force  à manger  outre  mesure  et  à boire  beaucoup  de 
vin  : les  excès  succèdent  au  jeûne  et  l’ivresse  aux  pri- 
vations. .Après  avoir  usé  l’estomac,  le  maître  cherche 
à user  le  cœur.  .Ab  ! comme  il  avait  bien  fait,  ce  pau- 
vre enfant,  de  se  préparer  de  longue  main  à la  rési- 
gnation, sous  l’œil  de  ses  parents!  Certes,  robuste 
comme  elle  l’était , si  sa  nature  fût  restée  aussi  vive  et 
aussi  fougueuse  qu’à  l'ersailles,  ces  combats  de  tous 
les  jours,  grands  et  petits,  à coups  d’épée  et  à coups 
d’épingle,  l’auraient  certainement  rendu  fou.  Tous  les 
efforts  de  Simon  sont  plus  que  jamais  employés  à in- 
cliner cette  jeune  plante  à des  leçons  corruptrices,  à 
fausser  son  cœur,  à empoisonner  son  intelligence.  La 
révolution  n’a  pas  assez  fait  en  s’établissant  dans  le 
Louvre,  en  faisant  flotter  son  drapeau  sur  nos  palais 
déserts  : il  faut  qu’elle  implante  ses  idées  et  scs  prin- 
cipes dans  la  tète  et  dans  le  cœur  du  petit-Gls  de  saint 
I.ouis;  il  faut  qu’elle  introduise  dans  son  esprit  l’anar- 
chie qui  règne  dans  la  rue  ; il  faut  qu’elle  étouffe  la 
plus  généreuse  nature  sous  la  plus  odieuse  démorali- 
sation ; il  faut  que,  loin  de  l’air  et  du  soleil , elle  étiole 
la  plus  noble  fleur  dons  la  plus  fétide  atmosphère  ; il 
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faut  enfin  qu’elle  se  fasse  un  complice  dans  un  enfant; 
il  faut  que  le  crime  trouve  un  appui  dans  l’innocence. 

Le  jeune  Louis  était  déjà  bien  changé.  L’insouciance 
de  son  âge  avait  entièrement  disparu  ; un  voile  de  rê- 
verie couvrait  sa  physionomie  naguère  décidée  et  fière, 
et  ses  grands  yeux  bleus,  où  Dieu  semblait  avoir  mis 
les  reflets  d’or  des  races  souveraines,  se  baissaient 
maintenant  languissants  et  presque  inanimés.  L’émo- 
tion ne  passait  plus  comme  un  souffle  de  vie  sur  sa 
physionomie,  qui  restait  calme  et  impassible.  Il  ne  se 
laissait  plus  distraire.  Il  n’avait  pas  le  corps  aussi  vail- 
lant que  le  cœur.  Prêt  à tout  par  son  courage , il  ne 
l’était  point  par  ses  forces.  Comme  le  lis,  antique  et 
chaste  emblème  de  la  nationalité  française , il  portait 
haut  sa  tète  charmante  ; mais  sa  tête  commençait  à plier 
sur  sa  tige. 

Cependant  le  nom  de  sa  mère  lui  était  encore  cher 
et  sacré.  Le  12  vendémiaire  an  ii  (3  octobre  1793), 
Simon  accola  à ce  nom  la  plus  injurieuse  épithète  et 
voulut  que  l’enfant  la  répétât.  L’enfant  se  laissa  battre 
et  n’en  fit  rien.  Aux  coups,  qui  n’avaient  pu  rompre 
sa  résistance,  Simon  ajouta  l’ironie  et  le  sarcasme.  Ce 
malheureux  homme  n’était  pas  père , il  ne  savait  pas 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  divin  que  l’amour  filial  et 
l’amour  maternel , et  que  s’en  railler,  c’est  se  railler 
de  Dieu  même.  Le  cœur  de  la  victime  n’avait  plus 
pourtant  toute  sa  limpidité  transparente;  et,  à son 
insu , les  images,  les  souvenirs , les  leçons  du  passé  ne 
s’y  réfléchissaient  qu’en  lames  brisées,  comme  la  lu- 
mière au  fond  d’un  lac  agité  par  la  tempête  et  dans 
lequel  des  eaux  limoneuses  sont  venues  se  jeter. 

La  Convention  était  pressée  de  voir  s’ouvrir  le  pro- 
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cès  de  Marie-Anloinelte;  elle  sentait  derrière  elle  les 
impatiences  de  la  Commune  plus  implacables  encore. 

Le  3 octobre,  elle  rendit  le  décret  suivant  : 

« La  Convention  nationale , sur  la  proposition  d'un 
membre,  décrète  que  le  tribunal  révolutionnaire  s’occu- 
pera sans  délai  et  sans  interruption  du  jugement  de  la 
veuve  Capet  n 

.Mais  les  éléments  du  procès  manquaient;  et  Fou- 
quier-Tinville  lui-même,  dont  la  conscience  d’accusa- 
teur public  n’était  ni  difiieile  ni  scrupuleuse,  répondait 
en  ces  termes  au  décret  de  la  Convention  * : 

« Paris,  ce  5 octobre  1793 , Pan  //•  de  la  République 
une  et  indivisible. 

» Citoyen  Président  , 

V J ai  l honneur  d informer  la  Convention  que  le  dé- 
cret par  elle  rendu  le  3 de  ce  mois,  portant  que  le 
tribunal  révolutionnaire  s’occupera  sans  délai  et  sans 
interruption  du  jugement  de  la  veuve  Capet,  m’a  été 
transmis  hier  soir.  Mais  jusqu’à  ce  jour  il  ne  m’a  été 
transmis  aucunes  pièces  relatives  à MARIE-ANTOI- 
NLTTE ; de  sorte  que,  quelque  désir  que  le  tribunal 
ait  d’exécuter  les  décrets  de  la  Convention , il  se  trouve 

' • Visé  par  l'inspectrur;  Wÿne  Joseph  Becker  ; collationné  à rori<]iiuI 
par  nous,  président  cl  secrétaires  de  la  Convention  nationale. 

Parii,  le  4 octobn*  1793,  l'an  11  de  la  Ri^poblique  une  cl  indivisible. 

» Signé  : L.  J.  Charlikr,  président. 

1 PoK»  (de  Verdun) , P.  Jacot,  secrétaires. 

(Archives  nationales,  armoire  de  fer.) 

^ Ce  billet,  dont  le  double  fut  envoyé  à la  Convention  le  5 octobre, 
est  conservé  aux  Archives  nationales  (armoire  de  fer)  ; il  est  (H:rit  de  la 
main  de  Fouquier. 
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dans  l'impossibilité  d’cxéculer  ce  décret  tant  qu’il  n’aura 
pas  ces  pièces  « 

On  en  préparait  une  au  Temple. 

Dans  la  matinée  du  13  vendémiaire  an  II  (4  octo- 
bre 1793),  Simon  qui,  par  l’entremise  du  citoyen 
Daujon , officier  municipal,  avait  le  mot  d’Hébert, 
chef  de  cette  intrigue,  prévient  Chaumette  que  le  petit 
Capet  se  trouve  disposé  à répondre  à toutes  les  questions 
qu’on  aurait  à lui  faire  dans  l’intérêt  de  la  justice.  Le 
maire  et  le  procureur  de  la  Commune  décident  qu’ils  se 
rendront  eux-mêmes  au  Temple,  accompagnés  de  deux 
membres  du  Conseil  général  Avis  est  donné  à Simon 
de  se  tenir  prêt  pour  le  surlendemain.  Le  15  v'endé- 
miaire  (G  octobre),  Pache  et  Chaumette  arrivent  à la 
tour  avec  leur  escorte.  Leur  entrée  dans  la  chambre  de 
Simon  impose  d’abord  au  jeune  Prince,  dont  l’ivresse, 
préparée  avant  l’heure,  commençait  à se  passer,  et  dont 
le  front  perdait  insensiblement  la  fugitive  rougeur  que 

' Trois  jours  plus  tard,  les  membres  du  Comité  de  salut  public  étaient 
encore  à la  recherche  de  pièces  qui  pouvaient  établir  la  culpabilité  de 
la  Reine. 

• Paris,  le  *7*  jour  de  la  2*  décade  da  mois,  l'an  II*  de  la 
République  française  (H  icudémiairc  an  II.  8 octobre  1793.) 

■ Les  membres  du  Comité  de  salut  public  au  citoyen 
Rabaud“Pommier,  leur  collègue. 

s \ous  vous  invitons,  citoyen  notre  colI«\que,  à nous  communiquer 
tous  les  reoscigocnicnts  relatifs  à la  veuve  Capet,  que  vous  pourrez  re- 
cueillir, comme  ayant  été  secrétaire  de  la  commission  des  vin<]t-uii, 
chargée  de  dresser  l'acte  d'accusation  de  Cupet,  ou  à nous  indiquer  quel 
est  le  lieu  du  dépùt  des  pièces  et  papiers  qui  ont  servi  de  base  au  tt*avail 
de  cette  commission. 

« Subit  et  fraternité,  t 

• Le  Conseil  général  nomme  Laurent  et  Frîry,  qui  s'adjoindront  an 
citoyen  maire,  au  procureur  de  la  Coninuinc,  et  aux  eominissaires  déjà 
nommés  pour  aller  nu  Temple.  > 

(Séance  du  4 octobre  1793  ) 

TOM*  U.  iO 
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l’eau-de-vie  y avtiil  fait  ('dore.  L’éclair  de  son  œil  s’étei- 
gnait par  degrés , et  sa  tête  déjà  se  penchait  froide  et 
inorne  eomme  auparavant  ; mais  poursuivi , harcelé , 
traqué  comme  une  pauvre  gazelle  épuisée  de  fatigue , 
il  cède  enfin;  il  n’cùt  jamais  tant  résisté  pour  se  laisser 
conduire  au  supplice.  Heussée,  administrateur  de  po- 
lice , fait  lecture  d’un  interrogatoire  écrit  d’avance , et, 
si  l’on  en  croit  une  tradition  contemporaine,  préparé 
par  Daujon , et  dans  lequel  l’enfant  répond  comme  on 
voulait  qu’il  répondit;  ensuite  on  le  fuit  signer  comme 
un  voulait  qu’il  signât.  La  révolution  triomphe  ; elle  a 
mis  sur  les  lèvres  du  (ils  le  poison  de  la  calomnie  avec 
laquelle  elle  veut  tuer  l’houncur  de  la  mère.  Nous  don- 
nons cette  signature  toute  tremblée  avec  laquelle  on 
prétendait  accuser  la  Reine , et  qui  n’accuse  que  ceux 
qui  ont  conduit,  disons  mieux,  qui  ont  égaré  la  main 
de  l’enfant. 

Nous  dirons  bienlét  sur  quel  sujet  portait  l’interro- 
gatoire an  bas  duquel  on  lisait  ces  caractères,  autant 
du  moins  que  l’Iiistoirc  peut  le  dire.  Il  s’agit  ici,  en 
effet,  d’un  crime  de  la  révolution  qui  surpasse  l’ima- 
gination, et  qui,  par  sa  nature  étrange,  conquiert 
presque  le  bénéfice  de  l’impunité.  La  sainte  pudeur 
arrête  la  main  de  la  justice  ; pour  flétrir,  il  faudrait 
raconter, 

Hél)crt  était  survenu  au  milieu  de  la  séance;  il  eut 
la  joie  de  voir  son  programme  accepté , et  celle  de  le 
signer  avec  Chaumette,  son  ami  plus  que  son  chef; 
avec  l’ache,  maire  de  Paris;  avec  Friry,  Laurent  et 
Séguy,  commissaires  au  Temple;  avec  Heussée,  admi- 
nistrateur de  police , et  avec  Simon. 

Ceux  qui  étaient  venus  chercher  au  Temple  des  ar- 
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mes  empoisonnées,  les  emportent  comme  un  trésor  au 
Comité  de  sûreté  générale.  Là,  toujours  selon  la  tradi- 
tion dont  nous  avons  parlé,  se  trouva  Daujon,  dési- 
reux sans  doute  de  savoir  comment  avait  été  accueillie 
la  pièce  dont  il  était  le  rédacteur,  et  dans  quel  haut 
degré  d’estime  et  do  confiance  cet  acte  de  dévouement 
allait  lu  placer.  Il  y reçut  des  félicitations.  L'n  memhrc 
du  comité  lui  dit  ; «Comment  diahle,  citoyen,  as-tu  pu 
découvrir  tant  de  choses,  et  les  préciser  avec  tant  d’u- 
ploinh?  — Je  les  ai  lues  dans  l’opinion  publique,  ré- 
pondit Daujon;  elles  sont  claires  comme  le  soleil.  » 
Toutefois , les  ennemis  do  la  Reine  comprirent  la 
nécessité  d’appuyer  de  témoignages  plus  sérieux  la 
déposition  d’un  enfant  prisonnier,  au(|uel  il  était  facile 
de  faire  dire  ce  qu’on  voulait.  Le  lendemain,  10  ven- 
démiaire an  II  (7  octohre  1793) , Chaumette  et  l'aeho 
retournèrent  au  Temple,  accompagnés  de  David, 
menihre  du  Comité  de  sûreté  générale,  et  enviro/més 
de  municipaux,  parmi  lesquels  figurait  Daujon.  Ils 
espéraient , à l’aide  de  questions  ambiguës  et  cap- 
tieuses, arracher  à la  fille  et  à la  sœur  de  Louis  Xl’I 
quel(|ues  mots  qui,  habilement  interprétés,  pourraient 
les  rendre  complices  de  toutes  les  calomnies  accumu- 
lées contre  la  Reine.  Parmi  ces  calomnies,  il  en  est 
une  plus  absurde  à la  fois  et  plus  abominable  que  toutes 
les  autres,  c’est  celle  dont  nous  parlions  tout  à l’heure. 
La  pudeur  ne  peut  la  dire , la  vertu  ne  saurait  la  com- 
prendre , l’indignation  même  ne  sufbt  pas  pour  en  faire 
justice,  lit  bien , c’est  cette  calomnie  que  l’imagination 
révolutionnaire  a inventée  pour  attaquer  Marie-Antoi- 
nette dans  ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  dans  son  hon- 
neur d’épouse,  et  dans  ce  qu’il  y a de  plus  pur,  dans 
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son  cœur  de  mère.  Qu’il  nous  sufBse  d’écrire , l’indi- 
{{ualion  au  cœur  et  la  roujjeur  au  front,  que  la  révo- 
lution tranloruia  la  meilleure  des  mères  en  Messaline , 
et  son  angélique  enfant,  en  élève  de  ses  débauches, 
en  complice  de  ses  orgies,  en  révélateur  de  ses  crimes! 
Qu’on  ne  vienne  donc  pas  nous  dire  que  Marie-.^ntoi- 
nette  est  morte  de  la  main  dn  bourreau  ; non  , ce  n’est 
pas  le  bourreau  qui  l’a  tuée  : la  reine  de  France  est 
morte , comme  la  vieille  monarchie  française , sous 
la  plume  d’un  pamphlétaire;  ne  calomnions  pas  le 
bourreau  ! 

C’est  pour  étayer  de  telles  monstruosités,  déjà  signées 
du  fils,  que  des  témoignages  allaient  être  demandés  à la 
fille  et  à la  sœur,  par  des  hommes  qui  se  disaient  les  re- 
présentants de  la  ville  de  Paris , de  la  justice  et  de  la  na- 
tion. Pache,  Cliaumette  et  David,  arrivés  à la  tour,  s’in- 
stallent dans  la  salle  du  conseil , et  ordonnent  d’y  faire 
descendre  la  jeune  Marie-Thérèse.  Cet  ordre  inattendu 
frappe  de  stupeur  et  d’effroi  les  deux  Princesses  qui , 
étroitement  embrassées,  demandent  qu’on  ne  les  sé- 
pare point.  Forcée  d’obéir,  la  jeune  orpheline  descend  , 
et  Dieu  seul  a pu  voir  ce  qui  se  passa  à cette  heure  dans 
son  âme  et  dans  celle  de  sa  tante.  Pour  la  première 
fois,  depuis  qu’elle  était  enfermée  dans  le  Temple, 
Itladame  Klisabeth  se  trouvait  seule  ! Le  dernier  objet 
de  scs  tendres  affections  lui  était-il  enlevé  sans  retour? 
Jusqu’à  présent  ceux  qui  étaient  descendus,  n’étaient 
plus  remontés  : le  père  avait  rencontre  en  bas  le  bour- 
reau, et,  ce  qui  est  bien  pis  encore,  le  fils  y avait 
trouvé  Simon.  Qu’cst-il  réservé  à la  jeune  fille  qui  vient 
de  passer  la  porte  fatale?  L’esprit  de  Madame  Elisa- 
beth se  perd  dans  les  idées  les  plus  effrayantes,  dans 
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les  conjcclures  les  plus  cruelles,  mais  il  n’esl  pas  en 
clic  de  deviner  cc  qui  ne  s’est  vu  dans  les  annales  d’au- 
cun peuple,  et,  certes,  elle  accuserait  de  mensonge  les 
éclios  de  la  tour,  s’ils  lui  apportaient  en  ce  moment  ce 
qui  se  dit  dans  la  salle  du  Conseil.  A peine  pourra-t-elle 
le  croire,  quand  elle  sera  condamnée  à l’entendre 
elle-même. 

Arrivée  au  bas  de  l’escalier.  Madame  Royale  avait 
rencontré  son  frère,  et  elle  le  prenait  dans  scs  bras, 
quand  Simon  s’empressa  de  le  lui  arracber.  L’enfant 
sortait  de  la  salle  où  David  avait  demandé  à revoir  le 
fds  de  son  ancien  bienfaiteur,  et  à entendre  de  sa  bou- 
che qu’il  reconnaissait  pour  exact  et  vrai  ce  qu’on  lui 
avait  fait  signer  la  veille.  L’enfant  inquiet  avait  fait  un 
signe  affirmatif,  et,  sur  l’injonction  de  son  maître,  avait 
répondu  : « Oui.  » Sa  sœur  fut  introduite.  Pacbe , le 
premier,  l’interrogea  sur  les  prétendues  intelligences  de 
ses  parents  avec  les  princes  étrangers,  intelligences 
qu’il  l’accusait  d’avoir  connues.  Les  réponses  de  la 
jeune  fdle  furent  si  nettes  et  si  fermes,  que  les  com- 
missaires ne  poussèrent  pas  plus  loin  ces  banales  im- 
putations, et  que  Cbaumette  en  vint  sur-le-champ  aux 
questions  qui  étaient  l’objet  sérieux  de  l’interrogatoire. 
Marie-Thérèse  écouta  d’abord  sîins  rien  comprendre , 
puis  la  rougeur  tout  à coup  lui  monta  au  visage,  et  les 
paroles  de  Cbaumette,  devenues  plus  horriblement 
claires,  et  plus  clairement  horribles,  soulevèrent  d’in- 
dignation tout  ce  qu’il  y avait  de  sang  fdial  et  de  sang 
chrétien  dans  cette  angélique  enfant.  Klle  ne  répondit 
d’abord  que  par  des  larmes,  puis  par  la  dénégation  la 
plus  absolue;  mais  Cbaumette  insistant  avec  une  cyni- 
que persévérance , le  mot  infamie  .sortit  de  la  bouclie 
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indignée  de  Madame  Royale  pour  caraclériser  ces  in- 
sinnalions.  «Chaumelle,  dit-elle  dans  sa  relation , m’in- 
terrogea sur  mille  vilaines  choses  dont  on  accusait  ma 
mère  et  ma  tante.  Je  fus  atterrée  par  une  telle  horreur 
et  si  indignée  que,  malgré  toute  la  peur  que  j’éprou- 
vais, Je  ne  pus  m’empêcher  de  dire  que  c’était  une 
infamie  ; malgré  mes  larmes  , ils  insistèrent  beaucoup  ; 
il  y a des  choses  que  je  n’ai  pas  comprises , mais  ce  que 
je  comprenais  était  si  horrible  que  je  pleurais  d’indi- 
gnation. » Le  cri  de  1a  nature  injuriée  ne  désarma  point 
les  impudiques  accusateurs;  ils  songèrent  alors  à la 
livrer  à la  confrontation  la  plus  pénible,  à la  contra- 
diction la  plus  cruelle;  ils  firent  rentrer  le  jeune  Louis- 
Charles,  rampant  sous  la  domination  absolue  de  son 
maître,  et  pendant  près  de  trois  heures,  ils  firent  subir 
à l’innocence  virginale,  en  présence  d’un  frère  de  huit 
ans,  le  honteux  supplice  d’un  interrogatoire  qui  met- 
tait aux  prises  le  frère  et  la  sœur  sur  ce  lamentable 
sujet.  Au  bas  de  cet  interrogatoire,  se  trouve  encore 
une  signature  tracée  d’une  main  vacillante;  elle  est 
précédée  de  celle  de  Madame  Royale,  et  suivie  de  celle 
de  leurs  interrogateurs , comme  le  lecteur  le  verra  dans 
le  fac-similé  ci-joint. 

Commencée  à midi,  ce  ne  fut  qu’à  trois  heures  que 
finit  cette  scène  atroce.  Marie-Thérèse  demanda  avec 
chaleur  à être  unie  à sa  mère.  Chaumette  lui  répondit  : 
U Cela  ne  se  peut;  retirez-vous,  et  ne  dites  rien  à votre 
tante,  que  nous  allons  aussi  faire  descendre.  » Et,  sous 
l’escorte  de  trois  municipaux,  la  jeune  vierge  rentra 
dans  sa  chaste  cellule,  pareille  au  cygne  blanc  qui, 
sali  par  des  eaux  bourbeuses,  se  replonge  dans  le 
cristal  d’un  lac  tranquille. 
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MucUc  encore  de  terreur  et  d’indi<{nalion , Madame 
Royale  se  jetait  à peine  dans  les  bras  de  sa  tante,  que 
celle-ci  lui  est  arrachée  et  la  quitte  sans  savoir  ce  qui 
s’est  passé,  et  ce  qu’elle  doit  espérer  ou  craindre. 
Elle  est  interrogée  à son  tour,  et  ce  long  tissu  d’infa- 
mies, dont  on  avait  chargé  la  Reine,  reparaît  sous  ses 
yeux.  Madame  Elisabeth  répond  comme  sa  nièce,  à tous 
les  mensonges  par  la  vérité,  à toutes  les  perfidies  par 
la  plus  noble  franchise,  à toutes  les  bassesses  avec  l’ac- 
cent du  mépris.  Ses  formidables  questionneurs  voient 
bientôt  qu’ils  demanderont  en  vain  à sa  présence  d’es- 
prit la  phrase  équivoque  qu’ils  n’avaient  pu  obtenir 
de  la  naïveté  d’une  jeune  fille  qui  n’avait  pas  quinze 
ans,  et  au  bout  d’une  heure  ils  la  congédient,  lassés  et 
honteux  de  n’avoir  pas  surpris  quelques  mots  dont  il 
leur  serait  possible  d’abuser.  Mais,  avec  une  étrange 
obstination,  avant  de  mettre  fin  à leur  poursuite,  ils 
ont  confronté  le  jeune  Roi  avec  Madame  Elisabeth , et 
fait  rougir  devant  lui  la  vertu  de  sa  tante,  comme  ils 
avaient  fait  rougir  l’innocence  de  sa  sœur.  La  signature 
du  Dauphin  figure  encore  au  bas  de  cet  interrogatoire 
avec  celle  de  Madame  Élisabeth. 

Enfin,  l’épreuve  est  terminée.  Remontée  dans  sa 
chambre  : u O mon  enfant  !i>  s’écrie  cette  princesse  en 
tendant  les  bras  à sa  nièce.  Le  silence  seul  peut  expri- 
mer la  confusion  et  le  bouleversement  qu’elles  éprou- 
vent toutes  deux  ; la  rougeur  couvre  leur  front,  leurs 
larmes  coulent;  pour  la  première  fois  leurs  regards 
s’évitent.  Elles  demeurent  un  instant  étroitement  em- 
brassées, puis  elles  tombent  h genoux,  offrant  leur 
humiliation  et  leur  douleur  au  Dieu  des  humbles  et  des 
affligés. 
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La  sajjosso  divine  avait  suggéré  à Marie-Thérèse  et 
à sa  tante  des  réponses  qui  déconcertaient  le  complot 
des  pervers.  Il  leur  fallut  en  revenir  et  s’en  tenir  au 
procès-verbal  fabriqué,  du  moins  on  le  prétend,  par 
Daujon,  et  adopté  par  Hébert.  Leur  visite,  toutefois,  ne 
fut  pas  stérile  : l’ànie  des  pauvres  captives  restait  trou- 
blée des  images  dont  on  avait  .souillé  leur  chaste  ima- 
gination. Leurs  chaînes  devinrent  plus  lourdes.  Turgy, 
qui  avait  trouvé  le  moyen  de  rester  employé  au  service 
intérieur  du  Temple,  fut  renvoyé  ',  et  l’entrée  de  la  tour 
lui  fut  interdite. 

• Di^jà  dppnis  lin  mois  la  Commune  avait  pris  un  arrâié  qui  espuluif 
du  Temple  Tur,qy,  Chrétien,  Marehand,  et  en  général  toutes  les  per- 
sonnes suspectées  d'incivisme. 

«Lecture  faite  d'un  arrêté  du  Conseil  du  Temple,  qui  demande  le 
remplacement  de  plusieurs  individus  occupés  maintenant  dans  cette  mai- 
son, et  qui  autrefois  ont  appartenu  au  ci-devant  comte  d'.Trlois. 

• Le  Conseil  général  en  conrirmc  les  dispositions  ; arrête  en  consé- 
quence que  les  citoyens  Piquet  et  sa  famille,  portiers,  Rockentroli  et  sa 
famille,  lingcrs.  Baron,  portier,  Gnurlet  et  sa  femme,  guichetiers, 
Quenel,  commissionnaire.  Chrétien,  Marchand  et  Turgy,  garçons  ser- 
vants, la  citoyenne  Leclerc,  femme  d'un  gendarme,  ci-devant  piqueur  du 
comte  d'Artois,  la  femme  et  les  enfants  de  Salmon,  ci  devant  son  valet 
de  pied,  et  la  famille  Ango , au  nombre  de  quatre  personnes,  ci-devant 
garçon  d'argenterie,  seront  expulsés. 

• Le  Conseil  général , sur  la  proposition  du  Conseil  du  Temple , arrête 
que  le  mur  de  chiture  sera  continué  jusqu'au  ci-<levant  palais , au-dessus 
des  remises. 

» Le  Con.seil  général  nomme  Beaiivalet , Cresson , Courtois  et  Rcmy,  à 
l'effet  de  s'occuper  du  remplacement  des  guichetiers  du  Temple. 

• Le  Conseil  gémirai  arrête  que  la  citoyenne  Tison  sera  payée  en  pro- 
portion de  son  traitement,  jusqu'à  sa  destitution,  qui  datera  d'aujourd'hui. 

« Le  Conseil  du  Temple  invite  à nommer  pour  dimanche  et  lundi  six 
commissaires  au  lieu  de  quatre,  pour  accompagner  les  fumistes  qui  doi- 
vent raccommoder  les  poêles  dans  les  chamhrcs  des  détenues. 

t Le  Conseil  général  arrête  cette  proposition,  t 

(Conseil  général  de  la  Commune  de  Paris , séance  du  14  sep- 
teinhre  17ÜÜ.) 
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Voici  le  dernier  billet  de  Madame  Elisabclli  à ce  digne 
serviteur  : 

« Le  11  octobre  1793,  à deux  heures  un  quart, 
n Je  suis  bien  affligée.  Ménagez-vous  pour  le  lemps 
où  nous  serons  plus  heureux  et  où  nous  pourrons  vous 
récompenser.  Emportez  la  consolation  d’avoir  servi 
de  bons  et  malheureux  maîtres. 

n Recommandez  à Fidèle  (Toulan)  de  ne  pas  trop  se 
hasarder  pour  nos  signaux  (par  le  cor).  Si  le  hasard 
vous  fait  voir  madame  Mallemain,  dites-lui  de  nos  nou- 
velles, et  que  je  pense  à elle. 

» Adieu,  honnête  homme  et  fidèle  sujet  : que  le  Dieu 
auquel  vous  êtes  fidèle  vous  soutienne  et  vous  console 
dans  ce  que  vous  avez  à souffrir!  » 

M.  Hue  fut  arrêté  le  13.  11  devint  dès  lors  impossible 
à Madame  Élisabeth  de  rien  apprendre  de  ce  qui  se 
passait  ; intelligence  au  dehors,  intelligence  au  d»?dans, 
tout  lui  manqua  à la  fois;  elle  n’eut  plus  de  nouvelles 
de  la  Reine. 

Ne  regrettons  point  pour  elle  cette  cruelle  privation. 
Cet  accroissement  d’inquiétudes  lui  épargne  un  plus 
grand  chagrin  : le  procès  de  Marie-Antoinette  allait 
commencer.  Depuis  près  de  deux  mois  et  demi  qu’elle 
était  enfermée  dans  un  cachot  humide  de  la  Concierge- 
rie, la  Reine  attendait  son  jugement.  Pressentant  ses 
derniers  malheurs,  elle  avait  cessé  de  vivre  sans  jouir 
du  repos  que  procure  la  mort  '.  Le  14  octobre,  les  as- 
sises s’ouvrent.  Fouquier-Tinvillc  lit  h l’accusée  le 
libelle  que,  dans  son  langage,  il  appelle  son  acte  d’ac- 


* I Pnpsftgio  malorum  jam  vitA  exempta,  nondtnn  lamen  morte  ad- 
qiiiescrbat  t 

Tacit.  Ann.  lib.  XIV. 
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cusation.  La  Reine  de  France  répond  à tout  avec  une 
héroïque  sérénité.  Mais  Hébert  se  présente , et  vient 
apporter  contre  la  veuve  Capot  la  calomnie  qu’il  a pré- 
parée dans  l’intcrroyatoire  du  Temple.  La  royale  accu- 
sée demeura  dans  un  silence  plein  d’une  morne  ma- 
jesté ; mais  Hébert  ayant  ajouté  qu’il  possédait  une 
pièce  authentique  qui  prouvait  les  faits  qu’il  alléguait, 
elle  porta  sur  lui  un  regard  qui  le  fit  rougir,  et  excita 
un  mouvement  dans  l’assemblée.  Fouquier  n’osa  point 
faire  usage  de  cette  pièce.  L’clfroi  qu’il  inspirait  tous 
les  jours,  il  l’éprouva  lui-même  ce  jour-là;  il  craignit 
que  ce  moyen  absurde  et  abominable  d’accusation  n’ou- 
tre-passât  son  but,  et  ne  devint,  par  son  excès  même, 
favorable  à l’accusée  11  fit  lire  simplement  la  pièce 
par  le  greffier,  et  se  tournant  ensuite  vers  Marie-An- 
toinette, il  se  borna  à lui  dire  : « Qu’avez- vous  à ré- 
pondre à la  déposition  du  témoin?  n La  Reine  continua 
à garder  un  majestueux  silence;  mais  plus  tard,  un 
juré  ayant  invité  le  président  à lui  faire  observer  qu’elle 
n’avait  pas  répondu  sur  le  fait  dont  avait  parlé  le  citoyen 
Hébert,  la  royale  accusée  foudroya  d’un  regard  les  ac- 
cusateurs, les  témoins  et  les  juges.  » Si  je  n’ai  ]>as  ré- 
pondu, s’écria-t-elle,  c’est  que  la  nature  se  refuse  à 
répondre  à une  telle  inculpation  faite  à une  mère;  j’en 
appelle  à toutes  celles  qui  peuvent  se  trouver  ici.  « Et 
ce  dernier  cri,  jeté  avec  une  sainte  et  inexprimable 

* lUn  «ail  aussi  qui'  Robespierre,  ayant  appris  les  détails  de  cette 
séance , accusa  Hebert  d'avoir  fait  une  accusation  aussi  calomuieusc  dans 
le  but  de  provoquer  le  peuple  h un  soulèvement  en  faveur  de  celle  prin- 
cesse, en  appelant  l'intérêt  sur  elle.  (Dictées  de  Mapoléon.) 

C'est  le  même  Robespierre  qui,  en  apprenaiil  que  Kouquier-Tinvïlle 
voulait  dresser  l'écbafaud  dans  la  soUo  mémo  du  tribunal,  afin  de  foire 
jii^er,  condamner  et  exécuter  dans  la  même  séance,  s'écriait  : a Mal- 
heureux ! tu  veux  donc  démoraliser  le  supplice  ? • 
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douleur,  alla  remuer  dans  toute  la  salle  les  cœurs  les 
plus  glacés  et  les  plus  hostiles. 

Le  tribunal , dans  ce  procès  inique , avait  feint  un 
respect  dérisoire  pour  les  formes  en  donnant  à la  Reine 
deux  défenseurs  nommés  d’office,  MM.  Chauveau-La- 
garde  et  Tronson  du  Coudray,  et  en  assignant  des  té- 
moins, comme  si  les  juges  dussent  avoir  à recherclier 
une  évidence  matérielle  ou  une  conviction  morale. 
Parmi  ces  témoins,  plusieurs  devaient  comparaître 
quelques  jours  après  comme  accusés;  ils  auraient  pu 
racheter  leur  vie  en  calomniant  la  Reine;  mais,  placés 
entre  leur  conscience  et  l’échafaud,  ils  surent  mourir. 
Manuel  prouva,  par  son  attitude  et  ses  réponses  pleines 
de  réserve  et  de  convenance,  qu’il  y a des  remords 
qui  savent  racheter  des  crimes.  Bailly,  qui,  par  un 
seul  mot  ',  allait  bientôt  obtenir  une  autre  gloire  que 
celle  que  les  sciences  lui  avaient  faite,  rendit  hommage 
à la  vérité,  et  déclara  que  « les  faits  contenus  en  l'acte 
d’accusation,  touchant  la  déclaration  du  jeune  Louis- 
Charles,  étaient  absolument  faux.  » Et  le  comte  de  la 
Tour  du  Pin,  ancien  ministre  de  la  guerre,  interrogé 
par  le  président  s’il  connaissait  l’accusée  : « Ah  ! oui, 
répondit-il,  pénétré  d’une  respectueuse  douleur,  eu 
s’inclinant  profondément  devant  sa  Reine  malheureuse, 
ah!  oui,  j’ai  l’honneur  de  connaître  .Madame.  » Quel- 
ques jours  après  l’échafaud  avait  fait  justice,  et  du 
repentir  de  Manuel,  et  de  la  franchise  de  üailly,  et  du 
respect  de  la  Tour  du  Pin. 

* Bailly  fut  cxéciiW  au  Cliamp-<!o-Mars,  le  10  novembre  1793.  Comme 
RTS  membres  glaces  par  la  pluie  et  le  froid  étaient  agites  d'un  tremble» 
ment  invulontalrv , un  des  témoins  de  son  supplice  lui  dit  : «Tu  trem- 
bles, Bailly  ! — Oui,  répondit  le  vieillard  avec  calme,  mais  c'est  de 
froid.  « 
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Cependant  Cliauvcau-La<][arde  e.ssaya  de  comballrc, 
par  le  raisonnement,  l’acte  d’accusation  dirigé  contre 
sa  royale  cliente;  il  fil  entendre  de  nobles  accents  que 
les  journaux  de  l’époque,  beureusement  pour  sa  vie, 
mais  malbeureusement  pour  sa  gloire,  n’osèrent  point 
recueillir.  Il  déclara  que,  « dans  ce  procès  extraordi- 
naire, la  postérité  verrait  que,  s’il  y avait  pour  le  dé- 
fenseur quelque  chose  de  difficile,  ce  n'était  pas  de 
trouver  des  réponses  décisives,  mais  de  rencontrer  une 
seule  objection  sérieuse,  n 

Puis,  ayant  détruit  tous  les  ebefs  d’accusation,  il 
finit  en  disant  : « qu'il  croyait  avoir  tenu  ïenyaqement 
qu’il  avait  contracté  de  démontrer  jusqu'à  l'évidence  , 
que  rien  ne  pouvait  égaler  l'apparente  gravité  de  l'ac- 
cusation, si  ce  n’était  peut-être  la  ridicule  nullité  des 
preuves.  » 

L’histoire*  ne  nous  a rien  laissé  du  plaidoyer  de 
Tronson  du  Coudray;  cependant  elle  semble  en  faire 
l’éloge  en  rapportant  qu’il  fut  airêté,  ainsi  que  Chau- 
veau-Lagarde , au  sortir  de  l’audience.  Sans  doute,  les 
plus  grands  orateurs  n’eussent  point  arraché  la  Reine 
de  France  au  sort  qui  l’attendait;  il  est  cependant  re- 
grettable que,  dans  ce  moment  solennel,  une  voi.x  n’ait 
pas  protesté  au  nom  de  l’honneur  français  et  de  la  ju.s- 
tice  universelle. 

La  fille  de  Marie-Thérèse  ne  s’était  point,  elle,  dé- 
mentie un  seul  moment  : elle  avait  tout  écouté  avec 
calme,  elle  avait  tout  réfuté  avec  jnécisiou.  Après  l’au- 
dition de  tous  les  témoins,  elle  avait  averti  le  tribunal 
(\\i  aucun  d'eur  n’avait  articulé,  contre  elle  un  seul  fait 
positif.  Et,  lorsqu’après  la  déclaration  du  jury  et  le 
réquisitoire  de  l’accusateur  public,  le  président  lui  de- 


Digitized  by  Google 


nuj 

j4XJ 

^‘9. 

hx  t 


■v.,7/? 

• y 

h<?î 


Qc  /cur*^  Oirt.  a^U4*~'tt^^iif^ tgj^^ 
ya<i/>  ^/  tLjO-»r'  iuXt'tK. ^^y,fer4 

'tâu^^  rruuf  ■ 

^s»rfUnJL^flÊMttiJttrd^9l 

£tf^t  **é^/AL  fHAA'eXx^  ^ 

rtcé/tfnjtidt^^  €u.  A A^l. 

«t  •Hxuf'^  êmns  A,  rt/tÎÊ^^f^ 

c)  * 

^ e'^  m «?  fa^i't^f  OtLUa 


€fc-  meo  ja^i'ta 
âtü  tC  /ULf 


>I 


jiwidMutnjtxfi 


éL^Ct^ 


fUXt^r^o  J^its 

l^u^dAjlUf  J^AMX  ^'U.  veui/à 

tü'  éit^^M.rti 


ttixl  fjtdiÙ 
Htea 

^J^^turs 

4~ fuut^in 


Digitized  by  Google 


/c.  "fTidÂ^^y^a^  oytfiJ^^ 


LIVRE  XII.  — SIMOX,  INSTITUTEUR.  157 

manda  si  elle  avait  quelque  chose  à ajouter  : « Pour 
ma  défense,  rien,  dit-elle  ; pour  vos  remords  beaucoup. 
J’étais  Reine,  et  vous  m’avez  détrônée;  j’étais  épouse, 
et  vous  avez  massacré  mon  mari;  j’étais  mère,  et  vous 
m’avez  arraché  mes  enfants  : il  ne  me  reste  que  mon 
sang,  hâtez-vous  de  le  répandre  pour  vous  en  abreuver.  » 
Les  défenseurs  furent  invités  à leur  tour  à déelarer 
s’ils  avaient  queh[ue  observation  à élever  sur  le  verdict 
du  jury.  M.  Chauveau-Lagardc  se  tut.  « Rien  ! n répondit 
tristement  Tronson  du  Coudray,  comme  un  homme 
qui  sent  l’inutilité  de  tout  nouvel  elfort  en  faveur  d’une 
victime  condamnée  d’avance;  « rien,  citoyen  président; 
la  déclaration  des  jurés  étant  précise  et  la  loi  formelle, 
j’annonce  que  mon  ministère  a 1 égard  de  la  veuve 
Capet  est  terminé.  « 

Les  juges  et  les  membres  du  Comité  de  salut  public 
l»rolongeaicnt  sans  mesure  la  durée  des  audiences,  et 
c’est  à peine  s’ils  permettaient  à la  Reine  de  prendre 
un  peu  de  nourriture.  Craignaient-ils  qu’elle  mourût 
avec  trop  de  courage?  Ce  qu’ils  avaient  fait  pour  le 
fils,  le  tentaient-ils  pour  la  mère?  En  affaiblissant  ses 
forces  physiques,  espéraient-ils  ébranler  la  fermeté  de 
son  caractère,  et  éteindre  la  fierté  de  ses  regards  ? 

Ils  ne  réussirent  point.  En  rentrant  pour  la  dernière 
fois  dans  sa  prison,  la  victime  se  jette  toute  vêtue  sur 
son  grabat  et  s’enveloppe  les  pieds  avec  sa  couverture. 
Elle  avait  beaucoup  souffert  du  froid.  Dieu  lui  envoya 
quelques  heures  d’un  sommeil  paisible;  puis  elle  écri- 
vit à sa  sœur  cette  lettre  admirable  ou  s épanchent, 
avec  ses  larmes,  ses  religieuses  douleurs  et  scs  préoc- 
cupations matornellcs  ' : 

* Voycx  ci-conirc  \e  fac-simiU. 


Digitized  by  Google 


158 


LOUIS  XVII. 


U J’ai  à vous  parler  d’une  chose  bien  pénible  à mon 
coeur.  Je  sais  que  cet  enfant  doit  vous  avoir  fait  de  la 
peine  : pardonnez-lui,  ma  chère  sœur,  pensez  à l’ûge 
qu’il  a,  et  combien  il  est  facile  de  faire  dire  à un  en- 
fant ce  qu’on  veut,  et  même  ce  qu’il  ne  comprend  pas.  » 

On  le  sent,  la  pauvre  mère  craignait  que  les  paroles 
odieuses  qu’on  avait  mises  dans  la  bouche  de  son  naïf 
enfant,  ne  tombassent  sur  le  cœur  meurtri  de  Madame 
Klisabeth,  ou  no  fussent  aussi  dirigées  contre  elle- 
même  comme  un  moyen  de  calomnie.  La  Reine  ajou- 
tait en  s’adressant  à son  fils  : u Que  mon  (ils  n’oublie 
jamais  les  derniers  mots  de  son  père,  que  je  lui  répète 
expressément  : qu’il  ne  songe  jamais  à venger  notre 
mort;  je  pardonne  à tous  mes  ennemis  le  mal  qu’ils 
m’ont  fait.  « 

On  sait  qu’il  existe  une  tradition  fondée  sur  les  té- 
moignages les  plus  vénérables,  d’après  laquelle  la 
Conciergerie  se  serait  ouverte  pour  recevoir  un  prêtre 
non  assermenté,  qui  vint  consoler  la  Reine  dans  ses 
dernières  doulenrs  et  la  fortifier  pour  son  dernier  com- 
bat. L’abbé  Magnin , plus  lard  curé  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois,  fut,  sous  le  nom  de  M.  Charles,  introduit 
dans  la  Conciergerie  auprès  de  la  Reine  par  une  de  ces 
saintes  filles  dont  le  dévouement  ne  connaît  pas  d’ob- 
stacles. 

Il  existe  une  attestation  signée  de  lui  et  ainsi  con- 
çue : « Je  certifie  de  plus  que , dans  le  mois  d’octobre 
1793,  j’ai  eu  le  bonheur  de  pénétrer  à la  Conciergerie 
avec  mademoiselle  Fouché,  d’y  confesser  plusieurs  fois 
la  Reine  Marie-Antoinette , de  lui  dire  la  messe  et  de 
la  communier  '.  » 

' Crtlr  déclaration  est  dans  1rs  mains  du  baron  Hyde  dr  Wuiïlle,  qui 
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Le  25  vendémiaire  an  II  {IG  octobre  1795),  à cinq 
heures  du  malin,  le  rappel  fut  battu  daus  toutes  les  sec- 
tions; à sept,  toute  la  force  armée  fut  sur  pied.  Des 
canons  furent  placés  à l’entrée  dos  ponts,  sur  les 
places  et  dans  les  carrefours  qui  se  trouvent  depuis  le 
Palais-de-Juslice  jusqu’à  la  place  de  la  Révolution 

Les  abords  de  la  (Conciergerie,  le  grand  perron  du 
Parlement  étaient  garnis  de  curieux  : on  en  voyait  à 
toutes  les  croisées,  sur  les  grilles,  sur  les  balustrades, 
sur  les  corniches,  et  jusque  sur  les  toits. 

A onze  heures  on  vint  prendre  la  Reine  pour  la  con- 
duire à l’échafaud.  Onia  trouva,  dit-on,  avec  un  prêtre 
constitutionnel*,  introduit  auprès  d’elle,  comme  elle 
l’avait  prévu,  parles  ordres  de  1a  Commune.  La  Reine 
ne  lui  avait  pas  laissé  achever  sa  première  phrase.  Il 
avait  dit  : « Votre  mort  va  expier...  — Oui,  monsieur, 
des  fautes,  mais  pas  un  seul  crime.  » Après  celte  inter- 
ruption, rcnlrelien  s’adoucit.  Comme  le  prêtre  excitait 
la  Reine  au  courage  ; ■<  Ah!  monsieur,  répondit-elle, 

■'exprime  ain»i  dons  une  leltrc  irrite  & ru(Ta«ion  dei  (itronditu,  de 
II.  de  LamaHine,  et  qn'iiQ  trouve  dans  les  Etudes  cri/iijues  sur  les  Gi- 
rondins, par  II.  A.  Xcllcmeiit  ; i J'ai,  sur  la  communion  de  la  Reine 
dans  son  cachot,  plus  que  des  renseignements  oraux.  De  précieux  do- 
cumeuts  m'ont  été  coiiliés  ; j'ui  di  s Ictirct  de  madame  fiault , femme  du 
concierge  de  la  prison.  Dans  une  lettre,  elle  dit  que  l'abbé  Itagiiin  rut 
le  courage  de  pénétrer,  à trarers  mille  dangers,  dans  la  prison  de 
celle  illiuire  princesse , pour  lui  porter  les  consolations  de  la  religion. 
Voici  comment  s'exprime,  dans  une  di'claration  que  j'ai  également,  un 
homme  honorable,  ami  de  M.  Batilt  : ■ Un  soir  gue  j'étais  elle-  le 
sieur  Bauli,  sur  la  fin  de  septembre  on  dans  les  premiers  Jours  d'oc- 
tobre, je  vis  entrer  quelgu'un  ayant  un  air  remarquable , et  qui  attira 
toute  mon  attention.  La  demoiselle  ttault,  qui  donnait  des  soins  à Vin- 
fortunée  Heine,  me  dit  que  c'était  .If.  Charles,  confesseur  et  consola- 
teur de  la  Heine.  ■ J'ai  d'autres  déclarations , d'autres  certificats , qui 
constatent  le  même  fait.  > 

' Histoire  du  dernier  régne  de  la  .Monarchie  française,  f.  Il,  p.  34i. 

^ M.  (lirard,  curé  de  Sainl-I.andry. 
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il  y a plusieurs  années  que  j’en  fais  l’apprentissage  : ce 
n’est  pas  au  moment  où  mes  maux  vont  finir  qu’on 
m’en  verra  manquer.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  relation  inédite  d’un 
témoin  oculaire  ' qui,  avec  quelques  amis  royalistes 
comme  lui  et  comme  lui  costumés  de  manière  à ne 
pouvoir  être  suspectés,  suivit  la  Reine,  de  la  porte  de 
la  Conciergerie  Jusqu’à  l’cchafaud,  dans  le  vague  espoir 
qu’un  signal  serait  donné  et  qu’on  pourrait  arracher 
la  Reine  aux  mains  des  bourreaux.  Voici  cette  intéres- 
sante et  fidèle  relation , à laquelle  nous  ne  changeons 
rien , nous  réservant  seulement  de  la  eompléter  par 
d’autres  détails  : 

« Au  moment  où  les  portes  de  la  voûte  d’entrée  de 
la  prison  s’ouvrirent , la  fatale  charrette  était  acculée  à 
quelques  pieds  de  distance  ; il  y avait  des  détachements 
de  toutes  les  sections  sous  les  armes;  celle  des  Gra- 
villiers,  la  mienne,  une  des  plus  révolutionnaires,  était 
formée  d’un  assez  bon  choix  et  près  de  la  voiture;  la 
foule  (dans  la  cour)  n’était  pas  très-compacte,  on  ne 
laissait  pas  approcher  depuis  plus  d’une  heure  ; je 
croyais  remarquer  sur  les  visages  de  tous  une  curiosité 
silencieuse  et  de  bon  augure;  dans  un  moment  aussi 
solennel  on  voit  souvent  ce  qu’on  souhaite.  Je  touchais 
jusqu’à  la  roue  droite  de  la  charrette,  j’avais  eu  le  temps 
d’examiner  et  de  remarquer  scs  details  : assez  sale  et 
crottée , pour  banquette  une  planche , ni  paille  ni  foin 
sur  le  plancher,  un  cheval  blanc,  fort  et  vigoureux,  un 
marchepied  derrière  et  un  seul  homme  à figure  sévère 
et  sinistre  à la  tète  du  cheval.  Un  léger  mouvement 
d’impatience  commençait  à se  manifester;  la  troupe 
' I.e  vicomte  Charles  Dcstossec. 
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avait  l’arme  au  bras;  un  oflicier  supérieur  de  la  garde 
nationale,  à cheval,  — c’était  Graininont,  de  la  Co- 
médie-Française ‘,  — fit  un  commandement.  Chacun  se 
tourne  vers  les  portes,  la  grille  s’ouvre,  et  la  viclime, 
pâle,  mais  toujours  Reine,  apparaît;  derrière  elle 
marche  le  bourreau  Sanson,  tenant  les  bonis  d’une 
grosse  ficelle  qui  retire  en  arrière  les  coudes  de  la 
royale  condamnée.  Elle  fait  les  quelques  pas  nécessaires 
pour  joindre  le  marchepied  auquel  on  a ajouté  une 
petite  échelle , assez  large,  de  quatre  ou  cinq  échelons. 
L’exécuteur,  qui  indique  à la  Reine  où  il  faut  mettre  le 
pied,  est  suivi  d’un  aide;  Sanson  va,  de  la  main,  soutenir 
la  patiente;  la  Reine,  — c’était  vraiment  elle,  — se 
retourne  gravement , fait  un  signe  négatif,  et  déjà  elle 
s’est  mise  seule  en  mesure  de  s’asseoir,  en  voulant  en- 
jamber la  banquette  pour  se  placer  en  face  du  cheval, 
lorsque  les  deux  bourreaux  lui  désignent  la  position  op- 
posée qu’il  faut  prendre,  pendant  que  le  prêtre  monte 
en  voilure.  Ces  dispositions  prennent  du  temps.  L’exé- 
cuteur des  haules  œuvres,  — et  cette  circonstance  me 
frappe,  — met  un  soin  visible  à laisser  flotter  à leur 
gré  les  cordes  qu’il  lient  en  ses  mains.  Il  se  place  der- 
rière la  Reine  en  s’appuyant  contre  les  écalages  * de  la 
charrette,  son  aide  est  au  fond,  tous  deux  debout  et  le 
chapeau  à trois  cornes  à la  main.  Sortie  de  la  cour,  la 

* Grammont  rïait  du  ihràlrc  de  lu  Moiitansier.  Il  fui  guillotinë  uvpc 
Sun  nis^  avec  le  '{énérul  Dillon*  avec  Chaumette,  avec  Lehrasse,  dont 
nous  avons  parlé  t.  I,  pajje  465;  et  son  acte  de  décès  porte  : \ourry 
(irammont y ci-deraut  artiste  du  théâtre  Moutansiei\  ensuite  adjudant 
général  de  l’armée  révolutionnaire,  âgé  de  quarante-deux  ans,  natij 
de  Art  Itochelle  {i'.havente-lnjérieu%e) , domicilié  éi  Paris,  passage  des 
Petits-Pères , section  de  (iuillaume  Tell. 

2 On  appelle  ainsi,  en  Picardie,  cette  espèce  d'éclieloiis  ou  de  Ireil- 
In^es  (pli  rorment  les  parois  latérales  de  la  cliarrelle. 

TOMK  II. 
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voiluro  niarclic  loiilement  au  Iravcrs  d’une  multitude 
qui  se  précipite  sur  son  passage,  sans  cris,  sans  mur- 
mures, sans  insultes.  Ce  n’est  qu’à  l’entrée  de  la  rue 
Saint-Honoré,  après  un  long  trajet,  que  des  clameurs 
se  font  entendre.  Le  prêtre  parle  peu  ou  point.  J’avais 
eu  le  temps  de  prendre  le  signalement  de  la  Reine  et 
de  son  costume.  Kllc  avait  un  jupon  blanc  dessus,  un 
noir  dessous,  une  espece  de  camisolc-dc-nuit  blanche, 
un  ruban  de  faveur  noire  aux  poignets,  un  licliu  de 
mousseline  unie  blanc,  un  bonnet  avec  un  bout  de  ru- 
ban noir;  les  cheveux  tout  blancs,  coupés  ras  autour  du 
bonnet  ; le  temt  pâle , un  peu  rouge  aux  pommettes , 
les  yeux  injectés  de  sang,  les  cils  immobiles  et  roides. 
Ce  portrait  fut  tracé  en  rentrant  chez  moi  comme  le 
reste  de  cette  description.  Arrivée  vis-à-vis  de  la  porte 
des  Jacobins,  — c’était  alors  un  passage,  — la  Reine 
n’avait  point  encore  parlé  au  prêtre;  de  temps  à autre, 
celui-ci  appuyait  la  main  sur  le  bras  gauche  de  la  vic- 
time qui,  par  un  mouvement,  indiquait  la  souffrance 
que  lui  causaient  les  nœuds  de  corde  qui  la  serraient. 
Il  y avait  sur  l’arcade  qui  surmontait  la  porte  du  pas- 
sage des  Jacobins  un  grand  écriteau  portant  cette  in- 
scription : Atelier  d’ armes  répnblieaines pour J'oudroijer 
les  tyrans;  je  supposai  que  la  Reine  ne  l’avait  pas  lue 
facilement,  car  tout  à coup  elle  se  tourne  vers  le  prêtre 
et  parait  l’interroger;  il  élève  un  instant  un  petit 
christ  d’ivoire  qu’il  n’a  pas  encore  (juitté  des  yeux.  Au 
mêinc  moment  Grammont,  qui  n’a  pas  cessé  d’escorter 
la  charrette,  élève  son  é|)ée,  la  brandit  en  tous  sens,  et 
se  redressant  sur  ses  étriers,  ciâc  à haute  voix  quel- 
ques mots  que  je  ne  puis  saisir;  puis  se  retourne  vers 
le  char  de  mort  en  disant  avec  des  jurements  : « La 
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voilà,  l’infàme  Antoinette , elle  est  l‘. , mes  amis!  « 

Quelques  vociférations  avinées  se  font  entendre.  Je  ren- 
tre dans  la  foule  à un  siyne  convenu  d’un  de  nos  amis; 
il  fallait  renoncer  à tout  espoir  de  sauver  la  Reine.  » 

Ainsi  ceux  qui  avaient  grossi  la  foule  dans  la  pensée 
de  prêter  main-forte  à toute  tentative  faite  en  faveur  de 
la  victime , étaient  obligés  de  se  retirer  en  détournant 
la  tête  pour  ne  pas  assister  à son  exécution.  II  ne  nous 
reste  que  peu  de  détails  à donner  pour  compléter  cette 
relation  douloureusement  fidèle. 

Louis  XVI,  jugé  comme  Roi,  avait  été  conduit  en 
voiture  à l’échafaud;  sa  veuve,  jugée  comme  simple 
citoyenne,  est  montée,  on  l’a  dit,  sur  une  charrette  et 
s’est  assise  sur  une  planche.  Mais  la  royale  condamnée , 
vêtue  de  blanc  comme  jadis  les  mto-tyres  de  la  foi 
chrétienne,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  est  allée 
au  supplice,  sereine  et  magnanime,  regardant  avec 
calme  et  pitié  le  tumulte  qui  l’environnait.  Les  maisons 
étaient  closes , elles  étaient  muettes  sur  son  passage  ; 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  presque  en  face  de  l’Ora- 
toire, un  jeune  enfant  que  soulevait  sa  mère,  s’inclina 
devant  Marie-Antoinette  et  de  la  main  lui  envoya  un 
baiser.  A ce  spectacle,  si  nouveau  pour  elle,  la  Reine 
rougit  d’émotion  et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  ‘. 

La  victime  ne  devait  rencontrer  d’outrages  que  sur 
les  points  où  l’on  avait  d’avance  aggloméré  à dessein 
une  multitude  fanatisée  par  la  haine.  Ainsi , en  face  de 
Saint-Roch,  un  geste  de  Grammont  fit  faire  halte  au 
cortège  pour  que  la  populace  amoncelée  sur  les  degrés 
de  l’église  pût  insulter  la  Reine  à loisir  *.  Cent  pas 

' Mémoires  secrets , etc. , sur  les  malheurs  et  la  mort  de  la  Reine 
de  France , pai'  U.  Lofool  d'Autsonpc  : ISiô.  — * Ibidem. 
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plus  loin , commp  on  l’a  vu , les  vociférations  se  re- 
nouvelèrent (levant  le  passage  des  Jacobins.  C’est  que 
la  Commune  de  Paris  n’a  pas  voulu  qu’une  Reine  de 
France  traversât  sa  capitale  sans  pompe  et  sans  cor- 
tège ; elle  a envoyé  à cette  fête  toute  cette  tourbe  de 
femmes  ivres,  couvertes  de  haillons,  coiffées  du  bonnet 
rouge,  qu’elle  enrégimente  et  qu’elle  soudoie  pour  ac- 
compagner à la  mort  les  victimes  désignées  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  les  poursuivre  de  boue  et 
d’imprécations , poussant  des  hurlements  et  des  bravos 
à chaque  chute  du  couperet  fatal.  C’est  ce  troupeau 
de  mégères  qui  saluaient  la  fille  des  Césars  des  noms 
de  Médicis,  de  Frédégonde  et  de  Messalinc,  deman- 
dant son  sang  pour  le  boire,  et  justifiant  cet  horrible 
nom  que  la  Commune  leur  a donné  de  lëclieuses  de 
guillotines. 

Celle  qui  était  restée  Reine  dans  la  prison  du  Temple, 
Reine  sur  la  couchette  grossière  et  sur  la  chaise  de 
paille  et  sur  l’escabeau  de  bois  de  la  Conciergerie , 
était  Reine  encore  sur  la  charrette  qui  la  conduisait  à 
l’échafaud.  Une  sorte  de  grandeur  digne  rayonne  tou- 
jours autour  d’elle.  L’auguste  victime  contemple  jus- 
qu’au bout  avec  calme  ce  peuple  abusé;  pas  un  mou- 
vement de  haine  n’altère  la  sérénité  de  son  regard 
qui,  détaché  de  la  terre,  semble  regarder  plus  loin  et 
plus  haut.  « Hélas,  dit-elle,  mes  maux  vont  bient(>t 
finir,  mais  les  vôtres  ne  font  que  commencer.  » Arrivée 
sur  la  place  où  le  sang  de  Louis  Xl’I  avait  coulé,  elle 
monte  les  marches  de  l’échafaud  d’uu  pas  ferme,  at- 
tache un  instant  les  yeux  sur  les  Tuileries  avec  une 
douloureuse  émotion,  prie  avec  ferveur,  lève  les  yeux 
au  ciel,  et  sc  tournant  vers  l’exécuteur  : « Dépêchez- 
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VOUS,  » dit-elle;  et,  inclinant  la  tôle,  elle  reçoit  le 
coup  fatad 

Le  meurtre  de  la  Reine  resta  i<jnorc  des  prisonniers 
du  Temple.  Les  municipaux  de  service , les  <jardiens 
et  les  employés  de  la  tour  eurent  la  charitable  discré- 
tion de  ne  leur  point  donner  cette  nouvelle.  Simon  en 
eut  connaissance , il  n’en  parla  point  non  plus  ; il  savait 
que  la  tète  de  Marie-Antoinette  était  promise  au  bour- 
reau , mais  il  ignorait  le  jour  où  le  bourreau  devait  la 
prendre.  Dans  la  matinée  du  16  octobre,  il  crut  en- 
tendre au  dehors  une  légère  rumeur;  le  rappel  avait 
battu,  et  un  bruit  confus  annonçait  quelque  mouvement 
inaccoutumé  dans  la  cité  populeuse.  Une  impatiente 
curiosité  le  poussa  sur  la  plate-forme , observatoire 
habituel  d’où  il  cherchait  toujours  à saisir  quelques 
scènes  ou  du  moins  quelques  paroles  du  grand  drame 
qui  se  jouait  alors.  Il  y traîna  son  pupille  et  sa  femme 
l’y  suivit.  Je  dois  dire  d’abord  qu’il  s’était  passé,  il  y 
avait  doux  ou  trois  jours,  un  épisode  qui  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  dans  ce  temps.  Les  prisons  étaient  telle- 
ment encombrées  et  le  parquet  de  l’accusateur  public 
tellement  surchargé  d’affaires  criminelles,  qu’il  était 
impossible  de  mettre  grand  soin  ni  grand  temps  à 
constater  l’identité  des  condamnés.  Deux  personnes 
allaient  à l’échafaud  pour  deux  autres  qui  portaient  le 
meme  nom  ; ces  derniers  réclamèrent  contre  celt(;  er- 
reur et  marchèrent  au  supplice.  Ce  fait  qui  montre  si 
bien  quels  étaient  les  tribunaux  et  les  accusés  de  cette 


* t'oir  aïK  DoriimPn(s,  n"  VI,  l'inipritiiirp  ijiii  fiil  fait  dpiix  ans  plus 
tard , aprè.H  la  levée  des  scellrs  posée  sur  lu  coiiiinode  de  bois  de  rose  à 
dessue  de  marbre  blanc,  ijui  contenait  tout  ce  ijui  avait  appartenu  à la 
Reine. 
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époque,  avait  la  veille  beaucoup  occupé  le  ménage 
Simon,  et  le  soir,  lorsque  l’enfant  fut  endormi,  l’ex- 
cordonnier  jacobin  revenant  sur  cette  affaire  : « Du 
moins,  dit-il,  quand  la  Vélo  ira  à la  guillotine,  per- 
sonne ne  prendra  sa  place,  il  n’y  aura  pas  d’erreur.  11 
n’y  en  a pas  deux  de  son  nom  et  de  sa  figure.  — Elle 
n’ira  pas  à la  guillotine,  avait  répondu  la  femme.  — 
Et  pourquoi? — Parce  qu’elle  est  encore  belle,  parce 
qu’elle  sait  parler  et  qu’elle  saura  attendrir  ses  Juges. 
— La  justice  est  incorruptible,  » avait  gravement 
repris  le  sentencieux  Simon,  et  la  chose  en  était 
restée  là. 

Mais  je  ne  sais  comment  sa  femme  s’était  imaginé 
que  la  Reine  ne  serait  pas  mise  à mort.  Avait-elle  le 
désir  qu’elle  fût  acquittée  ou  l’appréhension  qu’elle  ne 
fût  pas  condamnée , du  moins  elle  ne  croyait  pas  que 
la  Reine  monterait  sur  l’échafaud.  Simon,  lui,  voyait 
plus  clair  en  politique;  il  avait  été  quelque  temps  à 
même  de  recueillir  h leur  source  les  inspirations  ré- 
volutionnaires, et  il  savait  à quoi  s’en  tenir  sur  la 
destinée  réservée  à Marie-Antoinette.  Montés  sur  le 
sommet  de  la  tour,  ils  entendirent  les  troupes  qui  ren- 
traient dans  leurs  quartiers.  Simon  reprit  à mots  cou- 
verts la  discussion  de  la  veille  et  dit  à sa  femme  : « Je 
ne  serais  pas  étonné  que  ce  lût  pour  celle  dont  nous 
parlions  hier  soir  que  tout  ce  tapage  a eu  lieu.  Je 
suis  sûre  que  non , dit  Marie-Jeanne , on  n’eût  pas  fait 
tant  de  cérémonie  pour  elle.  » — Puis  un  pai’i  se  fît 
entre  Simon  et  sa  femme  loncbaiit  le  sang  de  la  Reine 
de  France;  le  j)erdant  était  tenu  de  payer  et  de  fournir 
quelques  petits  verres  d’eau-de-vie  qui  devaient  égayer 
les  loisirs  de  la  soiree.  Les  commissaires  de  service 
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arrivèrent  bientôt  sur  la  plate-forme.  Simon  apprit  par 
eux  que  ses  pressentiments  étaient  justes  ; il  leur  de- 
manda à part  quelques  renseignements,  puis,  s’appro- 
chant de  sa  femme,  il  lui  dit  : u Tu  as  perdu  ton  pari. 
— Quel  pari?  dit  ingénument  l'enfant  royal  en  roulant 
son  ballon  dans  l’étroit  corridor  qui  servait  de  pro- 
menade. — Le  pari  ne  te  regarde  pas,  mais  si  tu  es 
sage  tu  en  auras  ta  pari.  » Et  le  soir,  en  effet,  le  fils  de 
Marie-Antoinette  portait  à scs  lèvres  une  goutte  de  celle 
eau-de-vie  dont  s’enivraient  ses  gardiens  à l’occasion 
de  la  mort  de  sa  mère. 

Ces  détails,  — j’ai  dit  à quelle  source  je  les  ai  piii- 
.sés , — me  coûtent  à écrire  ; mais  il  est  de  mon  devoir 
de  les  livrer  dans  toute  leur  hideuse  naïveté,  car  il 
me  semble  que  ce  petit  tableau  d’intérieur  donne , 
mieux  que  toute  peinture  historique,  une  idée  exacte 
des  mœurs  intimes  de  la  tour  du  Temple.  Cette  soirée, 
qui  s’était  prolongée  entre  le  verre  et  la  pipe,  se  ter- 
mina par  une  petite  querelle.  La  bile  de  Simon,  con- 
tenue depuis  quelques  jours,  fermenta  dans  cette  orgie, 
et  cette  fois  elle  n’eut  point  à s’épancher  sur  le  pauvre 
innocent  qui  déjà  s’était  réfugié  dans  le  sommeil. 
L’époux  aviné  ne  s’en  prit  qu’à  l’épouse  prudente  et 
économe  qui  avait  modéré  le  payement  du  pari , et  ce 
n’est  que  par  des  reproches  et  des  injures  que  se  tra- 
duisit la  colère  d’un  ivrogne  désappointé  dans  scs  dé- 
sirs mis  en  haleine  et  dans  sa  passion  inassouvie.  Tou- 
tefois, ses  accents  s’élevèrent  assez  haut  pour  que 
Madame  Elisabeth  les  entendit.  La  Princesse  s’imagina 
que  cette  rude  voix,  qu’elle  reconnaissait,  s’adressait 
naturellement  à la  victime  accoutumée.  Cette  pensée 
l’occupa  presque  toute  la  nuit , et , le  lendemain  et  le 
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surlendemain,  n’enleiidanl  plus  rien,  et  privée  de  loulo 
nouvelle , elle  moula  par  l’escalier  de  la  garde-robe 
aux  combles  de  la  tourelle , et  se  tint  en  observation 
à la  petite  fenêtre  dont  nous  avons  parlé.  Le  second 
jour,  son  espoir  se  réalisa  : le  maître  et  réicvc  paru- 
rent sur  la  plate-forme  ; ils  s’arrêtèrent  un  instant  de 
in<anière  à être  vus  de  la  patiente  spectatrice , si  bien 
qu’elle  ne  put  savoir  si  elle  avait  été  aperçue  elle- 
même  ou  si  elle  devait  attribuer  j)urement  au  hasard 
le  regard  que  tous  deux,  à leur  passage,  dirigèrent 
de  son  côté. 

Quelques  jours  avant  la  mort  de  la  Reine,  il  s’était 
passé  au  Temple  un  fait  qui  avait  encore  aigri  riiumcur 
digà  si  irascible  de  Simon.  Quoique  sa  bile  s’épanchât 
ordinairement  sur  une  seule  tête,  sa  femme  pourtant 
n’était  pas  sans  en  souffrir.  Les  membres  du  conseil, 
ses  collègues,  n’étaient  point  sans  s’en  apercevoir  eux- 
memes,  bien  <pi’ils  ne  rempli.s.sent  dans  la  tour  qu’à 
tour  de  rôle  les  fonctions  de  commissaires.  1-a  femme 
Simon  avait  donc  dit  à ceux-ci  : « Mon  mari  ne  sait  que 
faire.  V oilà  trois  mois  d’emprisonnement  avec  ce  lou- 
veteau ; il  ne  doit  point  sortir,  il  n’a  pas  à travailler,  il 
ne  peut  jouer  : il  en  deviendra  malade , si  cela  dure. 
Il  y avait  un  billard  dans  une  des  salles  du  palais  du 
Temjile  quand  le  ci-devant  Capet  d’Artois  y logeait. 
Nous  vous  demandons  la  permission  de  faire  apporter 
dans  la  tour  ce  vieux  billard,  qu’on  a relégué  au  garde- 
meuble  du  Temple  quand  le  tyran  est  venu  demeurer 
ici.  n L’idée  de  la  femme  Simon  parut  ingénieuse  aux 
municipaux  qui  virent  lonf  d’abord  le  parti  ipie,  dans 
leur  déso'uvreiiieiit  personnel,  ils  |)ourraienl  en  tirer 
pour  eux-inêmes.  Un  d’entre  eux  cependant,  plus  eir- 
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consppct,  craignait  que  la  mesure  atlopléc  par  eux  ne 
fût  désapprouvée  le  lendemain  par  leurs  successeurs. 
U Ils  en  profiteront  à leur  tour,  répliqua  la  femme  Si- 
mon ; il  faut  bien  que  la  patrie  fasse  quelque  chose 
pour  les  citoyens  qui  font  tout  pour  elle.  » Ces  paroles 
dites,  la  cause  était  gagnée.  I.e  billard  fut  apporté  et 
dressé  dans  une  des  salles  de  la  tour,  qu’on  fit  à cette 
occasion  tapisser  d’un  papier  neuf. 

Ce  billard  devait  devenir  successivement  pour  l’en- 
fant prisonnier  l’occasion  de  courtes  récréations  et  de 
souffrances  nouvelles.  Parmi  les  commissaires,  il  y en 
avait  un  petit  nombre  qui  lui  témoignaient  quelque 
intérêt,  et  se  plaisaient  à jouer  avec  lui  et  à lui  ensei- 
gner à pousser  les  billes;  un  d’eux  surtout,  Barelle, 
maçon  de  son  métier,  homme  simple  et  sans  éduca- 
tion , mais  d’un  cœur  bienveillant , s’amusait  à distraire 
l’enfant  dont  la  triste  destinée  lui  faisait  pitié.  Ses  col- 
lègues avaient  fini  par  le  plaisanter  à ce  sujet;  et, 
comme  c’était  un  homme  sans  conséquence  et  dont  on 
prisait  assez  peu  la  capacité,  les  membres  de  la  com- 
mission lui  disaient  en  le  raillant  dès  qu’il  arrivait  au 
Temple  : « Allons,  Barelle,  va  voir  ton  bon  ami.  » Ba- 
relle ne  se  le  faisait  pas  dire  deux  fois;  et  l’enfant, 
sensible  à des  marques  d’affection  auxquelles  il  était  si 
peu  habitué,  le  recevait  toujours  avec  une  joie  nou- 
velle. Barelle  lui  avait  rendu  un  service  inestimable  : 
il  avait  obtenu  quelquefois  (pi’on  laissât  entrer  dans  la 
salle  du  billard,  où  se  tenait  le  Dauphin,  la  fille  de  la 
blanchisseuse  du  Temple  quand  elle  a|)portait  du  linge 

* tes  iiomtïmix  flnritmoiils  (|iip  nous  nvoiis  rprniMllis  sur  |p 

Templp,  SC  Irmivc  In  fncUirc  «In  rnnrchami  rfc  papier,  avec  I imiieulimi 
(le  foiiriiiltircs  faite»  pour  tapisser  la  salle  de  billard 
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à la  lour  *.  Celle  jeune  enfant  avait  huit  ans;  et  c'étaient, 
entre  le  petit  Roi  captif  et  la  fîllc  de  la  blanchisseuse, 
de  longues  parties  de  jeu  autour  du  billard.  Que  l’on 
y songe , depuis  scs  promenades  chez  madame  de 
Le)  de,  le  flls  de  Louis  XVI  n’avait  pas  joué  avec  un  en- 
fant de  son  âge  I Aussi  avait-il  un  véritable  atlaclieinent 
pour  le  bon  Barelle,  qui  s’occupait  de  lui  faire  plai- 
sir quand  tous  ceux  qui  l’entouraient  prenaient  à tâche 
de  lui  faire  de  la  peine.  Il  calculait  d’avance  l’époque 
où  devait  revenir  ce  commissaire  exceptionnel , et  il  en 
|»révenail  Simon.  Un  jour,  l’enfant  obtint  de  son  mailre 
la  permission  do  conserver  un  poulet  pour  Barelle 
qui,  d’aj)rcs  son  calcul,  devait  revenir  ce  jour-là;  mais 
il  y eut  un  retard,  et  le  commissaire  ne  vint  au  Temple 
que  deux  jours  après.  Dès  qu’il  entra,  le  jeune  Prince 
courut  au-devant  de  lui  cl  lui  offrit  le  poulet.  Barelle 
lit  quelques  diflicultés  pour  l’accepter.  Témoin  de  ce 
débat , Simon  dit  au  municipal  : u Allons , prends-le  ; 
il  y a deux  jours  qu’il  le  le  garde.  « En  même  temps 
il  enveloppa  le  poulet  dans  une  feuille  de  papier,  et 
Barelle  le  mit  dans  sa  poche  en  disant  au  fils  de 
Louis  XVI  : u Va,  mon  pauvre  petit,  je  voudrais  bien 
pouvoir  t’emporter  comme  cela  dans  mon  autre  poche 
et  le  tirer  d’ici  ! » 

Hélas!  parmi  tant  de  commissaires,  il  n’y  avait  guère 
que  Barelle  qui  témoignât  celle  affeclion  à l’enfant;  et 
bienlôt  la  briilalilé  des  autres  municipaux  lui  fit  de  ce 
billard  , qui  lui  avait  procuré  d’abord  quelques  dis- 
Iraclions,  une  occasion  de  nouvelles  souffrances  et  de 
nouvelles  avanies. 

‘ Voir  aux  Duciinu'iils,  n"  VII,  li'«  mcmoiiTs  de  lu  femme  Cloüel,  blan- 
chisscuRC  (lu  Temple. 
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On  aurait  pu  espérer  que  ce  nouveau  genre  de 
récréation,  occupant  les  loisirs  du  luuitre  et  de  ses 
collègues,  deviendrait  comme  une  trêve  pendant  la- 
quelle l’escluvc  respirerait  ; ce  ne  fut  là  qu’une  bien 
rare  exception.  Le  plus  souvent,  quand  il  entre  dans 
cette  salle,  l’enfant  devient  l’objet  de  la  risée  et  des 
vexations  de  chacun  des  geôliers  et  des  municipaux. 
Sons  prétexte  de  lui  montrer  à Jouer,  tons  veulent 
s’em|)arer  de  lui,  lui  faire  essuyer  leurs  plaisanteries 
et  leurs  quolibets.  Si  sa  douceur  et  les  gr<àccs  qui  lui 
restent  encore  parviennent  à les  désarmer,  la  mnnici- 
palité,  les  jours  suivants,  est  représentée  au  Temple 
par  scs  membres  les  plus  brutaux.  Il  a beau  ne  se  dé- 
fendre et  ne  se  plaindre  que  faiblement,  dans  la  crainte 
de  les  irriter,  il  ne  peut  échapper  à leurs  jeux  gros- 
siers et  à la  fantaisie  qu’ils  ont  de  le  prendre  dans 
leurs  bras,  de  le  ballotter  dans  un  nuage  de  fumée  de 
pipe,  et  de  se  le  renvoyer  ainsi  de  distance  en  dis- 
tance et  de  bras  en  bras  pour  y être  secoué  et  sulfo- 
(pié.  Oui,  il  a tout  cela  à souffrir;  tout  petit  qu’il  est, 
il  a à recevoir  en  plein  visage  les  bouffées  de  tabac 
et  de  vin,  et  jusqu’aux  crachats  que  des  fumeurs  ivres 
envoyèrent  à la  tête  de  Charles  1"  avant  que  le  bour- 
reau la  prit.  Les  choses  en  vinrent  à ce  point,  que 
le  citoyen  La  Dazaneric  ',  commandant  de  la  force  ar- 
mée du  poste  du  Temple,  et  Técouome  du  Temple, 
Corn , étrangers  à ces  jeux  cruels , craignant  que  leur 
rcspousahilité  ne  fût  compromise  par  les  dangers  que 
courait  le  jeune  prisonnier  au  milieu  de  ces  orgies, 
crurent  devoir  rendre  compte  de  ce  qui  sc  passait  au 

* Charpentier  de  aon  ^ial,  rue  Fonlaine-au-Roi,  faubourg  du  Tem- 
ple, et  chef  de  bataillon  de  cette  aection. 
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Conseil  général  de  la  Commune;  et  le  Itillard,  démonté, 
alla  reprendre  sa  place  dans  le  garde-meuble.  Madame 
Royale,  qui  avait  été  confrontée  avec  son  frère  dans  cette 
scène  du  7 octobre  que  nous  avons  si  imparfaitement 
décrite,  savait  comme  sa  tante  que  le  jeune  Prince 
était  extrêmement  changé  ; mais  les  idées  et  les  paroles 
de  l’enfant  étaient  bien  plus  changées  que  sa  ligure , 
et  c’est  sans  doute  ce  changement  moral  qui  avait  le 
plus  péniblement  frappé  sa  tante  et  sa  sœur.  Les  deux 
Princesses  étaient  elles-mêmes  plus  à plaindre  que  ja- 
mais. Toutes  les  voix  se  taisaient  autour  d’elles,  tous 
les  visages  dissimulaient.  Depuis  la  séquestration  de 
Tison,  depuis  l’arrestation  de  M.  Hue,  il  n’y  avait  plus 
pour  elles  de  sympathie  au  dedans  ni  d’intelligence  au 
dehors.  Courbées  avec  résignation  sous  la  main  de 
Dieu,  elles  s’abandonnaient  à sa  volonté,  et  ne  s’in- 
formaient plus  de  ce  qui  se  passait  sur  la  terre.  Cette 
prison  même , où  il  leur  était  du  moins  permis  de 
pleurer  ensemble,  elles  ignoraient  que,  depuis  la  mort 
f également  ignorée)  de  Marie-Antoinette,  il  était  ques- 
tion de  la  leur  enlever.  Chaumette  avait  déjà  plus 
d’une  fois  représenté  cette  maison  d’arrêt  comme  un 
refuge  spécial,  exceptionnel,  aristocratique,  contraire 
au  sentiment  d’égalité  qui  présidait  au  système  du  gou- 
vernement et  au  régime  des  prisons  d’Etat  ; mais  quel- 
(|ucs  jours  après  la  suprême  torture  de  la  Reine,  il  crut 
devoir  exprimer  plus  officiellement  ses  idées  à cet 
égard , et  il  fit  u srntir  an  Conseil  rjcnéval  de  la  Com- 
mune le  ridieule  de  conserver  dans  la  tour  du  Temple 
trois  individus  f/ui  nécessitaient  une  surcharfie  de  ser- 
vice cl  des  dépenses  excessives'.  La  Commune  fit  droit 

' I l.p  procureur  de  la  Commune  se  récrie  sur  les  dépenses  énormes 
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au  réquisitoire  de  son  procureur  et  résolut  de  se  porter 
en  masse  à la  Convention,  pour  demander  la  transla- 
tion des  détenus  du  Temple  dans  les  prisons  ordinaires 
et  leur  asservissement  au  traitement  uniforme  de  tous 
les  prisonniers.  Plus  circonspect  que  la  municipalité, 
le  Comité  de  salut  public  n’adopta  point  sans  examen  la 
mesure  proposée  : il  manda  Cliaiimette,  écouta  scs  rai- 
sons, les  combattit,  et  maintint  dans  ses  privilèges  cette 
dure  prison  que  la  Commune  révolutionnaire  chicanait 
aux  enfants  des  Rois  qui  avaient  émancipé  les  com- 
munes. 

Repoussée  de  ce  côté,  la  municipalité  de  Paris  essaya 
de  prendre  sa  revanche  sur  un  autre  terrain;  elle  lit 
de  nouveau  les  perquisitions  les  plus  rigoureuses  dans 
les  appartements  du  Temple , avec  l’espoir  d’y  décou- 
vrir quelques  papiers  ou  quelques  objets  qui  compro- 
missent .Madame  Élisabeth;  elle  n’y  trouva  rien  qui 
put  servir  même  de  prétexte  à une  accusation.  .\’iin- 
porte,  il  n’était  point  d’obstacles  qu’elle  ne  fût  capable 
de  franchir  pour  arriver  à l’accomplissement  de  ses 
desseins,  et  ce  fut  encore  au  malheureux  orphelin 

que  ncceMile  la  garde  dei  individus  devenus  dans  la  tour.  Il  requiert  et 
le  Conseil  arrête  que,  le  décadi  prochain,  il  se  transportera  en  masse  ù la 
Convention,  pour  lui  demander  que  les  prisonniers  du  Temple  soient 
renvoyés  dans  les  prisons  ordinaires,  et  traités  comme  les  détenus  ordi- 
naires,  et  que  ces  individus  soient  jugés  dans  le  plus  court  délai.  • 

(Conseil  général  de  la  Commune;  séance  du  SG  brumaire 
an  II,  16  novembre  1793.) 

Cette  résolution  fut  renouvelée  cinq  jours  après  ; 

• Le  Conseil  général  arrête  que , le  quintidi  prochain , il  se  transpor- 
tera en  masse  i la  Convention,  pour  lui  demander  à être  déchargé  de  la 
garde  du  Temple,  et  qne  les  prisonniers  qui  y sont  détenus  soient  trans- 
férés dans  les  prisons  ordinaires , et  charge  Legrand  de  faire  une  péti- 
tion i cet  égard.  » 

(Séance  de  la  (immune  du  1"'  frimaire  an  II,  SI  novein- 
bre  1793.) 
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qu’elle  demanda  des  armes  conlre  la  seconde  mère 
qu’elle  avait  résolu  de  lui  enlever.  Mais  Simon  et  sa 
femme  furent  celte  fois  bien  autrement  embarrassés 
qu’ils  ne  l’avaient  été  dans  la  machination  ourdie  et 
pratiquée  contre  la  Reine.  L’initiative  et  les  conseils 
d’Hébert  leur  manquaient,  ils  n’avaient  pas  même  la 
rédaction  de  Daujon,  et  le  procès-verbal  que,  seuls, 
ils  firent  dre.sser  aux  municipaux,  se  ressentit  de  l’ab- 
sence de  complices  aussi  habiles.  Voici  ce  document, 
cette  fois  plus  absurde  que  révoltant,  daté  du  5 bru- 
maire an  II  (2(3  octobre  17t).‘i). 

Commune  de  Paris  '. 

U Le  cinquième  jour  du  deuxième  mois  de  l’an  se- 
cond de  la  République  une  et  indivisible,  à huit  heures 
du  soir; 

» Le  citoyen  Simon  est  venu  au  conseil  du  Temple 
pour  lui  faire  part  d’une  conversation  qu’il  avait  eue 
avec  1»;  petit  Capel,  par  laquelle  un  membre  de  la 
Commune  paraissait  avoir  eu  des  intelliyences  avec  sa 
mère.  Simon  ne  voulant  pas  nommer  le  membre  sans 
qu’au  préalable  le  Conseil  eût  reçu  lui-même  la  décla- 
ration du  petit,  alors  le  Conseil  a nommé  les  citoyens 
Füllope  et  l''i;{uel,  pour  interroger  le  petit  Capet  ; ces 
deux  membres  sont  de  suite  montés  dans  sa  chambre, 
où  étant,  et  en  présence  de  la  citoyenne  Simon,  ils  ont 
fait  rouler  la  conversation  sur  différentes  choses,  et 
l'amenant  insensiblement  sur  les  membres  de  la  Com- 
mune , il  a dit  ; 

n Qu’un  jour  Simon  étant  de  service  au  Temple  au- 
près de  sa  mère  avec  Jobert , ledit  .lobcrt  avait  remis 
1 Cette  pièce  est  au  dépAt  des  arcliivcs  natiouales,  urnioirc  de  fei*. 
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cc  jour-là  (leux  billet.s,  sans  (|ue  Simon  fut  (s/r)  aperçu  ; 
que  celle  espièglerie  avait  fait  rire  beaucoup  ces  da- 
mes, d’autant  plus  qu’elles  avaient  trompé  la  vigilance 
de  Simon,  mais  que  lui  déclarant  n’avait  point  vu  les 
billets,  seulement  que  ces  dames  le  lui  avaient  dit. 

» I.es  commissaires  dénommés  descendus  au  conseil 
ont  donné  lecture  de  la  présente  déclaration  ; alors 
Simon  a dit  qu’elle  était  conforme  à celle  que  le  petit 
Capet  lui  avait  fait  {sic)  verbalement. 

» Lecture  faite  au  petit  Capet  de  la  présente  décla- 
ration a dit  qu’elle  contient  vérité,  y persiste  et  a signé. 

« Kt  avant  de  signer,  le  petit  Capet  a dit  que  sa  mère 
craignait  sa  tante,  et  que  sa  tante  était  celle  qui  exé- 
cutait mieux  les  complots.  » 


^ t tw!  fl  eoL 


Celle  signature  du  jeune  Prince,  la  dernière  que 
nous  possédions  de  lui,  a été  exactement  reproduite, 
ainsi  que  les  quelques  mots  de  l’écriture  de  Simon  qui 
l’accompagnent.  On  peut  mesurer,  en  comparant  les 
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caracltTOS  incertains  el  vacillanls  de  la  si;{naliirc  du 
fils  do  Louis  \l  l au  bas  de  ce  doeunienl,  à son  écrilure 
dont  nous  avons  donné  un  spécimen  lome  I",  p.  235, 
le  pro'jiès  rétrograde  qu’avait  l'ail  faire  à son  inslrue- 
lion  le  préceploral  de  Simon. 

La  Commune  eut  assez  d’inlelligence  pour  ne  pas 
adopter  sérieusement  un  pareil  récit;  elle  eut  assez  de 
pudeur  pour  n’en  pas  faire  usage  sans  le  forlilier  par 
quelques  nouvelles  déclarations,  et  le  13  frimaire  sui- 
vant (3  décembre  17!)3),  fut  fabriqué  un  second  pro- 
cès-verbal , dans  lequel  Simon  contraignit  encore  de 
parailre  le  plus  innocent  et  le  pins  effroyable  accusateur 
qu’on  trouvera  jamais  dans  l’hisloire  Cette  nouvelle 

* Voici  cc  j>roccs-i  orbal  : 

t Cfjoiml’hui  13  frimaire,  l’an  II  de  la  République  une  el  indivisi- 
ble, nous,  commissaires  de  la  Commune,  de  service  au  Temple,  sur 
raverlissrment  à nous  donné  par  le  citoyen  Simon,  que  Charles  (bipel 
avait  a déuoncer  des  faits  qu’il  nous  importait  de  eonnailrc  pour  le  salut 
de  la  République,  nous  nous  sommes  transportés,  quatre  heures  de  re- 
levée, dans  rapparlcmcnt  dudit  Charles  Cupet,  qui  nous  a déclaré  ce 
qui  suit  : 

f Que,  depuis  environ  quinze  jours  ou  trois  semailles,  il  entend  les 
détenues  frapper  tous  les  jours  consécutifs,  entre  sis  heures  et  neuf 
heures;  que,  depuis  avant  hier,  ce  bruit  s'est  fait  uii  peu  plus  tard,  el 
a diin^  plus  lotiqlemps  que  tons  les  jours  précédents;  que  ce  bruit  pa> 
ruit  partir  de  rendroit  correspondant  au  bûcher;  que,  de  plus,  il  con- 
naît, à la  marche  qu’il  distin,quc  de  ce  bruit,  que,  pendant  ce  temps, 
les  détenues  quittent  la  place  du  bûcher  par  lui  indiquée,  pour  se  trans- 
porter dans  l’embrasure  de  la  fenêtre  de  leur  chambre  à rmicher,  ce 
qui  fait  présumer  qu’elles  cachent  quelques  objets  dans  ces  embra.siires; 
il  pense  que  ce  pourrait  être  de  faux  assijpiats,  mais  qu'il  n’en  est  pas 
sûr,  et  qu’elles  pourraient  les  passer  par  la  fenêtre,  pour  les  coniiituni- 
quer  à qiu^qu'uii. 

V Ledit  Charles  nous  a ejpib'ment  déclaré  que,  dans  le  temps  qu’il 
était  avec  les  détenues,  il  a vu  un  morceau  de  bois  ,qarni  d’une  épinj^le 
eroc'liiie  et  d’un  lon^q  ruban,  avec  lequel  il  suppose  que  les  détenues  ont 
pu  communiquer  par  lettres  avec  feu  (iapet. 

* Kt  de  plus,  que  ledit  Charles  se  rappelle  qu'il  lui  a été  dit  que,  s’il 
descendait  avec  son  père,  il  lui  fît  ressouvenir  de  passer  tous  les  jmii*s, 
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pièce  n’ofTre  guère  plus  de  preuves  el  plus  de  garanties 
que  la  précédente,  el  le  Conseil  général  de  la  Coni- 
nuine  recula  devant  l’idée  d’asseoir  une  accusation 
capitule  sur  de  pareils  motifs.  Une  chose  m’y  frappe 
pourtant,  c’est  le  refus  fait  par  Simon  de  s’associer  à sa 
femme  et  au  Dauphin  dans  la  première  déposition  que 
contient  ce  second  procès-verbal  et  qui  est  relative  au 
bruit  entendu  dans  l’appartement  des  Princesses.  Le 
prétexte  qu’il  allègue  de  sa  surdité  pour  n’avoir  point 
connaissance  de  ce  bruit,  semblerait  un  scrupule  de 
conscience  qui  aurait  le  droit  d’étonner  chez  un  tel 
bomme,  si  l’on  n’y  voyait  plutôt  de  sa  part  un  calcul  rai- 
sonné pour  donner  plus  de  crédit  à scsautres  allégations, 
notamment  à celle  qui  suit  immédiatement,  à savoir  que 


i huit  hpurcs  et  demie  du  soir,  dans  le  passajje  qui  conduit  II  la  tourcUr, 
où  SC  Irnm'c  une  fent'ire  de  rapparlemciil  des  détenues. 

I Oiarles  Caprl  nous  a déclaré  de  pins  qu'il  était  fortement  persiiailii 
i|iic  les  détenues  avaient  quelques  intp|ii;{cnccs  nu  correspondances  avec 
qiielqii'iiii. 

I De  plus,  nous  a déclaré  qu'il  avait  entendu  lire  dans  une  lettre  que 
Cléry  avait  proposé  k feu  Capet  le  moyen  de  rorrespondance  présumé 
par  lui  déclarant  ; que  Capet  avait  répondu  à Cléry  que  cela  ne  pouvait 
se  pratiquer,  et  que  cette  réponse  n'avait  été  faite  ù Cléry  qu'ii  la  fiu  qu'il 
ne  se  doutlt  pas  de  ladite  correspondance. 

• Déclare  qu'il  a vu  les  détenues  fort  inquiètes,  parce  qu’une  de  leurs 
lettres  était  tombée  dans  la  cour. 

• .‘iyant  demandé  au  citoyen  Simon  s'.il,avait  connaissance  du  bruit  ci- 
dessus  énoncé,  il  a répondu  qu’ayant  rouie  un  peu  dure  il  n’avait  rien 
entendu;  mais  la  citoyenne  Simon,  son  épouse,  a confirmé  les  dires  du- 
dit Charles  Capet,  relativement  au  bruit. 

1 Ledit  citoyen  Simon  nous  a dit  que,  depuis  environ  huit  jours,  ledit 
Charles  Capet  se  tourmentait  pour  faire  sa  déclaration  aux  membres  du 
Conseil. 

• Lecture  faite  anxdils  déclarants,  ont  reconnu  contenir  vérité , et  ont 
signé  ledit  jour  et  an  que  dessus.  • 

• Signf  : CiHBi.«5  C venr,  Suiosi,  femme  SiMost, 
Raur,  Sécir,  Robim,  Siuavs.  • 
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depuis  environ  huit  jours  Charles  Capet  se  tourmentait 
pour  faire  sa  déclaration  aux  membres  du  Conseil. 

Torloré  par  ses  geôliers  et  par  ses  cmnmissaires , le 
malheureux  eufant  ignorait  la  gravité  dn  mal  qu’on  lui 
faisait  dire  ; il  ignorait  la  pesanteur  des  coups  qu’on  loi 
faisait  porter  aux  siens.  Sa  pauvre  mère,  en  mourant^ 
demandait  grâce  pour  lui  à Madame  Elisabeth;  mais 
Madame  Elisabeth  n'avait  point  à pardonner  : elle  sa- 
vait, comme  la  Reine,  la  source  de  toutes  ces  sugges- 
tions perltdes,  et  elle  n’en  accusait  pas  un  enfant.  Les 
paroles  de  celui-ci  pouvaient  devenir  la  cause  de  sa 
mort,  mais  non  le  sujet  du  moindre  ressentiment. 

Nous  avons  dit  que  depuis  le  21  seqjtembre  TLson 
était  gardé  dans  la  tourelle.  Résigné  et  repentant,  il 
acceptait  sa  disgrâce  et  su|)portait  en  silence  la  capti- 
vité comme  une  expiation  de  sa  conduite  pas.sée.  te- 
pendant,  inquiet  de  sa  femme  et  de  sa  (illc , dont  il 
n’avait  pas  de  nooveUes,  le  10  décembre  il  sollicita  sa 
liberté.  Hébert  combattit  sa  demande,  alléguant  qu’on 
se  priverait,  en  le  relâchant,  des  renseignements  qu’il 
était  à même  de  donner  sur  Madame  Elisal>eth.  Avant 
de  statuer  sur  la  pétition,  le  Comité  de  salut  public 
ordonna  que  le  pétitionnaire  serait  soigneuseuieul  in- 
terrogé. L’interrogatoire  n’ayant  amené  aucune  charge 
contre  la  sœur  do  Louis  le  Comité,  loin  d’accor- 
der une  grâce  qui  n’avait  point  été  méritée  par  une 
délation,  ordonna  que  Tison  serait  mis  au  secret  et 
réduit  au  plus  strict  nécessaire.  Celte  nouvelle  n’allligca 
point  précisément  Simon,  qui  regardait  Tison  comme 
un  traître,  mais  elle  l’inquiéta,  ou  tout  au  moins  elle 
lui  donna  à réfléchir  sur  sa  position  personnelle.  Il  se 
demandait  quelle  .serait  sa  propre  récompense  après 
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avoir  dépensé  des  mois  el  des  années  peiil-élre  dans 
le  r«Sle  si  dur  qui  lui  était  imposé,  llien  qu'il  eût 
conliance  dans  la  protection  de  ses  eliel's  et  dans  la 
stabilité  de  leur  ponvoir,  le  spectacle  «général  des  vicis- 
sitirdes  si  fréquentes  dans  ces  temps  d’ora,qe,  l’exemple 
particulier  de  son  vois|n  Tison,  ne  laissaient  pas  que  do 
le  troubler.  Maljjré  les  avanta,qes  et  les  «fros  appointe- 
ments qui  rachetaient  il  ses  yeux  les  ennuis  de  sa 
position,  et  qni  la  rendaient  enviable  aux  yeux  de  ses 
collé, qnes,  il  commençait  à se  dégoûter  de  sa  vie  pri- 
sonnière , si  esclave  dans  le  présent  et  si  peu  cirrtainc 
dans  l’avenir.  I.es  incessantes  obsessions,  les  traite- 
ments indignes  exercés  sur  son  pupille  avaient  déjà 
affaibli  la  santé  (k*  celui-ci  d’une  façon  visible:  mais 
le  duel  pouvait  encore  se  prolonger  des  années,  tant  la 
vie  est  dure  à oser  à col  Age!  Simon  n’apcTcevait  pas 
le  ferme  de  ses  travaux  dans  un  temps  a.ssez  prochain 
pour  s’en  promettre  le  .salaire.  La  physionomie  autre- 
fois si  riante  de  la  victime  portait  bien  rempreinte 
d’une  profonde  mélancolie;  son  teint,  si  fniis  et  »i 
rosé,  était  devenu  mat  et  janne;  la  ligne  si  pure  de 
ses  traits  s’était  altérée  ; ses  membres  s’étaient  allongés  . 
an  delà  des  proportions  naturelles,  el  son  dos  se  voû- 
tait insensiblement,  comme  conriK’  sous  le  pesant  far- 
deau dn  jour.  L’insomnie  veillait  à son  elievef  ; la 
pensée  qn’il  avait  signé  »in  papier  inconnu,  el  néce.s- 
sairement  fatal,  le  tounnentail  peut-être  coinnio  un 
remords.  Mais  la  lutte  devait  être  encore  opiniâtre  el 
longue,  d’autant  que  la  résistance  de  l’enfant  avait  U 
pour  ainsi  dire  ces.sé.  Voyant  que  chacune  do  ses  ac- 
tions ou  de  ses  paroles  lui  attirait  un  blâme,  nu  une 
ironie,  mi  des  coups,  il  se  tenait  coi;  à peine  osuit-il 
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répondre  oui  ou  non  à la  plus  simple  question.  Il  était 
comme  un  muet,  il  était  comme  un  sourd;  il  doutait 
de  sa  vie  passée,  il  doutait  de  lui-méme;  il  se  deman- 
dait s'il  n’était  pas  justement  esclave,  et  si  le  Jacobin 
Simon  n’était  pas  son  maître  légitime.  C’est  ainsi  que, 
n’ayant  plus  de  prétexte  même  pour  infliger  des  châ- 
timents, l’instituteur,  attardé  dans  sa  marche  par  un 
bon  vouloir  aveugle , contrarié  dans  son  but  par  une 
soumission  mécanique,  était  obligé  d’inventer  des  oc- 
casions de  brutalité  ; et  que , ne  pouvant  plus  punir, 
il  était  réduit  à assassiner. 

L’infortune  de  cet  être  innocent,  la  dégradation  de 
son  éminente  nature,  ne  manquèrent  pas  toutefois  d’in- 
spirer quelque  pitié  et  de  provoquer  quelques  réclama- 
tions, même  dans  l’enceinte  du  Temple.  Quelques  em- 
ployés, entre  autres  Gouricl,  l’un  des  porte-clefs,  et 
le  fidèle  Meunier, 'qui,  . par  le  zèle  qu’il  apportait  dans 
ses  fonctions,  avait  obtenu  la  bienveillance  du  farouche 
, démagogue , ^entèrent  la  difficile  et  périlleuse  eiitre- 
■ prise  de  venir  en  aide  an  petit  martyr.  Il  y avait  dans 
, le  garde-meuble  du  Temple  une  cage  organisée  dont 
les  .ressorts  mettaient  en  jeu  un  serin  artificiel.  L’oi- 
^ seau  était  fixé  au  milieu  de  la  cage , sur  un  bâton , et 
ne  quittait  point  sa  place;  mais  le  rouage  qui  lui  don- 
nait le  mouvement  le  faisait  battre  des  ailes,  déployer 
la  queue,  agiter  la  tête,  et,  ce  qui  était  bien  autre- 
ment merveilleux,  chanter  la  Marche  du  Roi.  Meunier 
et  Gourlet  engagèrent  Simon  à demander  au  Conseil  du 
Temple  ce  jouet  pour  le  jeune  prisonnier  ; mais  ils 
n’ignoraient  pas  que  le  consentement  même  de  Simon 
était  plus  difficile  à obtenir  que  celui  des  municipaux. 
Cependant,  la  curiosité  aidant,  le  maître  ne  repoussa 
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point  pour  son  élève  une  distraction  dont  il  devait  lui- 
mème  avoir  sa  part,  et  il  fit  la  démarche  proposée, 
démarche  qui  cul  un  plein  succès,  les  commissaires 
de  service  se  trouvant  éire  ce  jour-là  tout  à fait  modé- 
rés, pour  des  représentants  de  la  Commune.  La  cage, 
tirée  de  la  poussière  du  garde-meuble  et  réparée  par 
un  horloger-mécanicien,  fut  apportée'.  Le  magique 
volatile  plut  extrêmement  au  jeune  Charles,  qui,  au 
premier  aspect,  le  prit  pour  un  serin  des  Canaries; 
son  enthousiasme  augmenta  quand  il  vit  que  c’était  un 
chef-d’œuvre  de  l’art;  mais  son  plaisir  fut  moins  grand, 
si  son  étonnement  fut  plus  vif,  et  bicntêl  il  ne  vit  plus 
qu’avec  indilfércncc  ce  petit  oiseau  qu’il  avait  cru 
d’abord  vivant,  prisonnier  et  malheureux  comme  lui, 
et  qui  n’élail  que  l’insensible  rival  du  flùleur  de  Vau- 
canson.  C’est  qu’il  ne  retrouvait  plus  on  lui  ce  carac- 
tère précieux  d’une  créature?  capable  de  souffrance  et 
de  plaisir,  qui  met  en  contact  la  vie  avec  la  vie  et  qui 
rappelle  l’homme  à l’homme,  suivant  la  belle  expres- 
sion de  Térence. 

Le  bon  Meunier  courut  les  environs  du  Temple, 
cherchant  des  serins  privés  pour  amuser  le  Dauphin 

* • Je  prie  les  citoyens  commissaires  de  la  trésorerie  nationale  de 
faire  payer  au  ciloycn  Bourilicr,  li(>rlo;|rr-mri'nnicirn , la  somme  de 
(rois  rrii(s  livres,  inontaiit  de  son  ménioirr  réglé,  pour  rrporalioiia  railrg 
1 une  rage  au  Temple,  en  iiivAse  dernier,  suivant  ledit  nuimoire  et  l'ar- 
rété  de  la  somme  du  22  de  ce  mois. 

I laquelle  somme  de  trois  cents  livres  sera  comprise  dans  l'état  de 
distributions  du  1"  nu  0 de  germinal  prochain , et  l'ordonnance  adres- 
sée incessamment  li  la  trésorerie  nationale. 

• a Paris,  le  3G  venlAse  de  l'an  U de  la  Répnblii|ae 
française  une  et  indivisible  (Ifi  mars  llUi). 

V Le  ministre  de  rintérieiir.  • 

'•  (Archives  nationales;  carton  E,  n"  0207.) 
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(car  c’clail  encore  sous  ce  vieux  nom  n»jal  que  loule  la 
Jjou[jeoisie  de  PurÎK  désignait  par  liabitude  le  (ils  du 
(loi  décapité).  La  voix  de  Meunier  lut  entendue  dans 
quelques  niai.sons  qui  lui  avaient  été  indiquées  et  qui 
minuit  avec  le  plus  vif  empressement  leur  volière  à sa 
disjiosition.  11  revint  avec  dix  ou  douze  serins,  tous 
plus  apprivoisés  et  plus  charmants  les  uns  que  les 
autres.  Leur  vivacité  et  leur  gazouillement  jetèrent  une 
•grande  auimalion  dans  le  sombre  appartement  où,  du 
Coud  de  sa  cage,  rimpcrturbable  automate  récitait  son 
éternel  refrain  de  la  Marche  du  Jîot.  k Ceux-ci  du  moins 
sont  de  vrais  oiseaux!  » s'écria  l'enfant  avec  joie,  et 
il  les  prit  et  les  baisa  les  uns  après  les  autres.  Dans 
le  nombre,  il  en  remarqua  un  plus  privé,  je  dois  dire 
|)ius  prévenant,  plus  aOectueux,  qui,  au  moindre  appel, 
venait  se  percher  sur  son  doigt  et  paraissait  recevoir 
ses  caresses  avec  plaisir  :«renlant  le  prit  en  affection  ; 
il  s'en  occupait  beaucoup,  il  lui  donnait  à mangej- 
des  graius  de  oiillet  dans  sa  main;  et,  pour  mieux  le 
suivre  de  l'œil  lorsqu'il  s'envolait  vers  les  autres , 
il  lui  attacha  à la  patte  une  faveur  rose.  Mais,  à un 
autre  signalement,  il  lui  était  tout  aussi  facile  de  le 
reconnaitre  : il  lui  suflisait  de  l’appeler  pour  qu’il  vînt 
à l’instant  même  voltiger  sur  sa  tête,  s’abattre  sur  son 
épaule,  et  de  là  se  poser  sur  son  doigt.  Celte  douce 
distracliou,  qu’avait  acceptée  et  autorisée  on  ne  sait 
comment  la  miraculeuse  condescendance  de  Simon, 
hélas  ! elle  ne  fut  point  do  longue  durée.  Ce  frêle  écha- 
faudage de  coii.solalion  et  de  plaisir  devait  bientôt  s’é- 
crouler dans  une  visite  d’ins|>ection  que  les  commis- 
saires de  service  firent  le  29  frimaire  an  II  (19  décem- 
bre 179d\  .Au  moment  où  ils  entraient,  le  séditieux 
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automate  fredonuaii  son  refrain  coupable,  et  le  favori 
du  Prince  répondait  par  un  brillant  ramage  à ces  chants 
factices.  11  n’en  fallait  pas  davantage  pour  dévouer  à la 
proscription  l’oiseau  de  bois  et  son  complice.  La  faveur 
nouée  à la  patte  du  serin  fut  regardée  aussi  comme  une 
aggravation  du  crime.  « Que  signifie , s’écria  Tun  des 
municipaux , ce  chant  factieux  et  ce  ruban  rose  ornant 
comme  um  décoration  un  oiseau  privilétjié  ? cela  sent 
l’aristocratie  et  dénote  une  distinction  que  les  républi- 
cains ne  sauraient  tolérer.  » Ce  disant,  il  avait  saisi  le 
pauvre  petit  volatile  et  lui  avait  enlevé  ses  insiynes. 
Rejeté  violemment  dans  le  vide,  le  serin  avait  déployé 
ses  ailes  et  amorti  le  choc  (|ue  cet  élan  forcé  lui  fit  re- 
cevoii'  contre  la  muraille;  il  tomba,  mais  il  se  releva 
aussitôt  et  se  mêla,  avec  un  chant  plaintif,  à la  bande 
gazouillante.  L’enfant,  plein  d’effroi,  ne  perdit  point 
de  vue  sou  ami  ailé  ; il  jeta  un  cri  à sa  chute,  mais  il 
ne  fit  aucune  réclaïualion , sachant  bien  qu’il  ne  lui 
restait  qu’à  subir  cette  nouvelle  rigueur,  dont  Simon 
avait  cette  fois  laissé  l’initiative  à ses  collègues  du  de- 
hors. Croira-t-on  qu’un  rapport  fut  fait  sur  cet  amuse- 
ment illicite , qu’interdirent  immédiatement  les  man- 
dataires de  la  Commune?  Tous  les  oiseaux,  vrais  ou 
faux , furent  compris  dans  l’arrêt  de  condamnation,  et 
cette  affaire  fut  connue  dans  l’enceinte  du  Temple 
sous  le  titre  de  la  conspiration  des  canaris  : tant  il 
est  vrai  qu’il  y eut  dans  ce  temps  un  mélange  inouï 
d’odieux  et  d’absurde,  lai  révolution  semble  avoir  in- 
venté et  posé  les  règles  fondamentales  des  drames  mo- 
dernes où  s’unissent  le  rire  et  les  sanglots,  où  se  ma- 
rient le  grotesque  et  l’horrible.  la;  despolisine  le  plus 
atroce  pesait  sur  riiuuiaiiité.  Science,  noblesse,  ver- 
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tus,  richesse,  talents,  jeunesse,  gloire,  tout  était  foulé 
aux  pieds.  Mais , de  tous  les  vaincus , le  plus  opprime 
sans  conlredil , c’était  le  bon  sens.  En  lisant  les  folies 
de  celte  époque,  on  se  sent  comme  étouffé  par  un 
mauvais  rêve , et  l’on  prend  en  doute  la  vitalité  de 
rintcliigcncc  humaine.  La  grande  tragédie  qui  se  jouait 
mêlait  à des  efforts  de  géant  des  farces  de  baladin.  Il  y 
avait  dans  tout  des  larmes,  du  sang  et  des  rires.  Les 
irrégularités  judiciaires,  les  fautes  contre  la  langue,  le 
sens  commun  et  la  morale,  tout  cela  marchait  à la 
suite  de  cette  formidable  Convention  qui  nivelait  toute 
chose  et  préparait  un  champ  vide  à l’avenir.  C’était 
précisément  ce  jour-là,  le  19  décembre  1793,  que  le 
jeune  homme  d’Ajaccio,  dont  la  figure  nous  est  un 
moment  apparue  dans  la  journée  du  6 octobre  1789, 
signalait  sous  les  murs  de  Toulon  les  préludes  de  sa 
fortune.  Paris,  toujours  avide  de  nouveautés,  tournait 
les  yeux  du  côté  du  Midi  ; et , tout  entier  aux  evéne- 
menCs  qui  s’accomplissaient  au  soleil , ne  s’informait 
guère  comment,  dans  l’ombre  d’une  tour,  le  fils  de 
Louis  XVI  se  déballait,  s.ans  pouvoir  en  sortir,  au  mi- 
lieu des  fatales  influences  qui  l’enveloppaient  de  toutes 
parts  comme  un  invisible  réseau.  Il  semblait  que  le 
premier  coup  de  canon  de  Bonaparte  devait  étouffer  le 
dernier  soupir  de  Louis  XVII. 

Bien  que  le  blâme  attaché  à l’introduction  dans  la 
tour  de  la  cage  organisée  ne  l’atteignît  point  direc- 
tement, Simon  comprit  pourtant  qu’il  devait  en  reven- 
diquer sa  part,  et  il  en  conçut  une  irritation  d’autant 
])liis  grande  qu’il  n’avait  pas  oublié  la  proscription  du 
billard.  Son  hnmenr  se  tourna  en  rancune  contre  le 
malheureux  enfant  chargé  d’acquitter  toutes  scs  ven- 


Digitized  by  Goo^^k 


1H5 


LIVRK  XII.  — SIMO.V,  IXSrrriTKUR. 

geanccs.  Le  lendemain  de  ce  jour-là,  il  lui  vint  la  fan- 
taisie de  prendre  un  bain  de  jiieds,  et  il  trouva  beau 
de  se  faire  servir  à sa  toilette  comme  il  se  faisait  servir 
h table  : il  ordonna  donc  à l’enfant  de  lui  cbaulfer  du 
linge  pour  lui  essuyer  les  pieds.  Tremblant  devant  la 
toute-puissance  du  despote,  le  malbeureux  enfant  obéit 
avec  plus  d’empressement  que  d’adresse,  et  laissa 
tomber  une  serviette,  qui  faillit  brûler.  Le  maître  resta 
les  pieds  dans  l’eau  ; mais,  jetant  des  blaspbèmes,  des 
cris  et  des  écumes  de  colère,  il  poursuivit  de  malédic- 
tions l’inhabile  serviteur  que  son  bras  ne  pouvait  attein- 
dre. Un  instant  apres,  croyant  son  courroux  apaisé, 
le  fils  des  Rois  vint  essuyer  les  pieds  du  cordonnier, 
imitant  ainsi,  sans  le  savoir,  les  Rois  très-ebrétiens 
qui,  à l’instar  du  divin  Maître,  essuyaient  tes  pieds 
des  pauvres  dans  les  évangéliques  solennités  du  jeudi 
saint.  Mais  les  pauvres  se  retiraient  en  bénissant  la 
sublime  biimilitc  de  la  grandeur  royale , que  rehaus- 
saient encore  les  dons  de  l’aumône;  et  le  cordonnier 
envoya  tomber  à six  pieds  de  distance  l’enfant  royal 
frappe  de  ce  pied  brutal  que  ses  petites  mains  venaient 
d’essuyer!  Le  martyr  resta  comme  écrasé  sous  le  coup , 
mais  le  bourreau  ne  l’abandonna  point  : il  se  rua  sur 
lui,  il  le  frappa  de  la  main,  il  le  fra|>pa  du  pied,  il 
l’appela  des  noms  les  plus  odieux  pour  lui,  les  plus 
outrageants  pour  son  père  et  pour  sa  mère,  il  vomit 
sur  lui  à pleins  Ilots  tous  les  jurements  que  lui  inspi- 
raient sa  verve  exaltée  par  le  vin  on  la  lièvre  politique; 
puis  il  ordonna  au  patient  de  se  lever;  et  comme  le 
patient  avait  encore  un  reste  de  vie,  il  fallut  qu’il  se 
levât,  .le  lue  borne  à raconter. 

De  jour  en  jour  le  caractère  de  ce  geôlier  devenait 
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I>lu8  intrailablc  : scs  passions  s’envenimaient  dans  la 
soIiUidc.  L’oisivelc,  la  réclusion,  l’ennui  ajoutaient  je 
ne  sais  quelle  susceptibllüé  haineuse,  quelle  ixnpa- 
lienle  aigreur  à ce  naturel  déjà  si  violent.  En  repassant 
scs  souvenirs,  il  revenait  sans  cesse  sur  des  incidents 
dont  il  s’exagérait  la  portée  : 

En  octobre,  il  avait  sollicité  pour  lui  et  pour  su 
l'euiine  lu  penni.ssion  de  se  promener  dans  les  cours  et 
jardius  du  Temple,  et  le  Conseil  géuéral,  auquel  en 
avait  réléré  le  Conseil  du  Temple,  avait,  en  termes 
assez  rudes,  repoussé  sa  demande  ' ; 

Le  12  brumaire  (2  novembre),  il  avait  exprimé  le 
désir  de  se  transporter  à son  domicile,  rue  Marat', 
pour  chercher  quelques  meubles  dont  il  avait  besoin , 
et  ou  UC  lui  avait  accordé  celte  autorisation  qu’à  condi- 
tion qu’il  serait  accompagné  de  deux  commissaires  de 
la  Commune  ; 

■ Commuae  de  Paris.  — 16  octobre  1793. 

• i.r  joor  do  i**  mois  d«  V an  11  de  le  adpeblique 
frençaiM  une  cl  iaditieible. 

I Gnmiiiission  du  Temple. 

» Extrait  du  regitlre  des  délibérations  du  Conseil  général. 

1 Sur  le  compte  rendu  par  le  citoyen  Cellier,  au  nom  des  membres  du 
coaseil  de  senicc  hier  an  Temple,  qu'Us  avaieut  accordé  au  ciloyeii  Simoo 
et  i sa  femme  une  carte  puur  se  prumener  dans  les  cours  et  jardins, 
acconipa,<|iiés  d'un  membre  du  Conseil , à la  cliar;[e  par  cliarun  d'eus  de 
la  rendre,  lorsqu’ils  renlrerairnt  dans  la  (nur,  mais  «jii'ils  s'etaient  ré- 
servé (le  soumettre  leur  arrête  au  Conseil,  pour  obtenir  son  approbation  ; 

t I.e  Conseil  pa.sse  à l'ordre  du  jour  motivé  sur  son  précédent  arrêté, 
qui  nrdonm*  que  Simon  n'aura  pas  de  carte,  et  arrête  que  lo  présent 
sera  envoyé  daus  le  plus  court  délai  à la  commission  du  Temple, 

> Signé  : Lobiv,  lice-présideut. 

1 DoRVT-Coiiilan.s,  secrétaire  greffier. 

» Pour  extrait  confonne; 

• Mettot,  secrétaire  greffier.  • 

^ La  me  des  Cordeliers  fut  aiusi  nommée  après  la  mort  de  UaraL 
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/Appelé  en  lénioignafje  le  27  brumaire  (17  novembre;, 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  on  ne  lui  avait  per- 
mis de  s’y  rendre  que  sous  l’escorte  également  de  deux 
municipaux  ; 

Enfin  le  7 nivôse  (27  décembre],  il  sollicite  la  faveur 
d’assister  à la  fête  nationale  qui  doit  se  célébrer  le  dé- 
cadi suivant,  en  mémoire  de  la  prise  de  Toulon,  te 
Conseil  (jénéral  passe  à l'onlre  du  Jour  motivé  sur  ce 
que  Simon,  étant  au  Temple,  se  trouve  à son  poste. 

11  s’imagina  dès  lors  que  son  crédit  baissait  ; il  n’en 
était  rien;  c’était  un  homme  trop  digne  de  ses  chefs  et 
trop  propre  à la  mission  de  confiance  dont  ils  l’avaient 
chargé.  Mais  il  se  sentait  atleint  dans  sa  considération 
aux  yeux  des  employés  de  la  tour,  aussi  bien  que  dans 
les  rares  distractions  qui  étalent  venues  lui  sourire  jus- 
que-là dans  sa  captivité  (le  billard  et  les  serins).  En 
meme  temps  il  devenait  de  plus  en  plus  gêné  dans  ses 
mouvements.  Les  lois  romaines,  dans  leur  expressive 
concision,  appelaient  « l’esclave  de  la  peine  » (servus 
pœnœ)  le  condamne  voué  à une  captivité  qui  durait  au- 
tant que  la  vie  : Simon  était  l’esclave  de  ses  fonctions  et 
le  captif  de  sa  charge.  Sa  position , qui  avait  tant  cha- 
touille son  orgueil , commençait  à lui  paraître  moins 
digne  d’envie,  et  il  n’y  avait  plus  que  les  assignats  qui 
pouvaient  l’y  maintenir  attaché.  , ^ 

Le  régime  de  la  tour  n’était  point  meilleur  pour  sa 
femme  ; accoutumée  au  plus  gros  travail,  elle  s’arran- 
geait fort  bien,  d’abord,  d’être  servie  à son  tour^se 
figurant,  comme  ses  compagnes,  qu’il  suffit  de  ne  rien 
faire  pour  devenir  grande  dame;  mais  sa  santé,  que 
n’entretenait  plus  cette  incessante  activité  de  toute  sa 
vie,  languissait  sous  le  poids  d’un  embonpoint  e»* 
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cessif.  Elle  loinba  même  assez  malade  pour  avoir  be- 
soin des  secours  de  l’art.  Le  respectable  M.  Naudin, 
ebirur^ien  de  l’Hôtel-Dieu,  qui  demeurait  dans  le 
quartier,  fut  appelé  près  d’elle  le  7 nivôse  an  II  (27  dé- 
cembre 03).  Il  lui  prescrivit  un  traitement  et  promit 
de  revenir  le  lendemain.  En  se  retirant,  il  traversait 
la  chambre  où  Simon  se  trouvait  à table  avec  les  mu- 
nicipaux et  le  royal  enfant,  qui,  pressé  de  toutes  parts, 
se  refusait  à chanter  les  couplets  impies  qu’on  lui  de- 
mandait. L’apparition  du  docteur  réveilla  en  sursaut, 
dans  l’amour-propre  du  maître,  le  sentiment  de  son 
autorité  méconnue;  et,  ce  que  les  commissaires  avaient 
.sollicité  avec  prière,  lui,  il  l’exigea  avec  violence.  L’é- 
lèv(!  répondit  comme  il  répondait  souvent  en  pareille 
circonstance  : il  pleura.  Simon  se  précipita  sur  lui,  et, 
l’enlevant  en  l’air  par  les  cheveux  : « Sacrée  vipère! 
s’écria-t-il,  il  me  prend  envie  de  t’écraser  contre  le 
mur.  » M.  Naudin  courut  à l’enfant,  l’arracha  des  bras 
du  geôlier  en  criant  avec  une  énergique  indignation  : 
a Scélérat!  que  va.s-tu  faire?  » Foudroyé  par  cetle  apo- 
strophe, le  geôlier  resta  muet;  soyons  juste,  il  ne  la 
comprit  pas.  C’était  d’abord  pour  plaire  à ses  collègues, 
et  ensuite  pour  fêter  l’entrée  du  docteur  qu’il  voulait 
que  l’enfant  chantôt.  Sa  fureur  n’avait  donc  à scs  pro- 
pres yeux  rien  que  de  légitime,  provoquée  qu’elle  était 
par  la  rébellion  de  .son  élève;  elle  n’avait  rien  que  de 
convenable,  car  elle  attestait  le  regret  qu’il  avait  de  ne 
pouvoir  être  agréable  à la  compagnie.  Quant  à sa  bru- 
talité en  elle-même,  elle  n’avait  rien  de  nouveau  : plus 
elle  allait  loin  en  celle  circonstance,  plus  aux  yeux  do 
cet  homme,  chez  qui  le  sens  moral  s’était  éteint,  elle 
était  raisonnable  et  bien  placée.  Le  sentiment  qui  avait 
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inspiré  l’cxclaination  du  dmrteur  lui  cdiappa  donc  lo- 
lalcnient,  tant  clic  étail  pour  lui  une  langue  ciranyère. 
Les  municipaux  u’en  furent  point  frappés  eux-mèiiies, 
et  l’un  d’eux  se  contenta  de  dire  : u Citoyen  \audiu,  lu 
as  toujours  le  mot  pour  rire.  » 

f.e  respectable  docteur  tint  parole  : il  revint  le  len- 
demain visiter  la  malade.  On  conçoit  qu’une  autre  pen- 
sée le  ramenait  avec  intérêt  à la  tour.  Quelles  furent 
sa  surprise  et  son  émotion  lorsqu’au  passage  d’une 
chambre  dans  l’autre  le  petit  prisonnier  l’arrôta  par  la 
main , et  lui  présentant  deux  poires , qu’on  lui  avait 
données  la  veille  pour  son  goûter,  lui  dit  avec  l’ac- 
cent du  cœur  : u Hier,  vous  m’avez  prouvé  que  vous 
vous  intéressiez  à moi,  je  vous  en  remercie  ; je  n’ai 
que  ceci  pour  vous  en  témoigner  ma  recomiaissance , 
vous  me  feriez  bien  plaisir  de  l’accepter  I « Le  vieillard 
prit  la  main  de  l’enfant,  il  la  serra  dans  les  siennes;  il 
accepta  avec  respect  le  présent  de  la  royauté  indigente, 
et  ce  n’est  que  par  une  grosse  larme  qu’il  put  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance,  l’émotion  lui  ayant  olé  la 
parole.  Mais  que  sont  les  paroles  auprès  d’une  larme  I 
ün  voit  qu’au  milieu  de  la  décadence  de  scs  forces 
physiques  et  murales,  le  (ils  de  Louis  XII  avait  con- 
servé le  sentiment  de  la  gratitude.  Le  cœur  de  cet  en- 
fant étail  si  noblement  doué  que,  semblable  à un  foyer 
dont  la  flamme  vivace  a peine  à s’éteindre  sous  la 
cendre  dont  on  le  couvre,  il  se  ranimait  dès  qu’une 
parole  amie  venait  l’exciter.  Jamais  il  n’avait  oublié  les 
recommandations  de  sa  mère.  Quelquefois  même  il  se 
les  rappelait  dans  scs  rêves,  et  il  arriva  que  son  geôlier 
le  surprit,  an  milieu  d’une  nuit  (c’était  le  14  ou  le  15 
janvier  1704),  les  mains  jointes  et  à genoux,  priant 
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Diru  flans  un  songe  plein  de  ferveur.  Simon  réveilla  sa 
femme  pour  lui  montrer  ce  superstitieux  somnamluile 
qu’il  se  proposait  de  châtier  d’importance.  Il  prit  en 
effet  une  cruche  d’eau  qu’il  lui  versa  sur  la  tète,  au 
risque  de  lui  causer  une  maladie  mortelle  par  cette 
ablution  glaciale  dans  une  mih  d’hiver. 

Saisi  d’un  frisson  instantané,  l’enfant  s’étendit  dans 
son  lit  sans  jeter  un  cri  ; mais  soit  que  cette  première 
sensation  Icâl  tout  à fait  réveillé , soit  que  l’humidilé 
de  sa  couche  l’eût  arraché  au  sommeil,  il  se  leva  cl 
chercha  un  refuge  sur  son  oreiller,  seule  planche  de 
salut  qui  fût  restée  sèche  dans  ce  naufrage.  Il  s’y  était 
a.ssis  en  grelottant — Simon  se  levait  et  s’habiHail  à 
demi,  bien  que  sa  femme  le  priât  de  rester  tranquille, 
et  l’enfant  attendait,  engourdi  par  l’angoisse,  l’issue 
d’une  scène  si  menaçante  pour  lui. 

Simon  l’avait  saisi  par  la  main,  et,  le  seconanl  arec 
violence  r « Je  t’apprendrai  h faire  te»  patenôtres  et  à 
le  lever  la  nnil  comme  un  trappiste.)’ El  comme  l’enfant 
ne  eomprenoit  pas,  éne  colère  irrsensèe  s’empara  du 
geôlier,  dont  le  sang  s’allnmail  toujours  à l’idée  d’itn 
obstacle,  au  sonpçon  d’nne  résistance.  Il  s’arma  de  son 
sonlier  à gros  dons,  et,  dans  le  paroxysme  de  sa  fréné- 
sie, il  se  rua  sur  sa  victime,  et  l’altcignait  déjà  an  vi- 
sage, lorsque  de  ses  deux  mains  elle  arrêta  son  bras 
en  loi  disant  : a Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  vouloir 
me  tner?  — Te  tuer,  louveteau!  comme  si  je  le  vou- 
lais, comme  si  je  l’avais  jamais  voulu  ! Oh  ! la  vipère  ! 
elle  ne  sait  donc  pas  (jue  si  je  la  prenais  une  fois  par  le 
cou,  elle  ne  crierait  plus!  » Et,  d’un  bras  vigoureux, 
il  avait  renversé  sur  son  lit,  transformé  en  ruisseau,  lâ 
victime  haletante,  qui  s’y  étendit  sans  plus  dire  un  seul 
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mot,  ci  y resta  blottie  tremblante  de  froid  ci  d’épou- 
vante. 

, Satisfait  de  son  triomphe , le  gt'ôlier  se  recoucha. 

Ce  triomphe  était  grand.  A dater  de  cette  nuit,  relève 
resta  plongé  dans  un  abattement  complet.  Se.s  yeux , 
qui  autrefois  se  dirigeaient  sur  te  maître,  et  le  siiiTaient 
anxieux,  maintenant  restaient  baisses;  il  ne  cherchait 
plus  à deviner  ce  qui  aiiah  se  passer. 

Autrefois,  son  regard  bnmide  Ini  adressait  nne  muette 
prière;  aujourd’hui  ce  regard  se  détournait  et  restait 
impassible.  Le  captif  semblait  n’avoir  plus  ni  force  ni 
vouloir  : il  avait  fini  par  accepter  son  sort,  il  avait 
longtemps  roidi  sa  volonté,  mais  le  ressort  avait  fini 
par  se  briser  ; il  avait  senti  sa  chaîne  et  s’était  avoué 
esclave  : il  se  tenait  debout  devant  le  juge  dans  l’atti- 
tude  du  coupable. 

Le  juge  était  dur  par  instinct  aussi  bien  que  par 
devoir.  Son  caractère  s’était  envenimé  encore  dans 
l’isolement  et  l’immobilité.  Kn  commençant,  ce  n'était 
qu’un  homme  grossier,  violent,  vanitenx,  fanati.sé  par 
les  passifuis  révolutionnaires,  et  plus  inrntal  encore 
que  méchant  ; mais  il  s’était  perverti  dans  son  affreuse 
besogne.  Aussi,  dans  ses  violences,  que  maintenant 
aucune  rébellion  ne  provoquait,  quenc  justifiait  aucune 
résistance,  y avait-il  un  penchant  machinai  qui  le  dis- 
posait à faire  incessamment  acte  de  puissance,  une  irri- 
tabilité sons  motif,  aossi  bien  que  le  souvenir  de  l'odieux 
engagement  qu’il  avait  contracté.  Au  moment  on,  par 
son  obéissance  et  sa  résignation,  le  malheureux  entant 
devait  se  croire  à l’abri  de  ses  atteintes,  il  se  précipi- 
tait sur  loi,  réveillé  tout  à coupdans  ses  instincts  cruels 
par  une  impatience  que  rien  ne  moUvait. 
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Mai.s  Dieu  ne  voulait  pas  que  tout  fut  encore  ac- 
compli. 

Le  13  nivôse  an  II  (2  janvier  1794),  le  corps  muni- 
cipal prend  un  arrêté  qui,  conformément  à l’article  8, 
section  3,  de  la  loi  sur  le  gouvernement  provisoire, 
interdit  le  cumul  des  fonctions  de  membre  du  Conseil 
général  et  des  emplois  salariés  par  l’Etat.  Simon, 
instituteur  de  Capet,  et  Coru,  économe  du  Temple , se 
trouvent  atteints  par  cette  mesure. 

Dés  le  lendemain,  Coru  se  rend  à rHôtel-de-Ville  et 
déclare  devant  scs  collègues  qu’il  renonce  à sa  place 
pour  rester  membre  du  Conseil  général.  Son  désinté- 
ressement est  applaudi  et  une  mention  civique  lui  est 
décernée.  « Alors,  dit  le  procès-verbal  de  la  séance, 
une  discussion  s’élève  sur  la  question  de  savoir  si  le 
citoyen  Simon,  membre  du  Conseil , qui  se  trouve  dans 
le  cas  de  l’option , sera  tenu  d’opter  malgré  la  mission 
dont  il  est  chargé.  Cette  discu.ssion  se  termine  par 
l’ordre  du  Jour  motivé  sur  la  loi  qui  prononce  d’une 
manière  précise  sur  cet  objet.  » 

La  résolution  de  Coru  rendait  la  démission  de  Simon 
inévitable.  Celui-ci,  en  effet,  ne  pouvait  se  montrer  ni 
moins  désintéressé  que  son  collègue,  ni  moins  dési- 
reux du  témoignage  d’estime  qu’il  avait  obtenu. 

Le  IG  nivôse  (5  janvier),  il  informe  le  Conseil  géné- 
ral qu’il  résigne  une  position  grassement  rétribuée  pour 
reprendre  les  fonctions  gratuites  auxquelles  l’ont  appelé 
les  suffrages  du  peuple.  Le  Conseil  agit  à son  égard 
comme  il  avait  fait  envers  Coru,  en  lui  accordant  la 
mention  civique  au  procès-verbal  et  l’inscription  de  son 
nom  sur  la  liste  des  candidats  pour  les  missions  sala- 
riées U la  disposition  de  la  Commune. 

/ 
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Le  19  nivôse  (8  janvier),  le  Conseil  général  de  la 
Commune  dépnie  cinq  de  scs  mcmhros  au  Comilé  de 
sailli  public,  pour  lui  demander  son  vœu  sur  la  nomi- 
nal ion  du  citoyen  qui  doit  remplacer  le  citoyen  Simon, 
(jardien  du  petit  Capel. 

Le  27  nivôse  (IG  janvier),  ces  commis.saires  annon- 
cent au  Conseil  général  que  le  Comité  de.  salut  public 
regarde  comme  inutile  la  mission  de  Simon  et  pense  que 
les  membres  du  Conseil  doivent  seuls  surveiller  les  pri- 
sonniers du  Temple. 

Le  Conseil  général  arrête  alors  que  quatre  de  ses 
membres,  commissaires  de  garde  au  Temple,  auront 
à l'avenir  la  surveillance  immédiate  des  détenus  à la 
tour  du  Temple. 

Le  30  nivôse  an  H (19  janvier  1794),  un  grand  bruit 
SC  lit  entendre  dans  la  tour;  c’étaient  Simon  et  sa  fenmie 
qui  déménageaient  et  prenaient  congé  de  tous  les  em- 
ployés du  Temple  Les  adieux  du  maître  l'i  son  élève 
furent  ce  qu’ils  devaient  être,  une  injure  et  un  blas- 
phème. La  femme  avait  dit  à l’enfant  : a Capet,  je  ne 
sais  quand  je  te  reverrai.  — üb  le  crapaud,  reprit 
Simon,  il  n’est  pas  encore  écrasé,  mais  il  ne  sortira 
pas  de  la  erapaudière,  quand  bien  même  tous  les  capu- 
cins du  ciel  se  mêleraient  de  l’on  tirer,  n Et  en  même 
temps,  il  appuyait  la  main  sur  la  tête  du  jeune  prison- 
nier qui,  muet  et  les  yeux  baissés,  recevait  immobile 
cette  dernière  malédiction  de  son  geôlier*. 

* llarifî-Jcannr  .’^ladarm-,  femme  Simon,  ert  morte  aux  Iiiriirablea 
(femme»),  nie  de  Si'vre»,  IIK  arrondis»i>meiil,  le  10  juin  1S10.  On 
verra  plu»  lard  comment  mourut  Simon. 

* Le  lendemain , le  procès-verlial  de  lu  »éancc  de  la  (Commune  por- 
tait ce  qui  «uil  ; • Un  commi»»aire  de  ^arde  au  Temple  annonce  au  Coii- 
»eil  j]i^oéral  que  Simon  cl  »n  femme  ont  précenic  ou\  commiasuira»  de 
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T<'1  fui  oot  lioinme  pemlnnl  sa  courli*  el  si  lon^jiic 
lyraniiie.  Toute  l’activité  de  ses  facultés,  comprimée 
par  la  vie  prisonnière  qu’il  menait , s’épanchait  en  hu- 
meur aigre  et  brutale  sur  ce  malheunuix  enfant  qu’elle 
mettait  à la  torture.  C’était  pour  lui  un  passe-temps 
dont  il  80  faisait  une  tâche , un  besoin  dont  il  se  faisait 
un  devoir.  Condamné  à lui  donner  tout  son  temps , il 
lui  jetait  au  nom  de  la  République  des  paroles  empha- 
tiques et  impérieuses,  ou  des  menaces  elfrayantes , 
ou  des  châtiments  cruels;  c’était  là  son  office  aussi 
bien  que  son  plaisir.  Il  trouvait  aussi  un  grand  charme 
à lui  causer  quelques  frayeurs;  les  jours  où  il  avait 
bu  un  peu  plus  que  de  coutume , la  peur  qu’il  aimait 
à lui  faire  était  ce  qui  égayait  le  mieux  sa  pesante 
ivresse. 

, Il  savait  qu’aux  chefs  qu’il  servait  rien  ne  paraissait 
plus  doux  ni  plus  charmant  que  de  se  venger  sur  l’en- 
fant des  remords  que  leur  causait  le  meurtre  du  père; 
il  gavait  que  la  victime  ne  devait  pas  être  tuée , mais 
que  cependant  elle  devait  mourir. 

11  épousa  donc  de  tout  cœur  cette  politique  qui  s’é- 
tait dit  : Je  le  ferai  végéter  dans  quelque  coin  obscur 
d’une  prison  où  il  mourra  muet;  où  l’on  emploiera 
pour  me  débarrasser  de  lui  toute  espèce  de  moyens, 
sauf  le  meurtre!...  \'on,  ce  n’est  pas  un  rêve,  un 
homme  s’est  réellement  trouvé  capable  de  s’enfermer 
avec  un  enfant  en  acceptant  la  mission  de  lui  nuire, 
de  l’attaquer  dans  sa  santé  jiour  affaiblir  son  intelli- 
gence, et  d’affaiblir  son  intelligence  pour  l’attaquer 


garde  ic  pelit  Cupti,  cl  qirUs  les  ont  priés  de  leur  en  donner  din^Iiarge  ; 
le  («ouseil  général  arrête  qu*il  sera  donne  décharge  au  citoyen  Simon 
et  ù ta  fenimo  de  la  pertoone  du  petit  Caprl.  « 
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dans  son  cœur;  un  homme  capable  de  s’isoler  avec 
rengagement  pris  envers  des  hommes  et  envers  lui- 
méme,  et  tenu  enOers  lui-même  comme  envers  eux, 
de  se  faire  un  jeu  des  larmes  d’un  enfant,  un  plaisir 
de  ses  chagrins,  une  jouissance  de  scs  cris,  un  besoin 
de  ses  terreurs , un  devoir  de  sa  dégradation  ; un 
homme  capable  de  lui  sucer  le  meilleur  de  son  sang 
sans  l’épuiser,  n’achevant  jamais  le  meurtre  mais  le 
recommençant  toujours.  Oui,  cet  homme -là  s’est 
trouvé  pour  couronner  cette  époque  de  crimes  par  un 
crime  plus  grand  encore;  bourreau  soudoyé,  il  n’a- 
vait pas  conçu  ce  forfait  qui  dépasse  les  plus  hideux 
écarts  du  cœur  humain,  mais  il  l’exécuta  pendant 
près  de  sept  mois  avec  un  zèle  et  un  sang-froid  qui 
étonnèrent  même  ceux  qui  l’avaient  ordonné.  « C’est 
un  homme  admirable  de  caractère , dit  un  jour 
Chaumette;  il  est  inflexible  et  toujours  égal  dans  sa 
conduite.  » Oui,  Simon  fut  toujours  inflexible  et  égal 
dans  sa  conduite.  Jamais  homme  dans  aucun  étal  ne 
s’est  montré  aussi  exemplaire  et  n’a  aussi  bien  rempli 
les  devoirs  de  sa  charge.  D’autres  vont  à leur  comptoir, 
à leur  bureau,  à leur  faction,  à leur  navire,  à leur 
charrue  ; lui , il  allait  à sa  victime. 

Jamais  il  ne  quittait  son  poste  de  colère  et  de  ven- 
geance. Couvant  d’un  œil  jaloux  son  travail  incessant 
de  corruption  et  de  mort,  il  était  là,  jour  et  nuit,  oc- 
cupé à tuer  lentement  une  créature  innocente  et  frêle. 
Après  l’avoir  torturée  pendant  tout  le  jour,  il  se  con- 
chîiit  tranquille  le  soir,  comme  un  homme  qui  .s’est 
acquitté  du  travail  de  sa  journée,  et  avec  la  ferme  réso- 
lution de  recommencer  le  lendemain;  et,  le  lendemain, 
il  essayait  un  autre  supplice  sur  la  même  victime 
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(lovcnue  plus  faible  encore,  puis  il  se  reiulormait  el 
prenait  des  forces  pour  recommencer  de  nouveau. 

Je  sais  qu’en  vieillis.sant  l’Iiisloire  s’est  faite  indul- 
gente, et  qu’il  lui  suffit  de  voir  un  fanatisme  convaincu 
dans  un  homme  pour  réclamer  en  sa  faveur  des  cir- 
consUinces  atténuantes.  Il  n’est  sorte  de  piédestaux 
qu’elle  n’ait  dressés  aux  Cromwell  et  aux  Sylla.  Tibère 
pourtant  n’avait  pas  moins  de  génie  que  Robespierre, 
et  je  ne  vois  pas  que  Tacite  l’ait  réhabilité. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  extravagance  de  notre 
temps,  j’espère  que  la  manie  des  réhabilitations  ne 
songera  jamais  à ramasser,  dans  son  immonde  égout, 
cet  ignoble  nom  de  Simon  pour  essayer  de  le  laver  à 
la  face  du  soleil.  Obi  que  pour  celui-là  il  n’y  ait  ni 
grâce  ni  merci!  Que  jamais  il  ne  soit  racheté  de  la 
réprobation  unanime  et  universelle,  ce  misérable  mal- 
faiteur dont  la  main  était  rouge  comme  la  hache  du 
bourreau. 
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30  nivôse  — 9 thermidor  an  II  ( 19  janvier  — 27  juillet  1794). 


Simon  n'a  pas  de  socceiseor  La  poiic  lie  Louis  WIl  est  scellée  et  grillée.  — 
Isolement  absolu.  — Eiiiiui  et  peur.  — Hébert  et  scs  partisans  guillotinés.  — 
Danton.  — Chaumette.  — Procès  et  etérution  de  Madame  Élisabeth.  — I.a 
Terreur.  — Catherine  Théot.  — Les  municipaux  : visites  nocturnes.  — Souf- 
france  inexprimable  du  jeune  Roi.  — Démarche  de  M.  Le  Moniiicr.  «—  Tableau 
de  la  France  au  moment  du  9 thermidor. 


On  a vu  les  loiirments  que  le  fils  de  Louis  XVI  a subis 
sous  l’autorité  de  Simon  ; on  a vu  avec  quel  caractère, 
avec  quelle  résignation  il  les  soufl'rit  jusqu’au  moment 
où  il  ploya,  pour  ainsi  parler,  sous  le  poids  des  souf- 
frances humaines,  et  où  son  corps  brisé  laissa  fléchir 
son  âme.  On  a vu,  dans  ce  duel  elfroyablc,  le  bourreau 
souvent  vaincu  par  la  victime.  Cet  excès  de  misère 
n’est  encore  qu’un  commencement  : tout  ce  que  ce 
malheureux  et  magnanime  enfant  a enduré  n’est  rien 
auprès  de  ce  qui  l’attend.  Il  n’a  eu  à combattre  que  les 
hommes:  il  va  avoir  à lutter  contre  l’abandon,  contre 
le  .silence,  contre  l’ennui  de  la  solitude  et  les  fantémes 
de  la  peur. 

Les  comités  décidèrent  que  Simon  n’aurait  point  de 
successeur.  C’était  un  homme  si  diflicilc  à remplacer  ! 
Cliaumetle  et  Hébert,  qui  dirigeaient  tout  ce  qui  con- 
cernait le  Temple,  acceptèrent  cette  décision  cjui  ne 
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laissait  aucun  intermédiaire  entre  l’nutoritc  munici- 
pale et  la  tour  du  Temple. 

Ils  déclarèrent  qu’ils  demanderaient  à la  force  des 
choses  la  sûreté  que  l’absence  d’un  gardien  permanent 
leur  refusait,  et,  dès  le  lendemain,  c’est-à-dire  le 
1"  pluviôse  an  II  (20  janvier  1794),  ils  firent  restrein- 
dre à une  pièce  le  logement  du  prisonnier  : l’enfant  fut 
relégué  dans  la  chambre  du  fond,  qui  avait  été  celle 
de  Cléry  et , plus  tard , celle  de  la  femme  Simon  pen- 
dant sa  maladie.  La  porte  de  communication  entre 
l’antichambre  et  cette  pièce  ' fut  coupée  à hauteur 
d’appui,  scellée  à clous  et  à vis,  et  grillée  du  haut  en 
bas  avec  des  barreaux  de  fer.  A la  hauteur  d’appui, 
fut  posée  une  tablette  sur  laquelle  les  barreaux,  en 
s’écartant,  formaient  un  guichet  fermé  lui-même  avec 
d’autres  barreaux  mobiles  que  fixait  un  énorme  cade- 
nas. C’est  par  ce  guichet  qu’on  faisait  parvenir  au  petit 
Capet  ses  mets  grossiers , et  c’est  sur  ce  rebord  qu’il 
devait  remettre  ce  qu’il  avait  à renvoyer.  Le  système 
cellulaire,  dont  se  plaignent  aujourd’hui  les  natures 
les  plus  fortes,  avait  été,  on  le  voit,  inventé  par  le 
génie  révolutionnaire  qui  a épuisé  les  ressources  de  la 
souffrance,  et  il  avait  été  inventé  contre  un  enfant. 
Bien  que  restreint,  son  appartement  était  encore  vaste 
pour  une  tombe.  Comment  pouvait-il  se  plaindre  ? Il 
avait  une  chambre  où  se  promener,  un  lit  où  reposer, 
il  avait  du  pain,  il  avait  de  l’eau,  il  avait  du  linge,  il 
avait  des  vêlements.  On  ne  lui  donnait  ni  feu  ni  lu- 
mière ; sa  chambre  n’était  chauffée  que  par  le  tuyau 
d’un  poêle  placé  dans  la  première  pièce,  elle  n’était 
éclairée  que  par  la  lueur  d’un  réverbère  suspendu  vis- 

' Voir  le  plan,  I.  I,  page  31  fi. 
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à-vis  les  barreaux  ; c’est  entre  ces  barreaux  aussi  que 
passait  le  tuyau  du  poêle. 

Tout  cet  arrangement  fut  arrête  et  entrepris  dans 
la  journée  du  1"  pluviôse,  il  fut  aebeve  le  soir  même 
à la  clarté  des  lanternes;  et,  soit  calcul  atroce,  soit 
fatale  coïncidence , le  royal  orphelin  inaugura  sa  nou- 
velle prison  le  jour  même  où  son  père  était  moulé  sur 
l’échafaud  (2  pluviôse  an  II,  — 21  janvier  179i). 

Mais  il  n’y  avait  pour  lui  ni  date  ni  anniversaire  ; 
l’année,  les  mois,  la  semaine,  tout  était  confondu  dans 
sa  pen.sée;  le  temps,  semblable  à un  lac  aux  eaux  dor- 
mantes et  silencieuses,  avait  cessé  de  couler.  Les  jours 
ne  se  marquaient  pour  lui  que  par  les  souffrances  ; ils 
ne  se  distinguaient  plus  les  uns  des  autres,  puisqu'il 
souffrait  tous  les  jours. 

Cependant  il  n’avait  vu  avec  effroi  ni  les  change- 
ments qu’on  opérait  dans  sa  demeure  ni  la  solitude 
dans  laquelle  on  l’enfermait.  Depuis  que  le  malheur, 
en  le  séparant  de  sa  mère,  avait  clos  pour  jamais  les 
temps  insoucieux  de  son  enfance,  le  Prince  n’avait  pas 
encore  éprouvé  ce  moment  de  calme.  Hélas  ! il  se  crut 
peut-être  à l’abri  des  hommes.  Il  se  sentit  libre  enfin 
dans  sa  prison,  comme  au  creux  d’une  vallée  un  jeune 
daim  échappé  aux  chiens  des  chasseurs.  Peut-être 
|)en.sa-t-il  même  que  son  isolement  n’était  qu’une  tran- 
sition à un  état  plus  doux,  que  sais-je?  une  améliora- 
tion due  à une  influence  qui  pouvait  plus  tard  lui  ren- 
dre sa  mère  et  sa  liberté.  L’espérance  vient  si  vile  à 
ceux  qui  n’ont  pas  encore  une  longue  habitude  de  la 
vie  et  qui  grâce  à leur  âge,  sont  nouveaux  dans  le 
malheur  ! 

Nous  entrons  dans  une  période  de  maux  qu’il  nous 
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devii'iil  difficile  de  décrire  el  d’énumérer:  misère  lerne, 
sombre,  monolone,  privée  du  pompeux  appareil  qui 
eiilourc  d’ordinaire  les  inforUmes  royales. 

Qui  dira  jamais  les  tortures  étouifées  dans  ce  cachot 
pendant  plus  de  six  mois  ! Qui  dira  jamais  les  combats 
intérieurs  qui  se  sont  livrés  dans  cette  jeune  âme,  et 
les  invisibles  an<joisses  qui  ont  déchiré  ce  cicur  que 
Dieu  avait  fait  si  plein  de  courage  et  de  mansuétude  ! 
Oui,  pendant  plus  de  six  mois  (dcj)uis  le  20  janvier 
jusqu’au  27  juillet  170i),  l’air  du  ciel  n’est  pas  des- 
cendu dans  celle  chambre  ; le  jour  y arrivait  à peine  à 
travers  les  grilles  et  les  abat-jour,  dont  l’épaisseur  et  la 
solidité  étaient  l’objet  d’une  surveillance  incessante  de 
la  part  du  Conseil  La  victime  ne  voyait  pas  même  la 
main  avare  qui  lui  faisait  passer  scs  chétifs  aliments  par 
l’espèce  de  tour  pratiqué  dans  la  porte  grillée,  ni  la 
main  imprévoyante  qui,  chargée  d’allumer  le  ])oèle, 

* Commune  de  Pari». 

Extrait  du  registre  des  deliberations  du  Conseil  du  Temple, 

• Paris,  1p  2 iiiuWc  Ho  l'an  II  Ho  la  Hépuliliijur  (22  Hôccmlirc  . 

• 

» (a'jourd'Ilui , 2 nivôse,  Irois  heures  de  relevée,  se  soûl  présenles 
au  Conseil  les  ciloyens  Lépine,  Lelièvre  el  Lanj^lois , de  service  hier  au 
Temple,  lesquels  nous  ont  fuit  part  de  la  conférence  qu’ils  ont  eue  ce 
matin  avec  le  citoyen  maire,  sur  les  motifs  du  sursis  h l'occasion  de 
l’arrêté  du  Conseil  jp'néral,  sur  les  abat-jour  à poser  dans  la  chanjbre 
de  Simon,  au  second,  d’on  il  résulte  que  tous  les  obstacles  du  moment 
sont  levés,  le  conseil  du  Temple  de  service  aujourd'hui  et  le  conseil 
d’hier  réunis,  ont  arrêté  que  le  citoyen  Coru  serait  à l'instunt  prévenu 
de  faire  venir  rmivricr,  h l’effet  d'cxéciilcr  l’arrôté  du  Conseil  jpMicral, 
' et  qu’il  serait  délivré  copie  du  procès-ierhal  au  citoyen  Coni. 

1 Toxvkli.ikr,  Lkvasskvr,  Lkchknard.  1 

Celte  affaire  des  abat-jour  avait  déjà  occupé  le  Conseil  «général  et  le 
conseil  du  Temple;  et  à la  date  des  14  el  l.>  decembn*  1793,  on  trouve 
deux  arrêtés  tendant  • à faire  établir  les  almt-jour  apposés  aux  fenêtres 
de  rappartemeiit  qu'occupent  Simon  et  le  petit  Capet,  tels  qu’ils  etuieut 
avant  qu'on  en  détachai  une  partie.  > 
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le  laissail  parfois  sans  feu  par  un  froid  riyourenx , et 
parfois,  à force  de  l’enlrelenir,  faisait  une  éluve  de  la 
])rison.  Il  n’enlendait  jamais  d’aulre  bruit  que  celui 
des  verrous.  Seulement,  vers  la  lin  du  jour,  une  voix 
sévère  lui  criait  de  se  coucher,  parce  qu’on  ne  voulait 
pas  lui  donner  de  lumière. 

11  était  obligé  de  balayer  lui-même  sa  chambre,  s’il 
voulait  y conserver  quelque  propreté  ; mais  malbeu- 
rciisement  ses  forces , affaiblies  par  d’indiynes  traite- 
ments, par  la  mauvaise  nourriture  et  j>ar  le  défaut 
d’exercice,  ne  purent  lui  permettre  de  prendre  long- 
temps ce  soin. 

Déjà  assez  avancé  pour  se  demander  compte  de  scs 
sensations,  assez  intelligent  pour  avoir  le  scutiment  de 
sa  position,  qu’on  juge  des  tourments  de  ce  pauvre  petit 
èire  luttant  ainsi  dans  l’obscurité  d’une  prison  contre  des 
monstres  dont  il  ne  pouvait  connaître  ni  la  force  ni  le 
nombre  ! Car,  chaque  .soir,  il  lui  semblait  que  c’élait  une 
voix  nouvelle  qui  lui  ordonnait  de  se  coucher.  Il  était  là 
comme  au  milieu  d’un  rêve  effrayant  ; son  esprit  flot- 
tait dans  un  vague  plein  de  soucis  et  de  terreurs.  I.a 
solitude  pesait  sur  son  âme  comme  un  poids  de  plomb. 
Privé  de  tout  travail,  de  tout  jeu,  de  tout  objet  qui 
pût  l’occuper,  de  toute  parole  qui  ju'it  réveiller  son 
oreille,  que  ses  journées  étaient  longues  ! Kneore  avait- 
il,  tant  qu’elles  duraient,  une  faible  lueur  j)our  éclairer 
son  aJ)andon.  loir,  c’est  vivre,  c’est  penser,  c’est  pos- 
séder, c’est  se  défendre.  Mais  le  soir,  le  soir,  quand 
celle  apj)arence  de  vie  (pi’enficticnl  un  reflet  de  lu- 
mière cesse  ; (juaiid  les  lénèbrcs  cl  le  silence  viciineiit 
séparer  riiommc  du  monde  extérieur  et  renferment 
seul  avec  lui-même,  ob  ! c’est  alors,  surtout  pendant 
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ces  longues  heures  qui  précédaient  le  sommeil,  que 
venaient  à lui  les  amères  réflexions,  la  fièvre  doulou- 
reuse des  pensées,  puis  la  peur,  la  peur  aussi  tenace 
que  l’ombre,  aussi  sombre  que  la  nuit,  la  peur  avec  ses 
vagues  menaces  et  ses  insaisissables  fantômes,  la  peur 
pleine  de  sursauts,  d’excitalions,  de  périls!  Hien  des 
trails  alors  lui  ont  traversé  l’ànie,  tels  peut-être  que  son 
ennemi  le  plus  acharné  n’y  ajouterait  pas  foi. 

Bien  des  jours,  bien  des  nuits  s’écoulèrent...  Aucune 
parole,  aucune  plainte  ne  sortit  de  cette  prison.  Il  ne 
savait  pas  cependant  pourquoi  on  lui  en  voulait,  il  ne 
comprenait  pas  pourquoi  on  lui  faisait  du  mal  ; il  sen- 
tait au  fond  de  son  cœur  son  abandon,  son  abaissement 
et  sa  misère , et  il  ne  se  les  expliquait  pas;  il  acceptait 
le  supplice  sans  s’irriter  contre  cette  association  mys- 
térieuse qui  l’avait  fait  orphelin.  La  trappe  s’ouvrait 
tous  les  jours  : jamais  il  n’a  demandé  merci  ni  pitié.  Il 
pensait  sans  doute  quelquefois  à son  père,  mais  sans 
songer  à le  venger;  il  pensait  à Dieu,  sans  lui  deman- 
der plus  que  son  secours.  Il  n’y  avait  dans  sa  jeune  âme 
qu’amour  et  miséricorde,  cl  il  n’y  a que  Dieu  qui  ait 
entendu  scs  soupirs. 

Cependant  Robespierre  et  Danton , s’a|)ercevant 
qu’Hébert  et  ses  partisans  cherchaient  à élever  la 
puissance  de  la  Commune  de  Paris  au-dessus  do  celle 
de  la  Convention,  se  réunirent,  malgré  leur  aulipathie 
mutuelle,  pour  perdre  les  ennemis  communs.  Hébert 
et  les  hébertistes,  subitement  arrêtés,  furent  condam- 
nés à mort  le  A germinal  an  II  (24  mars  1T!)4)  '. 

• Ij|*s  nt  ics  officiels  de»  oxéciilîons  cl  îles  tlécès  doimeiit  leurs  iiniiis 
écril»  dans  l’ordre  suivaiil  : 

i.  JHcqiies-Rcnt^  Hébert,  substitut  de  radient  national  de  la  Commune 
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Les  (lominalcurs  de  la  Convention  prétendaient  qu’un 
complot  avait  été  ourdi  entre  madame  la  comtesse  de 
Rochechouart  et  Hébert  pour  faire  évader  la  famille 
royale;  que  déjà  Hébert  avait,  pour  récompense  de  sou 
adhésion  à ce  projet,  touché  un  million  payé  par  les 


de  Paris,  âgé  de  35  ans,  natif  d’Aleiirnn  , département  de  l'Orne, 
domicilié  à Paris,  rue  XcuveMle-rKgalité. 

2.  Charles-Philippe  Ronsin,  avant  la  révolution  homme  de  lettres,  puis 

commissaire  de  guerre,  ordontiateur,  adjoint  au  ministre  de  U 
guerre,  général  de  l'armée  révolutionnaire;  âgé  de  42  ans,  natif 
(le  Soissons,  département  de  l’Aisne,  domicilié  à Paris,  Imule- 
vard  Montmartre,  ii®  27. 

3.  Antoioc-Franrois  Moinoro,  imprirneur-lihrairc  et  administrateur 

du  département  de  Paris,  âgé  de  3H  ans,  natif  de  Besancon , dé- 
partement du  Doubs,  domicilié  à Paris,  nie  de  la  Harpe  , 11“  71. 

4.  François-Vicolos  Vincent,  ci-dcvont  clerc  de  procureur,  pui*  mem- 

bre de  la  Commime , et  actiielleinenl  seerclairc  <|éocrat  du  dépar- 
lemeut  de  la  ;|uerre  ; ligé  de  27  aus,  uatif  de  l'arit,  y doniieilic, 
rue  des  Ciloyetmes,  section  de  Mulius-Scéiulu. 

O.  .Michel  Laumur,  ci-devant  lieutenant-colonel  de  la  marine  et  colonel 
d'inrauterie  au  0°  régiment  de  l'armée  du  Nord,  et  général  de 
brigade;  Âgé  de  t>3  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  Croix- 
des-PcIits-Champs , n"  42. 

6.  Jean-Conrad  Kock,  banquier.  Agé  de  38  ans,  natif  de  Llm,  en 

iloUandc,  habitant  en  France  depuis  1787;  demeurant  1 Pas.<y, 
près  Paris,  et  encore  à Paris,  me  Xeiuc-dc-rEgalilé , u‘  31  V. 

7.  Pierre-Jean  Proly,  négociant,  puis  rédacteur  de  jniimal , Agé  de 

42  ans,  natif  de  Bruxelles,  en  France  depuis  1782;  demeurant 
à Paris,  rue  Vivicnne,  u“  7. 

8.  François  Ucsficux,  marchand  de  vin  de  Bordeaux,  Agé  de  3!)  ans, 

natif  de  Bordeaux , domicilié  A Paris , rue  des  Filles-Saint-Tbo- 
mas , n"  20. 

9.  Anacharsis  Clooti  (Jean-Baptiste) , homme  de  lettres,  ci-devanl  dé- 

puté à la  Conveiilion  nationale;  âgé  de  38  ans,  natif  de  Clèvcs, 
dans  la  Belginuc,  habitant  en  Fraiiee  depuis  27  ans,  demeurant 
A Paris , me  Je  Mesnard , n"  503. 

10.  Jacob  Pcyrcra,  manufacturier  de  tabac,  Agé  de  51  aus,  natif  de 

Bayonne,  département  des  Basses-Pyrénées,  demeurant  A Paris, 
rue  Saint-Denis , n°  413 , section  Bon-Conseil. 

11.  Marie-Aiinc-Calbcrinc  Latrcille,  Agée  de  34  ans,  naliie  de  Mon- 

treuil-BelIcy,  département  de  RliAne-et-Loire,  demeurant  à Paris 
depuis  six  mois,  me  et  maison  Bnssy,  femme  Vhiestineau. 

12.  Jcan-.Antoine-Florent  .Armand,  élève  eu  chirurgie.  Agé  de  20  ans, 

natif  de  Chaylac  , département  de  l’Ardèche , domicilié  A Pans 
depuis  un  an,  rue  et  maison  Bussy. 
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princes  coalisés , cl  qu’iin  aulre  million  lui  devait  être 
compte  après  le  succès.  Puis  on  assurait  que  la  peur 
ayant  saisi  le  traître  il  avait  lui-mème  dénoncé  la  con- 
spiration. 

Couthon,  le  diqne  ami  de  Robespierre,  l’accusa 

lî}.  Jcan-Baptisic  Aurard , employé  au  comité  de»  rccbcrchos  du  de- 
pftHemont  de  Paris,  Aj^é  de  52  ans,  natif  de  Grenoble,  depar- 
tement de  risére , domicilié  à Paris , rue  des  Maiivais-Garçons- 
Saint'^jerrnain  ; ci-devant  coupeur  de  ^ants,  journalier. 

14.  Frcdéi  •ic-Piorre  Dneroquet,  ci-devant  perruquier-coiffeur  et  parfu- 

meur, et  depuis  commissaire  aux  accaparements,  A^é  de  31  ans, 
natif  d’Amiens,  département  de  la  Somme,  demeurant  à Paris, 
rue  du  Paon,  n*>  2,  section  de  Marat. 

15.  Armand-Hubert  Leclerc,  chef  de  division  au  bureau  de  la  jjuerre , 

Aj^é  de  V4  ans,  natif  de  Caiiy,  département  de  la  Seine-Inférieure, 
domicilié  à Paris,  me  Granjje-Balelièrc,  ii<*  10,  et  ancien  archi- 
viste du  ci-devant  évéché  de  Beauvais. 

16.  Jean-Charles  Bourgeois,  ci-<1e\ant  menuisier,  employé  dans  les  bu- 

reaux de  la  guerre,  et  commandant  de  la  force  armée  de  sa  sec- 
tion, Âgé  de  26  ans,  natif  de  Paris,  y demeurant,  rue  des  Sans- 
Culottes,  ci-devant  Guisardc,  section  de  Mutius-Scévola. 

17.  Albert  Mazuel , aucicn  cordonnier,  depuis  brodeur,  et  après  aide  de 

camp  de  Bmichotte,  ministre  de  la  guerre;  chef  d’escadron  de  la 
cavalerie  révolutionnaire,  commaiidaut  temporaire  de  In  Vilic- 
Affrunchie,  Agé  de  28  ans,  natif  de  Corniniine-.^ffranchic. 

18.  Antoine  Deseomblo,  amieii  garçon  épicier,  Agé  de  29  ans,  natif  de 

Besançon,  département  du  Doubs,  domicilié  A Paris,  rue  Saiiite- 
Croi\-<ie-ia-Brelonncric,  lé*  21,  section  des  Üroils-dc-rHomme. 

19.  PiciTc-l  Iric  Dubuisson,  homme  de  lettres,  nommé  à différentes  épo- 

ques eominissaire  du  pouvoir  exécutif,  Agé  de  V8  uns,  uatil  de 
Laval,  département  de  la  Mayenne,  domicilié  à Paris,  rue  Saint- 
Honoré,  n°  15hV7. 

■ Vu  Icxtrail  du  jugement  du  Tribunal  criminel  révolu- 
tionnaire cl  du  procès-verbal  d'cxéciitiun,  en  date 
du  4 de  ce  mois; 

f Siguc  : Wolkk,  commis  greffier. 

* Le  13  germinal,  lan  11  de  la  République. 

t Clai  iik-Avtoive  Dkltroit,  officier  public.  i 

Le  Moniteur  du  5 gerininul  an  H dit  que  t la  femme  (Jiieslincaii 
s'étiiiit  déclarée  enceinte  a obtenu  iiu  sursis.  * Xous  voyons  pourtant  le 
nom  de  celle  femme  parmi  ceux  des  victimes.  Le  ,l/o/i/7c«r  ajoute  : 
t Le  citoyen  Taboureau,  de  la  section  de  Marat,  est  le  seul  des  accusés 
qui  ait  été  unpiitte.  t 
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hautement  à la  tribune  nièinc  de  la  Convention  : « On 
a tenté,  dit-il,  de  faire  parvenir  au  Temple,  aux  en- 
fants Capet,  une  lettre,  un  paquet  de  50  louis  en  or; 
le  but  de  cet  envoi  était  de  faciliter  l’évasion  du  fils  de 
Capet;  car  les  conjurés  ayant  formé  le  projet  d’établir 
un  conseil  de  régence,  la  |)résencc  de  l’enfant  était 
nécessaire  à l’installation  du  réfjent.  Qu’ils  tremblent 
les  scélérats  qui  voulaient  donner  un  maître  aux  Fran- 
çais! leur  dernière  heure  est  sonnée,  ils  périront  » 

On  le  voit,  la  frêle  et  lamentable  existence  du  petit 
Capet  troublait  eneore  l’e.xistence  des  tyrans.  Leur  dic- 
tature devenait  de  Jour  en  Jour  plus  ombrageuse.  Le 
moindre  siqne  de  pitié  à l’éqard  des  enfants  de  Louis  \VI 
était  regardé  comme  un  crime.  Le  7 germinal  (27  mars), 
c’est-à-dire  trois  Jours  après  l’exécution  d’Hébert , il 
était  question  de  renouveler  la  commission  des  sept 
membres  du  Con.seil  général  de  la  Commune  qui  étaient 
spécialement  chargés  de  la  surveillance  du  Tcm]>le. 
Cresseud,  de  la  section  de  la  Fraternité,  est  proposé; 
sa  nomination  est  combattue,  on  raccu.se  d’avoir  osé 
plaindre  le  .sort  du  petit  Capet  et  d’avoir  épié  ses  col- 
lègues pluUU  que  surveillé  le  prisonnier.  Une  telle  im- 
putation donna  lieu,  comme  on  le  pense  bien,  à de 
vives  discussions  dont  le  résultat  fut  d’exclure  Cres- 
send  du  Conseil  et  de  renvoyer  immédiatement  à l’ad- 
ministration de  la  police  *. 

' Séance  du  2B  venWse  an  II  (16  mars  179V). 

* • Un  membre  rail  des  inenipalions  trrs-;(raie8  contre  Cressend,  de  la 
section  de  la  Kraternité , membre  du  conseil  proposé  pour  aller  au  Tem- 
ple : il  dit  que  le  citoyen  Cressend  s’est  permis  de  plaindre  le  sort  du 
petit  Capet,  et  faisait  un  relevé  de  la  liste  des  membres  du  conseil  qui 
étaient  de  ,qarde  au  Temple,  .'^pi-ès  discussion,  et  sur  la  proposition  de 
plnsieiirs  membres,  le  Conseil  arrête  que  le  citoyen  Cressend  est  exclu 
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Le  mois  siiivanl,  pareille  exclusion  eut  lieu.  Lin  autre 
commissaire,  qui  avait  mérilé  par  ses  procédés  que 
Madame  Royale  lui  recommandât  son  frère , essaya  de 
|)arler  contre  la  solitude,  la  privation  d’air  et  l’abandon 
du  fils  de  l.ouisXll;  il  fut  aussitôt  éliminé  du  Conseil. 
A cette  époque  de  liberté,  l’exclusion  ou  la  destitution 
d’un  emploi  faisait  do  droit  pas.ser  dans  la  classe  des 
suspects;  de  là  il  n’y  avait  qu’un  pas  à la  prison,  qu’un 
pas  de  la  prison  au  Tribunal  révolutionnaire , et  le 
Tribunal  révolutionnaire  était  le  vestibule  inévitable 
de  l’échafaud. 

Cressend  et  son  complice  ne  parcoururent  pas  toute- 
fois cette  voie  fatale  ; leur  interrogatoire  avait  bien 
démontré  que  e’etaient  deux  hommes  peu  révolution- 
naires; mais  leurs  collègues,  par  intérêt  personnel, 
hésitèrent  à entrer  dans  un  système  de  proscriptions 
intérieures  qui  pouvaient  d’un  jour  à l’autre  atteindre 
l(*s  proscripteurs  eux-mêmes.  Les  deux  membres  éli- 
minés ne  furent  point  incarcérés.  L’exclusion  du  Con- 
seil les  sauva  même  de  la  mort,  car  leurs  anciens 
collègues,  membres  de  la  Commune,  furent,  quelque 
temps  après , entraînés  par  le  })  thermidor  vers  cet 
échafaud  vengeur  où  montèrent  les  oppresseurs  de  la 
France. 

La  mort  d’Hébert  avait  donné  le  goût  du  sang;  les 
chefs  de  la  montagne  commencèrent  à s’entre-rlévorer  ; 
les  ambitieux  ne  semblaient  monter  au  pouvoir  que 
pour  passer  de  plain-pied  à l’échafaud.  Quand  ou 


(lu  ieiu  du  coiiic'il,  et  qii'it  sera  eiicoyc  ù la  police  !(ur-lc-(diamp , uvts: 
tes  pièces  i t'appui , et  (jue  les  scellés  seruut  apposés  sur  ses  papiers,  i 
(Conseil  général  de  la  Commune , séance 
du  7 ((ermiiial  an  II,  27  mars  17iH.) 
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s’élève  si  rapiclonienl  on  ne  descend  pas,  on  tombe. 
Le  IG  «jenninal  an  II  (5  avril  Danton  était 

envoyé  au  supplice  comme  agent  d’une  conspiration 
tendant  (qui  le  croirait?)  an  rétablissement  de  la 
monarchie  ! Robespierre  lui  avait  donné  quatorze  com- 
pagnons de  mort  ' ; mais  ce  cortège  suprême  ne  sufli- 

^ Voici  les  noms  de  ces  quinze  hommes,  tels  qu’ils  sont  écrits  et  raii« 
<^éf  dans  le  procès-verbal  de  leur  exéculiou,  et  dans  l’acte  ofllciet  de 
leur  décès  : 

1.  IMiilippc-François-Xasairc  Fabre  Dé|jlan(ine,  ci-devant  homme  de 

lettres  et  député  à la  Convention  nationale,  il<{é  de  uns, 
natif  de  CarcassonnCf  domicilie  à Paris,  rue  VilIc-l'Kvèque. 

2.  Joseph  Launay,  homme  de  loi  et  député  à la  Convention  nationale  , 

é<{e  de  39  ans,  natif  d’Angers,  domicilié  ordinairement  à .Anvers, 
et  à Paris,  boulevard  Montmartre,  n"  5. 

3.  François  Chabot,  ci-devaiit  capucin  et  représentant  du  peuple,  é;,é 

de  3T  ans,  natif  de  Suint-Ceiiiest,  département  de  l'Aveyroo,  do- 
micilié à Paris,  rue  d'Anjou,  u”  19. 

4.  Lucie-Simplicc-Camille-Bciioist  Desmoulins,  homme  de  lettres, 

de  33  ans,  natif  de  Guise,  district  de  Venins,  domicilié  à Paris, 
place  du  Théâtre-Français. 

5.  Jean-François  Lacroix,  soldat,  capitaine  de  milice,  puis  homme  de 

loi  et  ex-député  k la  Convention  nationale;  â^é  de  40  ans,  natif 
de  Ponl-Audemer,  département  de  l'Kure,  domicilié  à Pans,  rue 
Lazare , n°  0. 

6.  Pierre  Phelippeaux,  homme  de  loi  et  député  à la  Convention  natio- 

nale, djjé  de  33  ans,  natif  de  Ferrière,  département  de  l’Oise, 
domicilié  à Paris,  rue  de  rKchclle,  n*>  3. 

7.  Claude  Bazirc,  commis  aux  Archives  des  Etats  de  la  Bourÿojjne, 

commandant  de  la  ^ardc  et  député  à la  Convention  nutionalc;  âgé 
de  29  ans,  natif  de  Dijon,  département  de  la  GMc-d'or,  domiciué 
à Paris,  rue  Saint-Picrrc-Moiitmartrc. 

8.  Marie-Jean  Hérault  de  Séchclles,  député  à la  Convention  nationale, 

âge  de  34  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  Basse-du-Rem- 
part , 11°  14. 

9.  Georges-Jacques  Danton  , député  à la  Comeution  nationale  , Âgé  de 

34  ans,  natif  de  Darcy-sur-Aube , département  de  l'Aube,  domi- 
cilié à Paris,  rue  et  section  de  Marat. 

10.  Marc-René  Sahuguel  Despagiiac,  ci-devant  abbé  et  employé  aux 

ronrnitiires  des  haras,  âgé  de  41  ans,  natif  de  Brie,  département 
de  la  Corrèze,  domicilié  à Paris,  rue  de  TUiiiviTsité,  près  l’an- 
cienne barrière. 

11.  Simon  Kotloo  Jtiniit.s  FreVf  fournisseur  k l'amiée,  âgé  de  30  ans, 

natif  de  Bruyeii , en  Moi*avie  , domicilié  à Paris , rue  d'Anjou- 
Snint-Hoiioré , n«19. 
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sailpasau  grand  fomialeur  du  Tribunal  révolulionnaii  o, 
qui  s’écria  sur  la  cliarrelle  du  bourreau  : « J’enlraîne 
Robes|)ierre,  Robespierre  me  snil!  n Quatre  mois  ne 
s’étaient  pas  écoulés,  et  les  propliétiques  paroles  de 
Danton  s’étaient  réalisées. 

Danton  est  une  des  plus  frappantes  victimes  de  cette 
loi  du  talion  que  la  Providence  se  plaît  quelquefois  à 
ap|)liquer  aux  hommes  ; 

Le  5 juillet  17!)3  Danton  lit  instituer  le  tribunal 
révolutionnaire,  cl  le  5 avril  179i  le  tribunal  révolu- 
tionnaire envoyait  Danton  à la  mort  : 

Ce  tribunal,  d’après  Tunique  mesure  que  Danton 
avait  fait  adopter,  pouvait  imposer  silence  aux  accusés, 
quand  ce  silence  convenait  aux  juges;  et  lorsque  l’ac- 
cusé Danton  voulut  se  défendre,  le  tribunal  lui  interdit 
la  parole,  conformément  à la  loi  que  Danton  lui-même 
avait  faite. 

Danton  avait  dit  quelquefois  : «Tout  ira  bien,  tant 
que  Ton  dira  Robespierre  et  Danton;  malheur  à moi, 
si  jamais  Ton  disait  Danton  et  Robespierre.  Dans  les 

42.  Amlrr-Maric  Gusman,  ajjé  do  41  ans,  natif  Grenade,  en  Kspa- 
îpie , naturalisé  Français,  en  17.51. 

13.  Kmmannel  Frey,  iljjé  de  27  ans  , natif  de  Bruyen  (en  Moravie) , do- 

micilie h Paris,  rue  d’Anjoii-Saint-Honoré , ii®  19. 

14.  Jean-Frédéric  Deiderinrhen , avocat  de  la  cour  dn  roi  de  Danemarck, 

Aj^é  de  51  ans,  natif  de  Liixcrnbour}^ , pays  de  HoI.stein  , en  Dane- 
marck , domicilié  à Paris,  me  des  lN’tits-.\n,^iistins. 

15.  François-Joseph  W’estermanii , ci-ilcvaiit  aide  de  camp  de  Duinou- 

riez,  depuis  j]i*néral  de  division,  àjjé  de  38  ans,  natif  de  Moizeim, 
département  du  Bas-Rhin. 

â Vu  re.xlruil  du  juj^emenl  du  Trilninul  criminel  révolu- 
tionnaire et  du  procès-verhtil  tl'exéculion , en  date 
du  10  (|erminal  ; 

t Signé  : Lécnii.^ix,  j^reffier. 

* Paris,  le  7 floréal,  l'an  II  de  la  République. 

* Gî.ai  dk-Avtoivk  Dri.troit.  oflicier  public.  » 
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révolutions,  s’écriail-il  encore,  l’autorité  reste  au  plus 
scélérat.  » — 

« Une  singularité  très-frappante  (dit  Riouffe  '),  c’est 
que  Danton,  Hébert,  Chaumette  et  Robespierre  ont  été 
dans  le  même  cachot.  Tant  de  travaux,  de  dissimula- 
tions, d’extravagances  et  de  crimes  ont  abouti  à leur 
conquérir  quatre  pieds  de  terrain  à la  Conciergerie,  et 
une  planche  à la  place  de  la  Révolution,  n 

La  prédiction  de  Danton  était  répétée  quelques  jours 
après,  le  24  germinal  (13  avril),  par  Chaumette  que 
Robespierre  encore  envoyait  à l’échafaud  avec  la  jeune 
veuve  de  Camille  Desmoulins,  Arthur  Dillon  et  quel- 
ques autres  pour  lesquels  on  avait  inventé  un  nouveau 
crime,  ki  conspiration  des  prisons  *.  « Les  ennemis  de 

• Mémoires  d'un  détenu,  pour  servir  à l'Histoire  de  la  tyrannie 
de  Robespierre.  — Paris , Anjubaull , an  III , page  93. 

^ Celle  founiiie  se  composait  de  : 

1.  Philibert  Simon,  député  à la  Convention  nationale,  natif  de  Rumilly 
(Mont-Blanc),  domicilié  à Paris,  rue  Traversiére-Honoré. 

S.  Arthur  Dillon , ci-deraiil  yéné’ral  divisionnaire , Â<ié  de  A3  ans , na- 
tif de  Braywick , en  Angleterre , domicilié  à Paris , rue  Jacob , 
n’  38. 

3.  Jcan-Baptislc  Gobel , ci-devant  rvémie  de  Paris,  Igé  de  67  uns, 
natif  de  Thann  , département  du  Haut-Rhin , domicilié  à Paris , 
île  de  la  Fraternité,  quai  de  l’Egalité,  n“  13. 

A.  Jean-Michel  Beysser,  général  de  brigade  dans  l'armée  de  l’Ouest, 
Agé  de  .VO  ans,  natif  de  Ribeaiiviller,  en  Alsace,  département  du 
Haut-Rhin,  domicilié  ordinairement  à Lorient. 

5.  Gaspard  Chaumette,  agent  national  de  la  Commune  de  Paris,  ci- 

devant  procureur  de  ladite  Commune,  âgé  de  31  ans,  natif  de 
N'evers  (Xievre),  domicilié  i Paris,  rue  de  l’Observatoire,  aux 
Visilandines , et  avant  me  du  Paon , section  de  Marat. 

6.  Marie-Margucrile-Krançoise  Goupile,  âgée  de  38  ans,  native  de 

Paris,  y domiciliée,  me  N'cuve-de-l’Egalilé , cour  des  Forges, 
veuve  de Hébert. 

7.  Jean-Bapliste-ErnesI  Bûcher,  commandant  de  la  garde  nationale  de 

Mesnil-Saint-Dcnis , Agé  de  A3  ans,  natif  d’.Amieiis,  département 
de  la  Somme,  domicilié  h Mesnil  Saint-Denis,  district  de  Ver- 
sailles , département  de  Seine-et-Oisc. 

8.  Marie-Marc-.Autoiuc  Baras,  ancien  administrateur  du  district  do 

TOUK  II.  lA 
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la  Révolution,  disaicnl  les  vainqueurs  du  jour,  sem- 
blent ronailre  de  leurs  cendres;  ils  reparaissent  comme 
le  polype  sous  rinsirumcnt  qui  le  mutile.  » Et  cette 
crainte  même  de  la  royauté  prouvait  encore  l’cxistcnee 


Toulouse,  Sgé  cIc  30  ans,  natif  de  Toulouse,  dé|)arfcment  de  la 
Haule-Uaronne , y domicilié. 

9.  Jean-Jacques  Lacombe,  viiant  de  son  revenu,  âgé  de  33  ànt,  natif 
de  Cajac  (l.ol) , domicilié  a Paris,  maison  garnie  des  Français,  rue 
de  Tliionville,  n°  30,  section  do  Uarat. 

10.  Jcan-Maurice-François  Lebrusse,  lieutenant  de  gendarmerie  près 

les  tribunaux,  Agé  de  31  ans,  natif  de  Rennes,  di'parlenient  de 
rile-el-Vilaine,  domicilié  à Paris,  rue  Jacques,  n"  37. 

11.  Anne-I.urilc-Pbilippc  I.aridon  Duplessis,  Âgée  de  33  ans,  native  de 

Paris,  y domiciliée,  rue  du  TnéAtre-Français,  veuve  de  I.iicic- 
Slmplicc-Caniille-Penoit  Desmoulins. 

13.  Antoine  Duret,  ailjudant  général  de  rarméc  des  .Alpes,  âgé  de  44  ans, 
natif  de  Rnanne-en-Forez , domicilié  à Montbrissey,  département 
du  la  Loire,  lors  de  son  arrestation  à Feure. 

13.  (jiiillaume  Lassalle,  orTicier  de  marine.  Agé  de  34  ans,  natif  de 

Boulogne-sur-Mer,  département  du  Pas-de-Calais,  domicilie  A Pa- 
ris, maison  de  France,  rue  Xcuvo-de-rKgalité. 

14.  Alexandre  Xourry  Grammont,  officier  de  la  cavalerie  révolution- 

naire, et  avant  employé  au  bureau  de  la  guerre.  Agé  de  10  ans, 
natif  de  Limoges,  département  de  la  Ilaute-Vieniie,  domicilié  A 
Paris,  passage  des  Petits-Pères,  n"  3 , section  de  Guillanmc-Tcll. 

15.  Xourry  Grammont,  ci-devant  artiste  du  thcAtre  Montansier,  ensuite 

adjudant  général  do  rarméc  révolutionnaire , Agé  do  43  ans,  natif 
de  La  Rochelle  (Cbarente-Iiiférieurc) , domicilié  à Paris,  passage 
des  Pctits-Pcrcs,  secliou  de  Guillaume  Tell. 

16.  Jean-Marie  Lepallus,  juge  de  la  Commission  révolutionnaire  de 

Feure,  86  ans,  natif  de  Matour,  district  de  Cbaronue,  départe- 
ment de  Saèiie-ct-Loire,  domicilie  ordinairement  à Xéardor,  dé- 
partement de  RhAnc-et-Loire. 

17.  Jean-François  Lambert,  porte-clefs  de  la  maison  d’arrt'l  du  Luxem- 

bourg, Agé  de  35  ans,  natif  de  Roisne,  departement  du  Loiret, 
domicilié  à Paris,  rue  de  la  Convention. 

18.  Marie-Sébastien  Brumeau  Lacroix , membre  du  Comité  révolution- 

naire de  la  section  de  l’LVité,  Agé  de  36  ans,  domicilié  à Paris, 
rue  du  Colombier. 

19.  l'Mme  Rameau,  prêtre.  Agé  de  41  uns,  natif  d'.Auxcrre,  departe- 

ment de  rVoiine,  domicilié  à Paris,  rue  Sauveur. 

30.  Louis-Guilinume-André  Brossard,  secrétaire  du  Comité  réroliition- 

nairc  de  lu  ville  de  Périgueux;  Agé  de  32  ans,  natif  de  Térascon, 
département  de  lu  Dorilogiie,  demeurant  à Périgueux. 

31.  Ktienne  Ragondet,  ci-devant  marcliand  de  chevaux,  comiuaudant 

du  bataillon  de  la  section  de  la  République,  et  inspicteur  dans 
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morale  de  la  royaulé;  l’ombre  d’uu  enfant  enfermé 
cuire  quatre  murs  suUisuit  pour  livrer  les  anarcbisles 
au  trouble  aussi  bien  que  la  Vendée  ù l’espéranee. 

Bien  que  Chaunielte  et  Hébert  eussent  disparu  des 
Conseils  de  la  Commune,  le  Temple  fut  plus  que  ja- 
mais livVé  aux  investigations  les  plus  sévères,  nu  régime 
le  plus  rigoureux  Madame  Élisabeth  ne  pouvait  plus 

les  rlmrrnis  «les  armi'es;  âgé  de  ans,  natif  de  Paris,  denicu- 
ranl  i Capy,  pn\s  Péronne,  département  de  U Somme. 

< Vu  l'extrait  du  jii,gomeat  du  Tribunal  criminel  révolu- 
tionnaire et  du  procès-verbal  d’exécution , en  date 
du  S4  germinal  ; 

> üigné  : Lscrivaim  , greffier. 

■ Le  7 floréal , l'aa  U «le  la  Rt'publit}ue. 

I CLSlJDK-.^NTOINIi  DsLTROIT,  officier  pulllic.  l 

' Cette  rigueur  allait  jusqu'au  riiliciile,  et  se  manifestait  cliaquejour 
par  quelques  nouveaux  arr<^lés.  Voici  denx  docunients,  qui  donneroiil 
une  idée  de  ceux  que  nous  ne  citons  pas  : 

■ Commune  de  Paris. 

■ Le  19  plaviâse  (7  février  1794),  Tau  11  de  la  République 
fran^'aise  une  et  indivisible. 

t Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil  général. 

■ l.e  conseil  du  Temple  fait  part  que  le  citoyen  Langlois  a apporté 
une  bouteille  (lu  contenu  d'envirou  demi-selicr,  scellée  d’uu  cacJict 
formé  de  plusieurs  lettres  <|ue  nous  n'avons  pu  distinguer,  et  sur  laquelle 
était  uni'  inscription  jtortant  ces  mots  : Bouillon  pour  Marie-Thérèse. 

1 .Ayant  interpellé  ledit  Langlois  de  dire  de  quel  ordre  il  appariait  ces 
bouillons,  a dit  que  depuis  environ  quatre  à ciiuj  mois  il  avait  toujours 
continué  d'en  apporter  sans  empi'cbemcnt. 

• Le  conseil  du  Temple,  considérant  qu’aucun  officier  de  santé  n'ayant 
ordonné  les  bouillons  mentionnés  ci-dessus,  et  la  fille  Capet  et  sa  lanio 
jouissant  d'une  santé  parfaite , ainsi  que  s'en  est  assuré  le  conseil  ce- 
jotird'liiii  ; 

• Considérant  que  ce  ne  peut  être  que  par  une  espèce  d'Iiabiludc  et 
sans  aucun  besoin,  que  l'usage  do  ces  bouillotis  a été  conservé,  et  qu'il 
est  en  même  temps  de  rintérèt  de  la  Républit|ue,  oinsi  i|ue  du  ileioir 
des  magistrats,  d'arn'lcr  toute  espèce  d’abus,  ù l'inslaut  qu’ils  vicnueul 
à leur  eonnaissance  : 

• Arnflc,  qu'à  compter  de  ce  jour,  l’usage  do  tous  reinèdcs  qui  pour- 
raient être  apportés  au  Temple  par  qui  «|ue  ce  suit  cessera,  jusqu'à  ce 

IV. 
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obtenir  aucune  nouvelle  de  son  neveu , Madame  Royale 
ne  prononçait  plus  le  nom  de  son  frère  sans  que  le  si- 
lence protestât  ou  que  l’injure  répondit.  La  terreur 
était  partout.  Du  haut  de  ses  échafauds,  ses  san- 
glantes forteresses,  la  minorité  commandait  à la  nation 
de  se  taire,  à la  liberté  de  s’agenouiller,  à rfiumanilé 
de  SC  voiler  et  de  subir  des  lois  de  sang.  On  avait  un 
jour  curé  les  prisons  jusque  dans  leur  profondeur; 
maintenant  si  le  soupçon  suffit  pour  les  remplir,  le 
bourreau  suffira  pour  les  vider.  Les  Collot  d’Herbois , 
les  Lebon , les  Saint-Just , les  Carrier  iront  porter  dans 
les  grandes  villes  l’épouvante  et  la  mort.  La  tache  de 
sang  qui  est  tombée  sur  une  place  de  Paris  s’élargit 
jusqu’à  couvrir  toute  la  France.  La  guillotine  stationne 
dans  un  lac  de  sang  sur  la  place  publique , son  couteau 
infatigable  descend,  remonte  et  redescend  sans  cesse 
entre  ses  deux  poteaux  et  le  long  de  ses  rainures  humi- 
des. Magistrats  et  généraux,  clergé,  peu|>lc,  noblesse, 
citadins,  campagnards,  jeunes  filles  beaux  printemps 
de  l’année , vieillards  aux  confins  de  la  vie , tous  péris- 
sent moissonnés  ensemble , populations  de  martyrs  qui 

qu*il  en  eit  été  référé  au  Couteil  général  de  la  Commune , pour  être  sta- 
tué  par  lui  définitivement  ce  qu'il  appartiendra. 

> Le  Conseil  adopte  l'arrété  du  conseil  du  Temple  dans  tout  son  contenu, 
s Signé  : Lubin  , vice-président. 

I DoasT  Ci’BiKRKS,  secrétaire  greffier  adjoint. 

I Pour  extrait  conforme  ; 

• Dorât  Ci'Bikrks,  secrétaire  greffier  adjoint.  i — 
c Le  secrétaire  greffier  annonce  au  Conseil  qu'en  exécution  d'un  de 
ses  précédents  arrêtés  il  a acheté  deux  dés  en  ivoire  pour  les  prisonnières 
du  'Temple.  Il  ajoute  que  demain  il  portera  it  la  Monnaie  le  dé  d'or,  pour 
le  prix  en  être  distribué  par  les  ordres  du  Conseil. 

• Le  Conseil  général  donne  acte  au  secrétaire  greffier  de  sa  déclaration.  » 
(Conseil  général  de  la  Commune,  séance  du  8 germinal  an  II, 
vendredi  38  mars  1794.) 
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suivent  dans  leur  pèlerinage  un  Roi  et  une  Reine.  La 
sublime  tâche  que  M.  de  Maleshcrbcs  avait  accomplie , 
l’ccbafaud  venait  de  lui  en  donner  le  prix  ‘ (3  floréal 
an  II  — 22  avril  1794).  Je  n’aime  point  à entendre 

i Les  registres  du  Tribunal  révolutionnaire  et  cenx  des  actes  mor- 
tuaires donnent,  dans  l'ordre  suivant,  les  noms  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune , parmi  lesquels  figurent  sa  fille , sa  petite-fille  et  son  petit-fils  ; 
1,  Jacques  Duval  Desprémenil,  cx-conslituant,  égé  de  M ans,  natif 
de  Pondichéry,  domicilié  à Mériffou,  commune  de  l'Armuée, 
département  de  Seine-Inférieure. 

8.  Jacques-Guillaume  Thouret,  ex-constituant,  ex-président  du  Tribunal 
de  cassation , âgé  de  ^8  ans,  natif  de  Pont-I  Evêque,  département 
du  Calvados;  domicilié  à Paris,  rue  des  Petits-Augustins,  n°  31. 

S.  Isaac-René-Gui  Lcchappclier,  ex-constituant,  Igé  de  39  ans,  natif 
de  Rennes,  département  de  l'Ilc-et-Vilaine,  y domicilié,  et  ayant 
un  domicile  it  Paris,  rue  Montmartre. 

4.  François  Hell,  ci-devant  procureur  général  syndic  des  Etals  d' .Al- 

sace , grand  bailli  de  Landres  cl  administrateur  du  département 
du  Haut-Rhin , Agé  de  63  ans , natif  de  Kescinheim , susdit  dépar- 
tement, domicilié  à Paris,  rue  Helvétius. 

5.  Chrélicn.Guillaume  Lamoignon  Malesherbes,  ex-noble  et  ex-minis- 

tre du  tyran.  Agé  de  7Î  ans,  natif  de  Paris,  domicilié  à Maies- 
herbes,  département  du  Loiret. 

6.  Antoinelle-Marguerile-Tliérèsc  Lamoignon  Malesherbes,  native  do 

Paris,  domiciliée  A Maleshcrbcs,  département  du  Loiret,  veuve 
de Lcpellelier  Rosambo. 

7.  Aline-Thérèse  Lcpellelier  RozamlM , Agée  de  83  ans , native  de  Pa- 

ris, domiciliée  A Malesherbes,  département  du  Loiret,  mariée  A 
CbAlcaubriand. 

8.  Jean-Baptiste-.Auguste  CbAlcaubriand,  ex-noble  et  cx-capilaine  de 

cavalerie.  Agé  de  34  ans,  natif  de  Saint-Malo,  département  de 
riUe-el-ViUine,  domicilié  A Malesherbes,  département  dii  Loiret, 

9.  Diane-Adélaïde  Rochechonarl , cx-iioble.  Agée  de  62 ans,  native  de 

Paris,  y domiciliée,  rue  Grange-Batelière;  veuve  de....  Duchâtelet. 

10.  Béatrix  Choiseul,  ex-noble.  Agée  de  64  ans,  native  de  Lunéville,  do- 

miciliée à Paris,  me  Grange-Batelière  ; mariée  A ....  Grammonl. 

11.  Victoire  Boucher  Roehechouart , ex-noble.  Agée  de  49  ans,  native  de 

Paris,  y domiciliée,  me  du  Mont-Blanc;  veuve  de  ....  Poniville. 

12.  Louis-Pierre  Mous.scl,  charpentier  cl  ci-devani  procureur  de  la 

Commune  de  Donnery , Agé  de  48  ans , natif  de  Saint-Marceau- 
d'Orléans,  département  du  Loiret,  domicilié  audit  Donnery.  . . 
t Vu  l'extrait  du  jugement  du  Tribunal  criminel  révolutionnaire 
et  du  procès-verbal  d'exécution,  en  date  du  3 de  ce  mois; 

, t Signé  : Lkcmvsin,  greffier. 

> Le  13  floréal  de  l'an  11  <le  la  Républjqne. 

S Ci.si;Di;-A.XTOixit  Dultroit,  officier  public,  t 
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dire  que  la  France  attaquée  par  l’Kurope  dut  son 
Irioniplie  à scs  excès!  Non,  ce  ne  sont  pas  les  massacres 
de  septembre  qui  empêchaient  la  liberté  de  périr  ; non , 
ce  n’est  pas  le  bourreau  qui  enfantait  l’héroïsme  de 
nos  années;  ne  mentons  pas  à l’bistoire,  no  calom- 
nions pas  le  patriotisme.  Disons  au  contraire,  pour  être 
juste,  aux  dictateurs  de  ce  temps  : Les  exploits  de  la 
France  contre  l’étranger  peuvent  à peine  racheter  vos 
crimes  contre  vos  concitoyens;  ses  victoires  se  multi- 
plient sans  pouvoir  répondre  à vos  assassinats,  et  son 
glorieux  drapeau  n’a  pas  asscs  de  plis  pour  cacher 
toutes  les  hontes  politiques  dont  vous  salissez  la  patrie. 

Depuis  la  mort  de  la  Reine,  les  deux  augustes  pri- 
•sonnières  ignoraient  absolument  comment  allaient  les 
choses  an  dehors  de  la  tour  du  Temple.  J’ai  dit  qu’elles  ne 
pouvaient  savoir  même  ce  qui  se  passait  à côté  d’elles, 
dans  la  chambre  du  jeune  orphelin;  elles  vivaient  de 
leurs  souvenirs,  de  leurs  craintes,  mêlées  de  bien  peu 
d’espérances,  mais  d’une  entière  soumission  à la  vo- 
lonté de  Dieu.  C’est  à cette  pieuse  résignation  que  nous 
devons  la  belle  prière  que  l’histoire  a conservée  de  Ma- 
daine  Elisabeth.  Retenue  autrefois  à la  cour  par  son  dé- 
vouement pour  son  frère,  elle  n’y  avait  vécu  que  pour 
prendre  sa  part  des  tribulations  et  des  larme.s.  Au- 
jourd’hui, tout  ce  que  la  tendresse  a de  plus  touchant, 
tout  ce  que  la  religion  a de  plus  sublime,  tout  ce 
que  la  sensibilité  a de  plus  consolateur.  Madame  Elisa- 
beth le  mettait  en  œuvre  pour  former  le  cœur  cl  l’es- 
prit de  sa  royale  nièce,  »lont  elle  était  devenue  la  mère 
de  par  le  bourreau. 

Le  nouvel  orage  qu’elle  attendait  pour  terminer  ou 
changer  son  sort,  éclata  bientôt. 
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Le  20  florral  an  II  (0  mai  170i),  vers  les  sept  heures 
du  soir,  r/tuissier  Monrl  se  rciitlil  nu  Tenijile , ag  tmi- 
jmgné  tirs  ritoijeus  l'outniur , niljutinut  ijénéml  il'nrlil- 
leric  de  l'nvmre  parisienne , et  Snraillée,  aide  de  cninp 
du  général  llanriot;  il  présenta  aux  nienilires  du  Con- 
seil, Mouret , Huiles , Magendie  et  Code/ roi,  une  lettre 
de  Fouguier,  acetlsateur  public  prés  le  Tribunal  révolu- 
tionnaire, portant  invitation  de  remettre  entre  les  mains 
desdits  susnommés  la  saur  de  Louis  Capet  ' . 

La  Priiieesso  sc  disposai!  à sc  coucher  Iors(|u’elle 
enlendil  ouvrir  les  verrous.  Kllc  se  hâle  de  passer  sa 
rohe.  U Citoyenne,  descends  tout  de  suite,  on  a besoin 
de  toi,  n lui  dirent  d’un  ton  brusque  scs  sinistres  visi- 
teurs. «Ma  nièce  reste-t-cllc  ici?  — Cela  ne  te  refpirdc 
pas;  on  s’en  occupera  après.»  Madame  Elisabeth  em- 
brassa la  pauvre  orpheline,  et,  pour  calmer  .scs  inquié- 
tudes, lui  dit  : U Soyez  tranquille,  je  vais  remonter.  — 
Non,  tu  ne  remonteras  pas,  répond  le  connnissaire 
Eudes*,  prends  ton  bonnet  et  descends.  » Elle  obéit, 
relève  Madame  Iloyale,  qui  tombe  dans  ses  bras,  lui 
dit  A'aroir  du  courage  et  de  la  fermeté , lŸespérer 
toujours  en  Dieu,  de  se  servir  des  bons  prineipes  de 
religion  que  ses  parents  lui  ont  donnés,  et  A' être  fidèle 
aux  dernières  recommandations  de  son  père  et  de  sa 
mère.  La  tante  et  la  nièce  demeurent  un  instant  em- 
hra.ssccs,  puis  1a  tante  s’arrachant  brusquement  à cette 
étreinte,  se  dirijfc  d’un  pas  rapide  vers  la  porte  exté- 
rieure, en  disant  encore  : « l’en.soz  à Dieu,  mon  enfant  ! » 

Madame  Elisabeth  est  partie.  On  la  fait  entrer  an 

' Procè»-vrrtiat  de  tn  Iranjtniion  d'Élisabelli-ttarie  Oo|irl  i ta  (îon- 
cicr^crie. 

^ Guilinliiic  le  11  tliermiJor  in  II. 
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bas  (le  l’cscalier  dans  la  salle  du  Conseil;  là,  pen- 
dant que  l’on  rédige  le  procès-verbal  de  décharge  du 
geôlier,  on  visite  ses  poches  et  on  l’accable  d’injures. 
Klle  traverse,  sous  une  pluie  battante,  le  jardin  et  la 
première  cour;  elle  monte  en  fiacre  avec  l’huis.sieé  du 
tribunal  et  les  deux  officiers,  est  conduite  à la  Concier- 
gerie, interrogée  par  (îabriel  Deliége,  vice-president 
(lu  tribunal  révolutionnaire,  et  le  lendemain  elle  paraît 
devant  des  juges,  accusée  de  complicité  dans  les  crimes 
de  sa  famille.  Cbauveau-Lagardc , nommé  d’office  son 
défenseur,  fait  observer  qu’il  n’y  avait  au  procès  ni 
pièces,  ni  témoins,  et  que  là  où  il  n'existait  aucun 
élément  légal  de  conviction , il  ne  pouvait  y avoir  de 
conviction  légale.  Il  termine  ainsi  : u Celle  qui  a été  à 
la  cour  de  France  le  plus  parfait  modèle  de  toutes  les 
vertus,  ne  peut  pas  être  l’ennemie  des  Français." 
ces  mots,  Dumas',  qui  présidait  le  tribunal,  se  lève 
avec  indignation  et  reproche  violemment  au  défenseur 
de  corrompre  la  morale  publique.  On  abrège  les  for- 
malités; on  clôt  bien  vite  un  débat  inutile,  dans  lequel 
on  avait  meune  interdit  toute  conférence  entre  le  défen- 
seur et  l’accusée,  et  l’on  prononce  l’arrêt  de  mort.  On 
avait  associé  à sa  condamnation  vingt-quatre  autres 
personnes.  Réunie  à elles.  Madame  Kli.sabetb  les  (*difie 
par  sa  toucluante  résignation.  Dans  la  charrette  du 
supplice,  elle  les  exhorte,  elle  les  console.  .Arrivées  au 
pied  de  l’échafaud,  les  femmes,  parmi  lesquelles  on 
comptait  la  vénérable  sœur  de  .M.  de  Malesherbes 
(madame  de  Sénozan)  et  la  veuve  de  M.  de  Montmorin*, 

' Rcnc-Franrois  Dumas,  mis  hors  lu  loi  el  giiilloliiié  l(*  10  Ihcrinidor 
an  II. 

^ Xous  croyons  devoir  cilcr  les  noms  de  Ions  ceux  qui  onl  en  la  gloire 
de  partager  le  martyre  de  Madame  Elisabeth  ; il  est  juste  que  les  victimes 
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ancien  ministre  des  aflaires  étrangères,  lui  demandent 
la  permission  de  l’embrasser,  ce  qu’elle  leur  accorde, 
en  les  encourageant  avec  sa  bonté  ordinaire.  On  ra- 
conte que , comme  la  fournée  était  considérable , on 
avait,  ce  jour-là,  placé  auprès  de  la  guillotine  une 


gardent  anpriVs  H'elir  dons  l'hisloirc  la  place  qn’cllcs  ont  eue  auprès 
d'elle  sur  rrehafaud. 

1.  Elisabeth-Marie -Hélène  Capet,  sœur  de  Louis  Capet,  Iqce  de 

30  ans,  native  do  Versailles,  département  do  Seine-et-Oisc , do- 
miciliée à Paris. 

2.  Anne  Dunaes,  â,qéc  de  33  ans,  native  de  Keisnilh,  en  .4llema,'|ne  , 

domiciliée  i la  .Montagiio-du-Bon-Air,  département  de  Seine-et- 
Oise,  veuve  de Lai<|le,  ci-devant  marquis. 

3.  Louis-Bcriiardin  LencufSourdcval,  ex-comte,  dgé  de  69  ans,  natif 

de  Caen,  dépaiiemcnt  du  Calvados,  domicilié  àChalou,  dépar- 
tement de  Scinc-et-Oisc. 

^f.  .Annc-Xicolc  Lamoignon , Agée  de  76  ans,  native  de  Paris,  y domi- 
ciliée , veuve  du  ci-devant  marquis  de  Seuozan. 

3 Claudc-Lotiise-.Angéliqiie  Bersin,  ex-marquise,  âgée  de  ans,  na- 
tiie  de  Paris , y domiciliée  ; femme  séparée  de  corps  et  de  biens 
de  Crussol  d'.Afnboise. 

6.  Georges  Kolloppe,  pharmacien,  ev-olBcier  municipal  de  la  Com- 

mune, âgé  de  6V  ans,  natif  de  Écalalix,  près  Vvctol,  domicilié  â 
Paris,  rue  et  porte  Honoré. 

7.  Denise  Buard , âgée  de  32  ans , native  de  Paris , y domiciliée , rue 

Florentin,  n»  674. 

8.  Louis-Pierre-Marcel  Letellier,  dit  Bullicr,  ci-devant  employé  â l’ha- 

billement des  troupes,  âgé  de  21  ans  et  demi,  natif  de  Paris,  y 
domicilié,  rue  Florentin,  n"  674. 

9.  Cbarles  Cres.sy  Champmilon , ex-noble  et  ci-devant  officier  de  ma- 

rine, âgé  de  33  ans,  natif  de  Courlon,  prés  Sens,  département 
de  l'Yonne,  y domicilié. 

10.  Tbéodorc  Hall , manufacturier  et  négociant,  âjjé  de  26  ans , natif  de 

Seuzy,  département  de  l'Yonne,  y domicilié. 

11.  .Alexandre-François  Lomcnic,  ex-comte,  et  ci-tlevant  colonel  du  ré- 

giment des  chasseurs,  dit  Cbampagne,  âgé  de  36  ans,  natif  de 
.Marseille  , domicilié  à Brictine  , département  de  l'Aube. 

12.  Louis-Marie-.Athojiasc  Lomenie,  ex-ministre  de  la  guerre  et  maire 

de  Bricnne,  âgé  de  64  ans,  natif  de  Paris,  domicilié  â Bricnne, 
département  de  l'.Aube. 

13.  Antoine. Hiigues-fiulixte  Montmorin,  sous-lieutenant  dans  le  5'  régi- 

ment des  chasseurs  h cheval , âgé  de  22  ans,  natif  de  Versailles, 
département  de  Scinc-et-Oisc,  domicilié  à Passy. 

14.  Jean-Baptiste  Lhoste,  agent  et  domestique  de  Megret  de  Sérilly, 

âgé  de  47  ans,  natif  de  Forgère,  domicilié  â Paris. 
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bnilquüüc  pour  faire  asseoir  les  condamnés.  Les  victi- 
mes se  levaienl , une  à une , à l’appel  de  leur  nom  , cl , 
en  passant  devant  Madame  Élisabeth,  toutes  s’incli- 
naient profondément  avant  de  monter  à l’échafaud. 
Madame  Élisabeth  se  leva  la  dernière. 

Le.s  portes  du  Temple  s’etaient  refermées  sur  la  jeune 


15.  Martial  I.niiioiiii' , rv-noblc  cl  coadjuteur  de  rcvc*chc  du  déparlcnicnt 

de  rVonne,  A^c  de  30  nus,  natif  de  .Marseille,  domieilid  à Sens. 

16.  Anluitie-Jean-Kraueois  Me;]ret  de  Si’Hlly,  ei-devaut  trésorier  général 

de  la  guerre,  cl  depuis  cultivateur,  Ajp'  de  48  ans,  natif  de  Paris, 
dnmieilié  à Pnssy,  près  Sens. 

17.  Anioine-Jean-Marie  Me;[rel  Dctijjny,  cs-nolde,  ci-devant  sons-aide- 

major  du  re>jimenl  des  ci-devant  gardes  françaises , Igé  de  46  ans, 
natif  de  Paris,  domicilié  à Sens. 

18.  Charles  l.omcnie , ci-devant  chevalier  des  ordres  dits  de  Saint-Louis 

et  de  Cincinnatus,  il^é  de  33  ans,  natif  de  Marseille,  domicilié  à 
Brieilne,  département  de  l'Anbc. 

10.  Kranroisc-Gabrielle  Taiineffe , 4gée  de  50  ans,  native  de  Chadicu", 
département  du  Pdy-de-DAmc , domiciliée  ches  Mc^ret  Sérilly,  à 
Pnssy,  département  de  rVoniie,  venvc  de  Montmorin,  ministre  des 
affaires  étrangères. 

20.  Anne-Maric-Charlolle  Lnmcnie,  Ijiéc  de  29  ans,  native  de  Paris, 

domiciliée  A Sens  et  A Paris , rue  lieorges , section  du  .Mont-Hlane, 
n”  18  : divorcè'c  de  l'i'niigré  Canizy. 

21.  Maric-Anne-Calherine  Rosset,  âgée  de  4.4  ans,  native  de  Roche- 

fort,  département  de  lu  Charente,  domiciliée  A Sens,  mariée  A 
Charles-Christophe  Rosset  Ccrcy,  ci-dévnnt  officier  do  marine, 
émigré. 

22.  Klisabetb-Jacquclinc  Liiermillc,  Agée  de  03  ans,  mariée  au  ci-devani 

comte  Rosset,  ev-noble  et  ci-devunt  lieutenant-colonel  des  cara- 
biniers, cl  maréchal  de  camp,  émigré. 

23.  Louis-Claude  Llicrniille  Chamberirand , cx-r.hunoine  de  la  ci-devant 

cathédrale  de  Sens , cx-nnble , Agé  de  00  uns , natif  de  Sens. 

24.  Aniic-Marie-Louise  Thomas,  Agée  de  31  ans,  native  de  Paris,  do- 

miciliée A Pnssy,  département  de  TYouiic  ; mariée  A Megrel  Sérilly. 
23.  J ean-HaplisIe  Dubois,  domrslii|iic  de  Mcgrct  Detigiiy,  Agé  de  41  ans, 
natif  de  .Mcrfil,  district  do  Reims,  département  de  la  Marne,  do- 
micilié chez  ledit  Megrct  Üetigny. 

t Vu  rcxirail  du  jugement  du  tribunal  criminel  révolu- 
tionnaire et  du  procès-verbal  d’evéculion,  en  ilalc 
du  21  floréal  ; 

> Signé  : LAcrivai.v  , greffier. 

» Claudk-.Astoin»  ükltroit,  officier  public.  i 
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Marie-Thérèse , désormais  condamnée  h lullcr  seule 
contre  la  douleur  et  l’iniquité.  L’heure  allait  sonner 
pour  la  sœur  dans  le  désert,  comme  elle  sonnait  déjà 
pour  le  frère  depuis  le  20  janvier  04;  mais  la  sœur  du 
moins  voyait  encore,  ou  l’espion  qui  venait  la  surveiller, 
ou  le  guichetier  qui  lui  apportait  sa  nourriture;  tandis 
que  son  païUTe  petit  frère,  retranché  de  tout  contact 
avec  l’humanité  , comme  le  lépreux  du  moyen  âge,  ne 
connaissait  pas  la  figure  des  bourreaux  qui  le  réveil- 
laient la  nuit,  ou  qui,  le  jour,  lui  apportaient  des  ali- 
ments pour  lui  donner  la  force  de  souffrir  encore. 

Pendant  que  l’on  guillotinait  Madame  Klisabetli, 
Madame  Royale  demandait  aux  municipaux  ce  qu’elle 
était  devenue  ; ils  lui  dirent  : Kilo  a été  prendre  l’air. 
Madame  Royale  renouvela  sa  demande  d’étre  réunie  à 
sa  mère,  puisqu’elle  était  séparée  de  sa  tante;  ils  répon- 
dirent qu’ils  en  parleraient. 

Le  lendemain,  c’est-à-dire  le  22  floréal  (11  mai), 
elle  reçut  la  visite  de  Robespierre.  Elle  ne  lui  adressa 
pas  un  seul  mot.  Elle  lui  remit  seulement  un  papier 
sur  lequel  elle  avait  écrit  : 

«Mon  frère  est  malade.  J’ai  écrit  à la  Convention 
pour  obtenir  d’aller  le  soigner;  la  Convention  ne  m’a 
pas  encore  répondu.  Je  réitère  ma  demande.  » 

Après  avoir  donné  ce  papier,  elle  détourna  la  tête  et 
se  remit  à lire.  Les  catastrophes  se  succédaient  sans 
relâche,  le  sang  coulait  dans  toutes- les  cités,  le  deuil 
entrait  par  toutes  les  portes.  Mais  la  terreur  qui  passait 
bruyamment  par  les  mes  étouffait  les  sanglots  et  les 
gémissements.  Pour  peindre  ces  jours  de  calamités 
inouïs  dans  l’histoire,  la  voix  du  peuple  n’a  pu  trouver 
d’autre  nom  que  le  nom  de  la  terreur.  Le  moindre 
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soupçon  d’atlachcmcnl  à la  monarchie  suffisait  pour 
ouvrir  la  prison  et  dresser  l’échafaud.  La  royauté  ce- 
pendant avait  encore  des  amis  prêts  à se  dévouer  pour 
elle  ; mais  je  ne  sais  quelle  fatalité  s’attachait  à leurs  pro- 
jets, toujours  mal  formés,  ou  dérangés  ou  trahis.  M.  le 
baron  de  liatz  fut  un  des  plus  infatigables,  des  plus  ac- 
tifs, des  plus  adroits  de  ces  vertueux  conspirateurs.  Ses 
plans  comme  sa  personne  échappaient  aux  investigations 
des  Comités.  Furieux  de  ne  pouvoir  s’en  prendre  à cet 
ennemi  invisible,  Robespierre  s’en  prit  du  moins  à son 
ombre,  autour  de  laquelle  il  groupa  une  multitude  de 
victimes  désignées  à la  hache  du  bourreau.  Un  rapport 
fut  fait  à la  Convention  par  Élic  Lacoste,  le  2C  prairial 
an  II  (1  ijuin  lT9i),  au  nom  des  Comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale , réunis.  Ce  rapport , aussi  long 
qu’incohérent,  et  qui  repose  sur  des  données  qui  furent 
réfutées  plus  lard  ',  livra  au  tribunal  révolutionnaire  de 
nombreuses  victimes,  étrangères  les  unes  aux  autres, 
différentes  de  relations,  de  rang  et  d’opinion  , et  cepen- 
dant accusées  par  les  Comités  d’avoir  agi  de  complicité, 
condamnées  à mort,  par  amalgame  et  en  masse,  selon 
les  expressions  de  Fouquier-Tinville,  et  exécutées  le 
21)  prairial  an  II  (17  juin  1794),  comme  coupables 
d’avoir  tenté  le  rétablissement  de  la  royauté  *. 

• Voyci  la  Conjuration  de  Batz,  ou  la  Journée  des  soixante.  1705,  in-8". 

3 Voici  leurs  noms,  comme  nous  les  fournissent  les  pièces  onicirlles 
de  leur  esèculion  et  de  leur  dècès.  .\u  nombre  de  ces  cinquante-quatre 
victimes  se  trouvent  trois  jeunes  gens  de  17  à 2-3  ans , et  trois  jeunes 
femmes  de  IS  ii  20  ans. 

1.  Henry  .‘Idmiral,  âgé  de  .50  ans,  natif  de  .^uzolct,  département  du 

Piiy-de-Dème,  domicilié  à Paris,  rue  Kavart,  n»  4;  ci-devant  do- 
mestique, ensuite  attaché  à la  loterie  ci-devant  royale,  en  qualité 
de  garçon  de  bureau. 

2.  François  Cardinal , instituteur  et  maitre  de  pension , âgé  de  40  ans , 
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Deux  jours  auparavant,  c’est-à-dire  le  27  prairial , 

natif  de  Bus.sière,  département  de  la  Haute-Marne,  domicilié  à 
Paris,  rue  de  Tracy,  n“  7. 

3.  Picrre-Baltliasard  Roussel,  i<|é  de  26  aus,  natif  de  Paris,  y domi- 

cilié, rue  Helvétius,  n°  70. 

4.  Uarie-Susanne  Chevalier,  lyée  de  34  ans,  native  de  Saint-Sauvan , 

département  de  la  Vienne,  domiciliée  & Paris,  rue  Chabanuais, 
n"  47  ; femme  séparée  depuis  trois  ans  de Lamartinirre. 

5.  Claude  Paindavoine,  égé  de  53  ans,  natif  de  Lépinc,  département 

de  la  Marne , domicilié  à Paris , rue  Neuve-des-Petits-Champs , 
n"  19 , concierge  de  la  maison  des  ci-devant  loteries. 

6.  Aimée-Cécilc  Renault,  âgée  de  SO  ans,  native  de  Paris,  y domiciliée, 

rue  de  la  Lanterne , fille  de  Antoine  Renault  et  de 

7.  Antoine  Renault,  papetier  et  eartier,  Igé  de  62  ans,  natif  de  Paris, 

y domiciliée,  rue  de  la  Lanterne,  section  de  la  Cité. 

8.  .Antoine-Jacques  Renault,  papetier.  Agé  de  31  ans,  natif  de  Paris, 

y domicilié , me  de  la  Lanterne , fils  d'Antoine  Renault  et  de 

9.  Edme-Jeanne  Renault,  ex-religieuse,  âgée  de  60  ans,  native  de 

Paris,  y domiciliée,  rue  Babylone,  n<>  698. 

10.  Jean-Baptiste  Portebicuf,  Agé  de  43  ans,  natif  de  Thoiré,  déparle- 

de  la  Seine-Inférieure , domicilié  A Paris , rue  Honoré  , n®  510. 

11.  André  Saintanac,  éléve  en  chirurgie  et  employé  A l’hôpital  militaire 

de  Choisy-sur-Seine , Agé  de  22  ans,  nafif  de  Bordeaux,  dépar- 
tement de  Bec  (TAmhcs,  domicilié  audit  Choisy,  et  précédem- 
ment A Paris,  me  Quiocampoix,  malsou  garnie,  ci-devant  dite 
de  la  Couronne. 

12.  Anne-Madeleinc-Lucile  Parmenüer,  âgée  de  32  ans,  native  de  Cler- 

mont, département  de  l'Oise,  domicilié  A Paris,  rue  Honoré, 
n®  510;  mariée  A Alexandre  Lemoine  Crécy. 

13.  François  Lafosse,  chef  de  la  surveillance  de  police  de  Paris,  Agé 

de  44  ans , natif  de  Versailles , département  de  Seine-et-Oise , 
domicilié  A Paris , rue  du  Fauhourg-du-TempIc , n®  32. 

14.  Jean-Louis-Uichcl  Devaux  , employé.  Agé  do  29  ans,  natif  de  Dou- 

ions, département  de  la  Somme,  domicilié  A Paris,  me  Barbe, 
section  de  Bonne-Xouvelle. 

15.  Louis-Eiistarhe-Joseph  Potier  (Delille),  Agé  de  44  ans,  natif  de  Lille, 

département  du  \ord,  domicilié  A Paris,  rue  Favart,  imprimeur 
et  membre  du  Comité  révolutionnaire  de  la  section  LepcUetier. 

16.  François-Charles  Virot  Somhreuil,  ex-gouverneur  des  Invalides, 

Agé  de  74  ans,  natif  de  Insishain  (sic),  département  du  Haut- 
Rhin,  domicilié  A la  maison  nafionale  des  Invalides. 

17.  Stanislas  Virot  Sumbreuil,  Agé  de  26  ans,  nafif  de  Lechoisier,  dé- 

partement de  la  Haute-Vienne,  domicilié  A Poissy,  cx-eapitaine 
de  hussards  et  ex-capitainc  de  la  garde  nationale  de  Poissy. 

18.  Jean-Guet  Henoe  Rohan  Rochefort,  ex-noble,  domicilié  A Roebe- 

fort,  département  de  la  Charente-Inférieure. 

19.  Pierre  Laval  Montmorency,  ex-noble , Agé  de  25  ans,  natif  de  PariSi 

y domicilié,  ruo  du  Bac. 
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Vadicr  avait  fait  encore  un  rapport  sur  rafTairc  do  Ca- 

20.  Ktininc  Jardin,  àjjo  dp  VSans,  nalifdc  Vprsaillps,  departpmpnt  do 

Sriiic-cl-Oisc , domicilie  à Paris,  rue  Cadet,  dirccleur  des  trans- 
ports iiiililaires  depuis  la  récolution,  et  avant  piqueur  du  tyran. 

21.  Cliarles-Marie-.Antoiiie  Sartine,  ex-maître  des  requt'Ics,  ilgé  de 

34  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  Vivienne,  fils  de 

22.  Barthélemy  Constant,  gendarme,  Jgé  de  42  ans,  natif  de  Gra.sse,  dé- 

partement du  Var,  domicilié  i Paris,  rue  du  Kuuhourg-.Martin,  n“185. 

23.  Joseph-Henry  Burlandeux,  ex-officier  du  paix,  âgé  de  39  aiia,  natif 

de  Saullier,  département  du  Var,  domicilié  à Paria,  rue  du  Kaii- 
hoiirg-Martin , n"  64. 

24.  Louia-Maric-Kronçois  Saint-.Muuria  de  Moniharey,  ex-prince  et  an- 

cien militaire,  Age  de  38  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  fan- 
bourg  Honore,  n"  49. 

25.  Joseph-Cuillaiime  I.escuyer,  muaicicn,  û{jé  de  46  ans,  natif  d' .Anti- 

bes, département  du  Var,  domicilié  à Pans,  rue  Poissonnière,  n°  16. 

26.  Achille  Viart,  ci-devant  militaire,  Agé  de  51  ans,  natif  de en 

Amérique,  domicilié  & Mariac,  département  de  Bec  d’.AmItès. 

27.  Jean-Louis  Biret  Tissot,  domestique  de  la  femme  Grandmaison,  Agé 

de  35  ans,  natif  de  Palis,  y domicilié,  rue  de  Mesnard. 

28.  Théodore  Jauge , baii(|iiier,  âge  de  47  ans , natif  de  Bordeaux , dé- 

partement oc  Bec  d Anibès,  domicilié  A Paris,  rue  dn  Alout-Blanc. 

29.  Cathcrine-Suaaune  Vincent , Agée  de  .45  ans , native  de  Paris , y 

domiciliée,  rue  de  Mesnard,  mariée  à Gryoia, 

3ü.  Frauçoise-.Aiiguatinc  Soutuarc,  Agée  de  40  ans,  native  de  l'Ilc  Bour- 
bon , en  Afrique , domiciliée  à Marefosse , département  de  1a  Seiiie- 
Infé'rieurc  ; mariée  à Uesprémenil. 

31.  Charles-.Armand-Augustin  Depout,  ex-nobic.  Agé  de  49  ans,  natif 

de  Paris,  y domicilié,  rue  XoIro-Hamc-des-Cnanipa. 

32.  Jnseph-V'iclor  Cortey,  épicier.  Agé  de  37  ans,  natif  do  Symphoi  ien  , 

di'paricment  de  la  Luire,  domicilié  à Paris,  rue  de  la  Lui. 

3.3.  Kranenis  Paumicr,  ci-devant  marchand  de  bois , Agé  de  39  ans , 
natif  de  .Aunay , département  de  lu  .Viévrc. 

34.  Jean-François  Deahayea,  Agé  de  68  ans,  natif  de  Herserange,  dé- 

Iiartement  de  la  MoscBe,  domicilié  à Liiçon,  marchand  et  mem- 
ire  du  comilé  de  surveillance  dudit  lieu. 

35.  François-Augustin  Osounc,  ex-officier  de  paix.  Agé  de  40  uus,  na- 
tif de  Paris,  y doiniciUA,  rue  do  1a  Vieille-Monnaie. 

3C,  Charles  - Fran$nis  - René  Duhoi'dui  Uauteville,  cx-nobic.  Agé  de 
Û ans,  natif  du  Hans,  département  de  lu  Sarthe,  domicilié  ù 
Paris , roe  Bassc-dn-Rempurt , u"  20. 

37.  Louis  Comte,  négociant,  Agé  de  49  ans,  natif  de  Varennes,  dépar- 
tement de  SaAne-et-Loire , domicilié  A Paris,  rnc  Thomas  du 
Louvre,  grande  maison  de  France. 

38.  Jean-Baptiste  Michonis,  limonadier  et  ex-administrateur  de  police. 
Agé  de  .39  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié. 

39.  Philippe-Gliarles-Flysée  Baussaucourt,  sous-lieutenant  de  carabiniers. 
Agé  de  27  ans,  natif  de  Vitry-b'-Français. 
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(hcrinc  Théo!  ' , diU*  la  Mère  de  Dieu,  vérilable  illuminée 

40.  Louii  Karadec , a^ent  de  clianne,  de  45  ans,  natif  de  Lisieux, 

departement  du  Calvados,  domicilié  à Paris,  ruo  du  Kaubour|{- 
du-TempIe. 

41.  Tliéodore  Marsan,  â^é  de  Î7  ans,  natif  de  Toulouse,  département 

delà  Haute-Caroimc,  domicilié  k Paris,  rue  de  Clery,  n"  1)3. 

42.  Xicolas-Juseph  Kjjrée,  brasseur,  éné  de  40  ans,  natif  de  Cateaii- 

Cambrésis,  département  du  X'ord,  domicilié  4 Suresnc,  départe- 
tement  de  Paris. 

43.  Henri  Menil-Sinion , ciKlevant  eauitaine  de  cavalerie , âijc  de  53  ans, 

natif  de  Buley,  département  ue  la  X'iévre , domicilié  à Vigneiis , 
département  de  Seine-et-Oise. 

44.  Jeanne-Krancoise-Louise  Dernier  Sainte-.lmarante,  iljjée  de  42  ans, 

native  de  Saintes,  département  de  la  Charente,  domiciliée  k Cercy, 
département  de  Seine-et-Oise. 

45.  Chariotte-Rose-Sainte-.^ marante,  4;|ée  de  1!)  ans,  native  de  Paris,  do- 

miciliée à Cercy,  département  de  la  Xièvre  i mariée  k Sartine. 

46.  Louis  Sainte-.'Imarante,  ii<]é  de  17  ans,  natif  de  Paris,  domicilie  iCercy. 

47.  Gabriel-Jeaii-Baptiste  Rriel , ex-prêtre,  4;|é  de  50  ans,  natif  de 

XIoiilier-sur-l<'auU , département  du  4lnnt-Blanc , domicilié  à Ar- 
cueil,  et  auparavant  à Paris,  rue  Helvétius. 

46.  Mario  Orandmaison  , ci-devant  Ruret,  ci-devant  actrice  des  Italiens, 
4|]éc  de  27  ans,  native  do  Blois,  déparlemeut  de  Loir-et-Cher, 
domiciliée  i Paris , rue  Mesnard , n"  7. 

49.  Marie-Nicole  Bouchard , 4,<jée  de  18  ans,  native  de  Paris,  y domi- 
ciliée, rue  Mesnard,  n"  7. 

•5t).  Jean-Baptiste  Mariuo,  peintre  en  porcelaine , ndininisteuteiir  île  j>o- 
lice,  il'jé  de  37  ans,  natif  de  Sceaux,  district  du  Bour;[  de  l'Lga- 
lilé,  domicilié  k Paris,  rue  Helvétius. 

.51.  X'icolas-.André-Maric  Froidure,  ex-administrateur  de  police,  il;(é  de 
20  ans,  natif  do  Tours,  départcmeiil  d’Indre-et-Loire,  domiedié 
k Paris,  rue  Honoré,  n"  91. 

.52.  .Aiitoine-Prospcr  Soulês , cx-admiiiistrateur  de  police  et  officier  mu- 
nicipal, 4né  de  31  ans,  natif  do  .Avisse , département  do  la  Marne, 
domicilié  a Paris,  rue'raranne,  n°  38. 

53.  François  Danjjé,  ex-ailmiiiistraleur  de  poUce,  4^é  de  47  ans,  natif 

de  Chescy,  département  de  Clier-ct-Loir,  domicilié  4 Paris,  rue 
de  la  Roquette , n”  3G. 

54.  Marie-Maximilien-Herculc  Rossay,  se  disant  comte  de  Fleury,  â;[é  de 

23  ans , domicilié  4 Paris. 

I Vu  l'extrait  du  jn,qemcnt  du  Tribunal  révolution- 
naire et  du  procès-verbal  d'excculinn , en  date 
du  29  prairial; 

« Signé  : Lécaivsisi,  greffier. 

• Paris  le  9 messiiior  .in  II  de  l.v  République 

I Ci.vi  nü-AvTOixK  DKLTnniT,  officier  public.  i 
* Kt  non  T’/iéos,  comme  disaient  ses  adeptes,  substituant  ù dessein 
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de  ce  temps,  qu’il  représentait  comme  une  sérieuse 
conspiratrice;  mais  il  n’y  avait  pour  les  tyrans  de  vé- 
ritable complot  que  l’existence  d’un  enfant,  et  c’est 
avec  raison  qu’à  propos  de  cette  affaire,  comme  de  la 
précédente,  Robespierre  put  s’écrier  : a Des  conspira- 
tions chhnêriques pour  en  cacher  de  réelles!  n 

Barère  avait  dit  à Vadier  : « An  mère  de  Dieu  n en- 
fantera pas  son  l erhe  divin.  » l’adier  avait  repris  : 
« L’œuf  que  la  poule  couve  n’aura  pas  de  fjerme.  » 

Hélas  1 cette  prophétie  ne  devait  que  trop  se  réaliser; 
mais  les  oracles  do  la  vieille  sibylle  devaient  s'accomplir 
aussi  lorsqu’elle  annonçait  que  V Etre  Suprême  régirait 
seul  l’univers,  confondant  l'orgueil  des  hommes  vaims  et 
ignorants,  conduisant  les  armées  à la  victoire,  aplanis- 
sant les  montagnes , desséchant  les  mers,  fortifiant  les 
justes  et  les  simples;  ils  devaient  s’accomplir  prochai- 
nement lorsqu’ils  déclaraient  que  la  Convention  natio- 
nale serait,  comme  le  chêne  superbe , foudroyée  à son 
sommet. 

Au-dessus  des  vagues  noires  et  mugissantes  de  l’océan 
révolutionnaire,  nous  n’avons  point  perdu  de  vue  celte 
petite  tête  blonde  naguère  rayonnante  de  paix  et  d’inno- 
cence, mais  aujourd’hui  dépouillée  de  son  auréole  et 
livrée  à toutes  les  horreurs  de  la  captivité  ; car  il  n’a 
pus  eu  le  bonheur,  lui,  d’être  assassiné  comme  son 
père  et  comme  sa  mère.  Son  père  et  sa  mère  régneront 
encore  dans  l’avenir  par  les  terribles  magnilicences  de 

an  nom  vulgaire  de  Théot,  le  mol  grec  Tlicos,  qui  signifie  la  Diriniie; 
celle  illuminée , qu'ils  appeluicnl  lu  netigion  clirrtieniif  cl  la  Mère  de 
Dieu,  tcnail  scs  conciliabules  dans  sa  demeure , rue  Conlrescarpe , sec- 
liuu  de  rOraloire,  n°  1078,  au  Iroisième  clage.  Villale  (dans  ses  .1/yi- 
téres  de  ta  Mère  de  Dieu  déroités)  fail  ainsi  son  porirail  : • ticllc  mèiT 
Théol,  grande,  aiche,  pres<|ue  diaphane,  comme  lu  sibylle  deCumes...  t 
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leui\s  malheurs,  comme  ils  ont  régné  un  inslant  par 
les  splendeurs  de  la  forlune.  Leur  longue  agonie  relen- 
tira  dans  les  âges;  l’hisloire  de  tous  les  peuples  s’en 
indignera  avec  une  colère  unanime,  et  leur  martyre 
sera  racheté  par  l’apothéose  des  siècles  futurs. 

Mais  pour  leur  enfant,  point  de  trône,  point  d’éclat, 
point  de  puissance  et  point  de  bruit  : pour  toute  misère, 
la  misère  discrète  du  cachot.  Il  ne  peut  parler  qu’à 
des  murs,  ou  à des  hommes  plus  durs  encore  que  les 
murs.  Pareil  aux  victimes  de  la  fatalité  antique,  il  se 
débat  dans  son  impuissance  sous  la  colère  d’un  dieu 
ennemi.  Pour  lit , une  paillasse  et  un  matelas  inondés 
de  ses  larmes , et  que  ses  bras  affaiblis  cessèrent  bien- 
tôt de  remuer  ; pour  nourriture , une  espèce  de  soupe 
à l’eau  avec  des  restes  de  pain,  et  dont  il  recevait  deux 
petites  portions  par  jour,  avec  un  morceau  de  bœuf, 
un  pain  et  une  cruche  d’eau  : on  voit  que  le  louveteau 
était  à peu  près  traité  comme  le  chien.  Les  commis- 
saires de  la  Commune,  qui  chaque  jour  se  renouvelaient 
et  rôdaient  à la  porte  de  sa  loge,  étaient  presque  tous  de 
ces  natures  ignobles  que  le  vent  de  la  révolution  avait 
fait  monter  à la  surface  de  la  société.  Ceux  qui  étaient 
plus  stupides  que  méchants  puisaient,  ainsi  qu’il  arrive 
toujours  dans  les  émotions  populaires,  une  excitation 
et  une  violence  qui  n’étaient  pas  dans  leur  nature , et 
s’irritaient  au  bruit  de  leurs  propres  paroles.  Ainsi 
s’explique  comment,  dans  des  temps  de  vertige,  la  po- 
pulace arrive  souvent,  à son  insu,  par  une  exaltation 
progressive,  à l’accomplissement  des  folies  les  plus 
cruelles  et  des  crimes  les  plus  inouïs.  Quelques  muni- 
cipaux, surpris  de  l’attitude  et  de  la  résignation  muette 
de  l’enfant  prisonnier,  se  troublaient  parfois  un  mo- 
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ment  dans  leur  rôle;  mais,  gourmandes  sur  leur  fai- 
blesse par  un  remords  civique  ou  par  la  peur,  ils 
recommençaient  à vociférer  eux-mémes  pour  se  donner 
la  force  d’accomplir  leur  mission.  Comme  ils  voyaient 
dénoncer  au  nom  de  l’bumanité,  et  égorger  au  nom  de 
la  fraternité,  ils  devaient  se  dire  qu’il  était  simple  et 
juste  qu’on  emprisonnât  au  nom  de  la  liberté.  A force 
de  contempler  les  plus  hardis  outrages,  ils  a|)prenaient 
à les  oser.  Et  puis  c’était  le  (ils  du  tyran  confié  par  la 
nation  à leur  surveillance,  et  dont  ils  étaient  responsa- 
bles corps  pour  corps  : le  Conseil  général  avait  en  effet 
décidé  que  la  responsabilité  qui  incombait  naguère  à 
Simon,  incomberait  désormais  aux  commissaires  do 
garde  au  Temple.  Peu  importait  u ceux-ci  la  nourriture, 
et  le  sommeil,  et  la  santé,  et  la  vio  même  de  l’enfant  : 
toute  leur  vigilance  ne  s’exerçait  que  sur  son  corps,  et 
se  bornait  à veiller  sur  sa  personne,  morte  ou  vivo.  Ils 
devaient  un  corps  à la  Convention,  vivant  ou  mort,  peu 
lui  importait;  pourvu  qu’ils  le  lui  représentassent  à la 
(in  do  la  journée,  elle  aurait  reçu,  sans  chicaner,  un 
cadavre.  Les  commissaires  qui  n’étaient  pas  cruels  par 
nature,  le  devenaient  par  peur:  à la  tombée  de  la  nuit, 
ils  se  faisaient  ouvrir  par  Gourlet  ou  Baron  la  pièce 
qui  précédait  le  cachot  du  Prince  ; ils  regardaient  par 
la  grille  ce  que  faisait  1e  malheureux  enfant,  et  ils 
lui  criaient  de  se  coucher,  parce  qu’ils  ne  voulaient 
pas  lui  donner  de  lumière.  La  victime  s’étendait  sur 
son  grabat,  et  ses  surveillants  se  reliraient.  Mais  ce 
n’était  pas  là  la  dernière  ronde  des  agents  de  la  Com- 
mune : la  crainte  de  perdre  un  dépôt  reçu  le  jour 
même,  et  qu’ils  devaient  transmettre  le  lendemain,  la 
terrible  responsabilité  qui  pesait  sur  eux , les  jetaient 
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dans  d’incessantes  inquiétudes  qui  livraient  leur  vic- 
time à des  tourments  continuels.  Disons  aussi  que  l’ir- 
régularité avec  laquelle  les  municipaux  étaient  relevés 
ajoutait  au  supplice  du  jeune  prisonnier.  Ce  n’élail,  la 
plupart  du  temps,  qu’à  une  heure  avancée  de  la  soirée 
que  les  nouveaux  commissaires  étaient  désignés  par  le 
Conseil  général,  de  sorte  qu’ils  n’arrivaient  nu  Temple 
qu’au  milieu  de  la  nuit.  Alors  les  nouveaux  venus 
avaient  à constater  la  présence  du  captif  pour  en  don- 
ner décharge  à leurs  devanciers.  Précédés  d’un  porte- 
clefs,  ils  montaient  ensemble  au  chenil  du  louveteau; 
il  leur  était  indifférent  qu’il  dormit  ou  qu’il  fût  éveillé  : 
éveillé,  c’était  la  peur  qu’on  lui  apportait;  endormi, 
c’était  la  peur  et  la  privation  du  repos  tout  ensemble. 
Une  voix  impitoyable  l’appelait  tout  à coup  afm  de  s’as- 
surer qu’on  ne  l’avait  pas  enlevé.  Si  parfois,  plongé  dans 
l’oubli  que  donne  le  sommeil,  il  différait  un  instant  de 
répondre,  un  bras  inquiet  ouvrait  avec  fracas  le  guichet 
du  tour,  et  une  voix  terrible  s’écriait  : uCapetI  Capot! 
dor.s-lii?  où  es-tu  donc?  race  de  vipère,  love-toi!  » 
L’enfant,  révoÜle  en  sursaut,  descendait  du  lit  et  arri- 
vait tout  tremblant,  les  pieds  plus  froids  que  le  plancher 
humide  sur  lequel  ils  se  trainaient  : a Me  voilà,  citoyen, 
répondait-il  d’une  voix  douce. — Viens  ici  que  je  te  voie. 
— Me  voici,  que  me  voulez-vous? — Te  voir,  répliquait 
le  cerbère  en  inclinant  sa  lanterne  à l’entrée  du  tour  : 
c’est  bon,  va  te  coucher,  housse!  décanillcl  n 

Deux  ou  trois  heures  après,  les  énormes  clefs  grin- 
çaient de  nouveau  bruyamment,  et  la  porte  de  fer  tour- 
nait encore  sur  ses  gonds  : c’était  le  tour  de  quelques 
commissaires  attardés,  qui,  non  moins  zélés  ou  aussi 
curieux  que  les  premiers  arrivés,  voulaient  voir  le  pri- 

15. 
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soniiior;  ils  apportaient  ainsi  le  trouble  dans  un  repos 
qui  commençait  à renaître,  et  la  frayeur  dans  une  ima- 
gination qui  commençait  à s’apaiser.  L’enfant  était  en- 
core obligé  de  se  lever  et  de  passer  à l’inspection.  Dans 
la  visite  faite  en  commun  parles  municipaux  de  garde 
et  par  ceux  qu’ils  relevaient,  parfois  l’entretien  se  pro- 
longeait : mille  questions  oiseuses  s’échangeaient  entre 
les  collègues,  et  amenaient  un  long  interrogatoire,  où 
l’enfant  avait  à subir , demi-nu , et  tout  trempé  de  la 
moiteur  du  sommeil,  glacée  par  la  nuit,  les  paroles 
brutales  qui  lui  troublaient  l’esprit,  les  durs  propos 
qui  lui  blessaient  le  cœur,  et  jusqu’aux  dangereuses 
clartés  de  la  lanterne,  qui,  dirigées  sur  sa  pâle  figure, 
éblouissaient  à les  aveugler  ses  pauvres  yeux  malades, 
auxquels  depuis  si  longtemps  n’était  arrivé  un  seul 
rayon  de  soleil  I Et  quelquefois  encore  un  geste  mena- 
çant, un  rire  satanique  accompagnaient  de  loin,  jusqu’à 
son  misérable  lit,  ce  frêle  fantôme  de  Roi  tombé  dans 
le  dernier  des  opprobres,  et  qui  n’avait  pas  l’âge  de 
mourir  : le  bourreau  n’eût  pas  voulu  de  luit  ' ■ ’ 
Tant  de  tortures  épuisaient  encore  moins  le  corps 
du  malheureux  Prince  qu’elles  ne  révoltaient  son  cœur. 
11  prit  la  ferme  résolution  de  ne  plus  rien  demander  et 
de  ne  plus  rien  répondre  aux  auteurs  de  ses  maux  et 
des  malheurs  de  sa  famille. 

. Peut-être  qu’à  son  premier  effroi  avait  succédé 
comme  une  sorte  de  contentement  amer  ; peut-être  en- 
trevoyait-il  l’avenir  sous  de  si  noires  couleurs  qu’il 
remerciait  au  fond  du  cœur  le  Seigneur  d’abréger  ses 
peines.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  ne  proféra 
aucune  plainte,  et  que,  croisant  scs  deux  pauvres  pe- 
tites mains  sur  sa  poitrine,  il  semblait  attendre  que  la 
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Providence  disposât  de  lui.  Plus  d’une  fois  sans  doulo, 
en  se  couchant  sur  son  grabat,  il  pensa  avec  bonheur 
qu’il  ne  s’en  relèverait  plus.  Quelle  révélation,  ô mon 
Dieul  avez-vous  donc  faite  à un  enfant,  à force  de 
souffrances,  pour  que  la  pensée  de  la  mort  lui  soit  ve- 
nue ? Et  quel  crime  avait  donc  commis  ce  pauvre  inno- 
cent, pour  que  l'ous  ayez  tant  tardé  à lui  envoyer  ce 
grand  libérateur  que  nous  appelons  la  mort?  C’est  que 
devant  votre  élernité.  Seigneur,  tous  les  jours  sont 
égaux;  les  heures  qui  s’écoulent  si’cruelles  pour  cet 
eufant  martyr  ne  sont  cependant  pas  plus  longues  que 
celles  qui  s’écoulent  pour  les  enfants  heureux  I Ou  plu- 
tôt, c’est  que,  par  le  mystère  de  la  réversibilité  des 
souffrances,  l’innocent  expie  les  torts  du  coupable;  et 
un  pliilosbphe  vraiment  chrétien  l’a  dit  avec  un  grand 
sens  à ceux  qui  demandent  pourquoi  et  pour  qui  l’in- 
nocent souffre  dans  ce  monde  : « Pour  vous,  si  vous 
voulez  '.  » Souvent,  par  négligence,  on  différait  de  lui 
apjmrter  sa  chétive  nourriture  quand  il  en  avait  le  plus 
pressant  besoin;  n’importe,  il  ne  faisait  aucun  re-  •' 
proche,  il  n’exprimait  aucun  désir.  Mais  alors,  pressé 
par  la  faim,  il  lui  arrivait  quelquefois  de  manger  plus 
vite  et  plus  que  de  coutume,  et  l’on  comprend  combien 
sa  santé  devait  en  souffrir. 

Cependant  des  jours  s’étaient  écoulés,  et  puis  des 
jours,  et  puis  des  semaines,  et  puis  des  mois.  Ea  pri- 
vation d’air,  l’abandon,  la  solitude  avaient  amaigri  le 
corps,  énervé  l’esprit,  desséché  le  cœur.  Au  fond  des 
pauvres  yeux  cavés  par  la  douleur,  par  l’obscurité,  par 
l’ennui,  les  larmes  ne  se  faisaieiil  plus  jour.  Les  mains 
affaiblies  ne  soulevaient  plus  qu’avec  peine  les  plats 
’ Le  comlo  Jotepli  de  .\I«i»lrc  (Soircct  de  Saint-Pélertbourg). 
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de  terre  commune  qui  contenaient  scs  aliments,  et  la 
cruche  d’eau  bien  autrement  lourde  qu’un  garçon  de 
cuisine  apportait  silencieusement  chaque  jour  sur  le 
rebord  du  guichet , avec  l’injonction , sous  peine  de 
mort,  de  ne  lier  aucun  entretien  avec  le  prisonnier. 

Depuis  longtemps,  l’enfant  avait  cessé  de  balayer 
sa  chambre  ; il  n’essayait  plus  de  remuer  la  pail- 
lasse de  son  lit;  l’idée  ne  lui  venait  plus  de  soulever 
seulement  son  matelas;  ses  forces,  d’ailleurs,  ne  lui 
auraient  plus  permis  de  le  faire.  11  ne  pouvait  re- 
nouveler scs  draps  qui  étaient  sales , et  sa  couverture 
qui  tombait  en  lambeaux  ; il  ne  pouvait  changer  de 
linge , il  ne  pouvait  réparer  scs  vêtements  troués , ni 
se  laver  et  se  nettoyer.  Bientôt  il  n’ôta  plus  son  pan- 
talon déchiré  et  sa  carmagnole  en  loques.  Ses  forces 
épuisées  le  condamnaient  à une  désolante  immobilité. 
Quelquefois  son  regard  se  portait  sur  le  guichet,  veil- 
lant, guettant,  désircu.x  tout  à la  fois  et  craignant  d’en- 
tendre une  voix  humaine  ; puis  il  s’abandonnait  encore  à 
cette  oisiveté  somnolente,  pleine  de  secousses  et  de  tres- 
saillements ; il  s’étendait  tout  habillé  sur  son  lit  durci, 
et  il  s’y  endormait  la  plus  grande  partie  de  la  journée, 
se  préparant  ainsi  pour  la  nuit  cette  insomnie  cruelle 
que  venaient  troubler  encore  les  visites  de  ses  gardiens. 

Voilà,  autant  qu’on  peut  lire  dans  une  histoire  fer- 
mée, quelles  furent  les  journées  et  les  nuits  du  jeune 
Roi  pendant  cette  longue  séquestration.  Qui  pourrait 
meme  affirmer  qu’elles  ne  dépassèrent  pas  encore  l’idée 
que  nous  cherchons  à nous  en  faire?  Qui  sait,  chose 
horrible  à penser  1 s’il  n’a  pas  plus  d’une  fois  regretté 
Simon  ? Hélas  ! sa  pauvre  mère  a vainement  prié  Dieu 
de  douncr  ù sou  enfant  un  jour  de  bonheur  pour  tant 
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de  jours  do  souffrances  qu’cllc-mêmc  a comptés.  Dieu 
en  a décidé  autrement  ; mais  la  colère  de  Dieu  est  en- 
core sa  miséricorde  ; le  fils  ne  sera  pas  longtemps  sé- 
paré de  sa  mère;  lui  aussi  peut  dire  : u J’irai  a elle, 
mais  elle  ne  reviendra  point  à moi  n 

Malheureux  enfant  1 depuis  qu’il  n quitté  sa  famille, 
nulle  voix  amie  ne  s’est  fait  entendre  à son  oreille; 
nulle  voix  amie,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  n’a  parlé  à son 
chevet,  s’enqiiérant  de  ses  souffrances  et  lui  donnant 
du  courage.  Oh  1 c’eût  été  uue  trop  puissante  consola- 
tion : c’est  un  mal  trop  doux  que  celui  qui  amène 
autour  de  notre  lit  ceux  que  nous  aimons. 

Durant  ces  longues  nuits,  pleines  de  terreurs,  aussi 
bien  que  durant  ce  sombre  crépuscule  qui  lui  tenait 
lieu  de  jour,  il  n’a  entendu  que  des  bruits  de  verrous 
et  des  voix  ennemies  qui  pariaient  dans  l’ombre.  Sou- 
vent il  s’est  dressé  sur  son  lit,  et  scs  longs  cheveux 
ramenés  en  arrière  par  sa  main  tremblante,  déga- 
geaient sa  joue  pâle  et  amaigrie;  et  une  sueur  glacée 
ruisselait  sur  ses  tempes,  et  ses  yeux  stupéfaits,  res- 
taient fixes  et  béants,  et  sa  main  s’étendait  en  avant 
comme  pour  repousser  une  attaque  menaçante.  Puis, 
les  fantômes  disparaissant , il  se  recouchait  le  feu  dans 
la  poitrine. 

La  force  de  son  âme  s’usait  à ce  supplice.  Scs  enne- 
mis espéraient-ils  qu’un  si  long  tourment  amènerait  le 
désespoir,  et  qu’une  terreur  si  grande  déterminerait  la 
démence  ? 

Parfois,  sans  dormir,  il  demeurait  des  heures  en- 

* Andro  a iei,  ma  eUn  non  ritonirrn  n me. 

Inscriplion  qnc  By run  fît  mettre  sur  le  tombeau  de  «a  fille  Alle<|ra , 
morte  à Bajjnacavollo  , en  Toscane  (le  avril  1822),  à fAjjc  de  5 uni. 
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lièrcs  accablé  sous  l'air  épais  et  humide , sous  l’air 
fétide  et  mortel  qui  pesait  si  lourdement  sur  sa  chétive 
poitrine.  11  ne  pleurait'plus  : ses  yeux  taris  n’avaient 
plus  de  larmes;  mais  sa  lèvre  aride,  son  palais  dessé- 
ché imploraient  eu  vain  une  goutte  d’eau.  Il  essayait  de 
se  soulever  sur  son  lit  et  ne  pouvait  y réussir;  avec 
bien  de  la  peine  et  bien  de  la  lenteur,  il  se  traînait 
vers  le  guichet,  rampant  sur  le  carreau  froid  qui 
glaçait  son  corps  endolori;  et,  plus  d’une  fois,  la 
force  lui  manqua  même  totalement  pour  arriver  jus- 
qu’à la  cruche  qui  contenait  l’eau  qu’on  lui  donnait... 
(lue  de  tourments  ignores  que  je  ne  puis  dire!  Qui  sait 
combien  de  douleurs  ardentes  cet  enfant  a éprouvées  à 
l’aspect  de  cette  cruche  qu’il  ne  pouvait  saisir,  et  que 
de  jours  il  eût  donnés  pour  une  goutte  de  cette  eau  qui 
était  si  près  de  lui  ! 

Quelquefois , mais  c’était  un  rare  bonheur,  son  mal 
l’absorbait;  son  œil  hagard  ne  voyait  plus,  son  oreille 
n’entendait  plus;  un  cngourdis.sement  complet  s’em- 
parait de  lui,  et  lui  faisait  oublier  jusqu’à  sa  soif,  jus- 
qu’à la  vie  ! Puis  son  sang  se  reprenait  à couler,  la 
fièvre  le  ressaisissait,  et  en  lui  permettant  de  quitter  sa 
couche  et  de  se  traîner  jusqu’à  la  cruche  remplie  d’eau, 
elle  lui  rendait  aussi  la  force  de  sentir  ces  dcu.x  grandes 
infortunes  humaines  : la  misère  et  l’abandon. 

Et  contre  tant  de  maux,  avait  il  la  consolation  de  la 
prière?  Hélas  I il  avait  trouvé  le  ciel  si  longtemps  sourd 
à sa  voix  suppliante,  qu’il  pensait  peut-être  qu’il  y avait 
quelque  chose  entre  lui  et  Dieu. 

Aussi,  de  jour  en  jour,  son  énergie  s’en  alla,  son 
âme  s’affaissa  énervée  par  la  douleur,  scs  membres 
s’engourdirent,  sa  respiration  oppressée  eut  peine  à 
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se  faire  passage,  son  esprit  se  troubla,  l’excès  de 
ses  souffrances  lui  en  ôta  en  quelque  sorte  la  con- 
science. 

Il  n’a  pas  la  force,  il  n’a  plus  même  la  volonté  de 
crier  du  fond  de  ce  tombeau  ouvert  par  la  violence 
avant  l’heure.  Joie  et  larmes,  prières  et  désespoir,  tout 
est  fini;  il  n’y  a plus  là  qu’un  corps  qui  se  désorganise 
et  une  intelligence  qui  s’éteint.  Il  cache  sa  tète  entre 
ses  mains,  comme  s’il  avait  à éviter  la  lumière,  ou  à 
donner  passage  à ses  sanglots.  Il  sent  l’orage  sur  sa 
tête  et  l’abîme  sous  ses  pieds  ; mais  voilà  tout.  Il  ne  se 
rend  plus  d’autre  compte  des  sentiments  tumultueux 
de  son  âme  et  né  cherche  pas  à savoir  d’où  partira  la 
foudre  qui  doit  le  briser.  Dans  son  anéantissement , il 
n’a  plus  même  ni  la  pensée  de  mesurer  ses  souf- 
frances, ni  l’énergie  de  les  supporter;  ses  instincts 
comme  ses  forces  ne  suffisent  plus  qu’à  peine  à ses 
besoins.  Des  débris  do  sa  nourriture  sont  répandus 
par  terre  ou  restent  sur  son  lit.  Les  rats  et  les  souris 
infestent  sa  chambre  ; ces  animaux  attirés  par  la  mau- 
vaise odeur,  par  les  viandes  et  le  pain  qu’on  servait  au 
petit  prisonnier,  avaient  fait  des  trous  dans  les  encoi- 
gnures du  corridor  communiquant  à sa  chambre,  où  ils 
s’étaient  établis  ; ils  avaient  pullulé  d’une  manière  ef- 
frayante et  venaient  partager  la  nourriture  de  la  vic- 
time qui,  pour  les  éloigner,  leur  jetait  une  partie  de 
son  pain  et  des  mets  qu’on  lui  servait.  Aux  rats  et  aux 
souris  se  joignaient  de  grosses  araignées  noires,  telles 
qu’on  en  voit  dans  les  cachots;  ces  hôtes  immondes 
couraient  la  nuit  sur  le  lit  de  l’enfant  qui  souvent  pre- 
nant le  parti  de  leur  abandonner  la  place,  se  levait,  se 
plaçait  sur  sa  chaise  et  passait  le  reste  de  la  nuit  les 
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deux  coudes  appuyés  sur  la  table  Partout  la  pous- 
sière, lu  crasse,  la  malpropreté  : la  putridité  infecte 
l’air  de  celle  chambre  fétide,  dont  la  fenêlre,  depuis 
bientôt  six  mois , n’a  pas  élé  ouverte  ; des  draps  hu- 
mides , qui  ne  ressemblent  plus  à des  draps  ; un  mate- 
las qu’on  ne  peut  dépeindre,  et,  pour  surcroit  d’op- 
probre, la  vermine,  que  tant  de  saleté  a engendrée, 
environne  de  toutes  paris  l’héritier  de  tant  de  rois , qui 
ne  peut  s’en  purger  ni  s’en  défendre!  «Tout  est  vivant 
dans  nette  chambre,  » dit  un  jour  le  jeune  Caron  (l’aide 
de  cuisine)  en  reprenant  la  vaisselle  et  en  plongeant  un 
regard  au  fond  de  cette  geôle  affreuse.  Oui , tout  est  vi- 
vant dans  cette  chambre,  excepté  celui  qu’on  y tue  à 
petits  coups , et  que  l’on  y assassine  en  détail  ! Ce  bel 
enfant,  tant  admiré  à Versailles  et  aux  Tuileries,  déli- 
cieuse créature  qui  flattait  tant  l’orgueilleux  amour 
de  sa  mère  qui  est  au  ciel,  regardez-le  maintenant.... 
Il  ne  SC  reconnaîtrait  pas  lui-même,  s’il  se  voyait  dans 
un  miroir;  ce  n’est  presque  plus  une  forme  humaine; 
c’est  quelque  chose  qui  végète,  des  os  et  de  la  peau 
qui  bougent.  11  faut  maintenant  des  ordres  donnés  à 
haute  voix,  il  faut  des  menaces  sévères  pour  réveiller 
de  son  atonie  ce  petit  être  chancelant  et  lui  faire  rap- 
porter au  guichet  l’écuelle , le  plat  de  terre  et  la  cruclie 
que  la  nation  généreuse  lui  envoie  comme  à un  chien 
dans  son  chenil.  l'ipuisé  par  l’effort  qu’exige  cet  acte 
d’obéissance,  il  se  traîne  cl  retourne  péniblement  à son 
grabat,  où  il  retombe  en  proie  aux  angoisses  qui  le  tor- 
turent et  à la  vermine  qui  le  ronge.  Non , jamais  on  n’a 
rêvé  une  misère  plus  nue,  plus  terne,  plus  menaçante, 
plus  horrible. 

' l.ouU  XVIÎ,  par  Simien  Desporaux,  1817. 
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Et  tout  ce  que  je  vous  dis  là  est  vrai  : ccs  vexations, 
CPS  outrages,  ccs  tortures  ont  été  accumulés  sur  la  tête 
d’un  enfant.  Je  vous  les  dépeins  tels  qu’il.s  étaient , 
mais  bien  au-dessous  de  ce  qu’ils  étaient;  car  il  fau- 
drait, pour  les  représenter  dans  toute  leur  horreur  et 
dans  toute  leur  honte , il  faudrait  posséder  à la  fois  le 
pinceau  de  Tacite  et  la  verve  satirique  de  Pétrone,  ou, 
mieux  encore,  la  voix  gémissante  de  Joh  se  lamentant 
sur  son  fumier  et  s’écriant  : « Mon  Ame  préfère  la 
mort,  la  mort  à la  vie  d'un  cadavre;  » ou  disant  au  ver 
du  sépulcre  : «Tu  es  mon  frère;  » à la  corruption  : 
a Tu  es  ma  mère  et  ma  sœur.  » 

Je  comprends  Louis  XVI,  son  supplice  de  roi,  son 
échafaud  de  martyr  : le  dogme  chrétien  de  l’expiation 
m’explique  le  douloureux  mystère  de  l’immolation  du 
juste.  .Mais  comment  comprendre  que  l’on  se  plaise  à 
persécuter  lentement  un  enfant,  h le  flétrir  avec  per- 
sévérance, à compter  ses  larmes  nue  à une,  et  à ne  le 
tuer  qu’à  force  d’humiliations  et  de  douleurs? 

Lâches  et  cruels  que  vous  êtes!  que  ne  preniez-vous 
un  couteau  pour  immoler  la  hrehis?  Oh!  que  n’avez- 
vous  étendu  sur  cette  petite  tête  le  réseau  sanglant 
dont  vous  avez  enveloppé  sa  famille?  Pourquoi  vous 
êtes-vous  arrêtés  dans  cette  ivresse  de  meurtre?  Il  va- 
lait mieux  boire  cette  dernière  goutte  de  sang  royal  que 
d’y  mêler  l’ahsinthe,  le  fiel  et  le  poison;  il  valait  mieux 
étouffer  l’enfant,  comme  l’avaient  fait  déjà  les  émissaires 
de  Richard  111  à la  tour  de  Londres,  que  de  dégrader 
et  de  souiller  son  intelligence  par  ce  lent  assassinat 
qui  tua  l’âme  avant  de  tuer  le  corps.  Il  fallait  le  frapper 
un  an,  deux  ans  plus  tôt;  il  fallait  aider  ses  petits  pas  à 
monter  les  rudes  degrés  de  la  guillotine.  Ah!  si  elle 
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avait  pu  savoir  ce  que  vous  lui  reserviez,  la  fille  de 
Marie-Thérèse,  selon  l’exemple  de  sa  mère,  aurait  de- 
mande à prendre  son  enfant  dans  ses  bras;  elle  aurait 
partagé  avec  lui  sa  dernière  victoire,  et  l’ange  de  Dieu 
aurait  préparé  ensemble  la  couronne  des  martyrs  et  la 
couronne  des  innocents.  Hélas!  l’histoire  a été  con- 
damnée à regretter  pour  Louis  XVII  l’échafaud  ma- 
ternel. 

Pardon!  je  voulais  rester  froid  et  impassible  : je 
l’avais  promis  ; mais  en  écoutant  les  récits  naïfs  et 
douloureux  de  mes  témoins,  il  ne  m’a  pas  été  toujours 
possible  de  retenir  des  larmes  et  des  paroles  de  répro- 
bation. J’essaye  d’écrire  sans  haine  et  sans  colère,  mais 
il  ne  m’est  pas  donné  d’écrire  sans  indignation , et  de 
mettre  mon  cœur  sous  mes  pieds,  parce  que  j’écris 
riiistoirc  d’hommes  sans  âme  et  sans  cœur. 

Sans  connaître  positivement  ce  qui  se  passait  dans 
la  tour  du  Temple,  on  sut  dans  le  public  que  la  santé 
du  Dauphin  déclinait  à vue  d’œil,  et  que,  morne  et 
languissant,  il  ne  pouvait  plus  rester  ni  debout  ni  assis. 
Mais  nul  au  dehors  ne  se  faisait  une  idée  de  l’état  exact 
de  ce  malheureux  Prince,  et  du  grabat  immonde  sur  le- 
quel il  était  obligé  de  rester  couché.  Cependant,  quel- 
ques âmes  compatissantes  s’étaient  émues.  M.  le  Meu- 
nier, médecin  d’un  grand  mérite,  homme  d’un  noble 
cœur,  était  venu  de  sa  retraite  de  Montreuil  solliciter 
le  dangereux  honneur  de  visiter  le  fils  de  Louis  XVI, 
et  de  lui  donner  des  soins.  Les  régicides  excusèrent 
son  audace  et  méprisèrent  ses  propositions.  Le  médecin 
du  dernier  Roi  aurait  pn  encore  sauver  ou  prolonger 
les  jours  de  l’enfant  royal  : leurs  intentions  infernales 
auraient  donc  été  combattues  par  son  zèle  et  scs  lu- 
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niièros,  el  ils  élaicnl  bien  résolus  à ne  laisser  pénétrer 
dans  la  tour  un  homme  de  l’art  que  lorsqu’ils  pour- 
raient l’y  admettre  impunément.  Ils  ne  devaient  trouver 
qu’il  était  temps  de  donner  des  soins  au  malade  que 
lorsqu’ils  seraient  bien  sûrs  qu’il  était  trop  tard. 

La  famine  cependant  ravageait  la  France  ; la  révolte 
hurlait  de  toutes  parts;  les  passions  révolutionnaires 
s’agitaient  par  les  rues  et  hâtaient  l’action  mortelle  de 
la  misère. 

Onze  mille  quatre  cents  aristocrates  étaient  entassés 
dans  les  palais  et  dans  les  couvents  de  Paris  transfor- 
més en  prisons. 

Au  front  de  chaque  maison  pend  un  écriteau  qui 
proclame  la  République  une  et  indivisible,  ou  la  mort. 
Sur  chaque  porte  est  écrite  la  liste  des  habitants  de  la 
maison,  moyen  de  contrôle  si  l’on  veut  savoir,  table  de 
proscription  si  l’on  veut  tuer  '. 

' Voici  comment,  dès  le  6 avril  1793,  la  Commune  de  Paris  avait 
prescrit  l’exécution  de  cette  mesure  : 

I Le  Conseil  général , considérant  la  négligence  que  les  citoyens  ap- 
portent à rexéculion  de  la  loi  concernant  l’ofliche , à rextérieur  des  mai- 
sons, des  noms  de  tous  les  individus  qui  y habitent; 

■ Arrête  que  l'instruction  suivante  sera  imprimée,  afllchée,  et  que  les 
commissaires  de  police  des  sections  seront  tenus  sous  leur  responsabilité 
de  faire  mettre  ladite  loi  k execution. 

• Instruction  rtlatire  au  tableau  qui  doit  être  fait  de  tous  les  citoyens 
habitants  de  Paris , et  placé  à f extérieur  de  chaque  maison , au 
terme  du  décret  du  29  mars  dernier. 

1°  Indiquer  en  tète  le  nom  du  propriétaire,  s'il  habite  la  maison,  on  k 
son  défaut  le  principal  locataire,  s'il  y en  a un,  ou  du  régisseur. 
2°  Diviser  par  étages  et  de  la  manière  suivante  : 

I RKZ-OE-CHADSSèK. 

N.  N. 

KNTRX-SOI.. 

rRRMIKR  èTACR,  RTC. 

» L'étal  doit  présenter  sans  interruption  toutes  les  personnes  qui 
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Dans  les  rues  on  évite  de  se  reconnaître,  ou  si  l’on 
s’aborde,  on  échange  deux  mots  à voix  basse  ; on  marciie 
vile,  à moins  qu’un  crieur  hurlant  l’arrêt  des  condam- 
nés, on  ne  s’arrête  pour  écouler  le  nom  d’un  ami,  d’un 
parent,  peut-être  le  sien. 

La  nuit  est  aussi  troublée  que  le  jour.  Des  arresta- 
tions se  font  aux  flambeaux  ; des  domestiques  vous  ont 

logent  nu  m^nie  étage,  et  même  toutes  celles  qui  composent  un 
ménage. 

t Exemple  : 

■ A tel  étaae  / ^ citoyen  tel,  son  épouse,  tant  d'enfants  de 
' ' j tel  sexe;  ensuite  les  domcstirjues. 

» Il  est  nécessaire  de  mettre  les  prénoms  ou  noms  de  liaptême , et  les 
surnoms,  le  sexe  et  l'Age  de  chacun.  I.e  nom  principal  A désigner  est 
celui  que  porte  ordinairement  l'individu,  et  sous  lequel  il  est  générale- 
ment connu , et  non  celui  de  sa  famille , si  ce  n'est  pas  celui  qu’on  lui 
donne  dans  le  public. 

> On  ne  peut  se  dispenser  de  faire  connaître  l’état  de  chaque  individu, 
nu  de  deelarer  qu’il  est  sans  état , car  le  titre  de  citoyen  on  de  citoyenne 
est  une  <lésignalion  trop  vague , ou  plutôt  n’en  est  pas  une. 

t L’afTiche  doit  être  écrite  lisiblement,  placée  au  lieu  le  plus  apparent 
A l’extérieur,  et  de  manière  que  tout  le  monde  puisse  aisément  la  par- 
courir des  yeux  tout  entière,  sons  en  perdre  un  seul  nom. 

t 11  ne  doit  être  omisancune  personne;  une  seule  omission  enfreint  la 
loi , et  expose  A des  peines  sévères. 

1 Chaque  fois  qu’il  y a du  changement , il  faut  en  faire  mention  dans 
l’afllche , soit  en  retranchant  le  nom  des  personnes  qui  ont  quitté  la  mai- 
son, soit  en  ajoutant  celui  des  nouveaux  locataires,  et  de  ceux  même 
qui  logent  que  momentanément. 

t Toutes  les  contrarentions  seront  imputées  aux  propriétaires  ou  prin- 
cipanx  locataires,  ou  régisseurs,  et  seront  punies  avec  sévérité;  car  on 
ne  veut  pas  que  cette  mesure  de  salut  public  reste  sans  exécution,  ou  soit 
éludée  et  tournée  en  dérision. 

I Le  Conseil  général  arrête  que  le  double  des  tableaux  d’inscription 
sera  visé  par  les  comités  des  sections; 

» Que  les  commissaires  de  police  vérifieront  l’exactitude  desdits  ta- 
bleaux , et  prendront  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  qu’ils  ne 
soient  enlevés  ou  detériori'S.  i 

(Séance  du  Conseil  général  de  la  Commune  de  Paris  du 
samedi  fi  avril  179iJ.) 
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dénoncé  aux  sections,  tandis  que  d’autres  servent  sans 
ga,qes  des  maîtres  restés  sans  rortune. 

La  guillotine,  toujours  debout,  abat  les  tètes  sans  les 
compter.  Le  sang  qui  coule,  loin  d’étaneher  la  soif  des 
tyrans,  semble  l’irriter  encore.  Il  n’y  a plus  de  rois  à 
jeter  en  holocauste  au  sphinx  de  la  révolution,  et  la  na- 
tion épouvantée  se  trouve  face  à face  aveu  la  sombre 
énigme  de  son  existence.  La  civilisation  et  la  barbarie 
se  cherchent  dans  les  ténèbres  pour  s’arracher  leur 
secret  : duel  horrible , pareil  à celui  de  ces  deux 
hommes  enfermés  dans  une  cave  avec  des  poignards, 
et  qui  ne  se  voyaient  qu’aux  éclairs  de  leurs  yeux  '. 

Tout  était  tumulte,  désordre,  vertige  et  rage.  Il  faut 
avoir  vécu  dans  cette  période  d’agitation  fébrile,  insen- 
sée et  sanguinaire,  pour  en  avoir  une  idée  : « Vous 
lirez  CCS  choses  un  jour,  nous  disaient  nos  pères,  mais 
vous  n’y  croirez  pas  I n 

L’intelligence  politique  s’etait  retirée  dans  quelques 
âmes  méditatives  qui  réfléchissaient  à l’écart,  ou  dans 
quelques  cerveaux  astucieux  qui  remuaient  la  multi- 
tude. Le  reste  n’avait  plus  de  conflancc  en  soi-mèine, 
et  laissait  faire,  comme  courbé  sous  la  main  de  Dieu  : 
tremblant  et  résigné,  tout  un  peuple  attendait  dans 

I Au  milieu  de  lonl  d'imiiiolalion.H,  la  Irisicne  de  la  physionomie  élail 
devenue  une  trahison,  et  la  gaieté  un  devoir.  Dans  la  séance  du  i5  ven- 
tésc  an  II  (15  mars  1794),  Bairére  disait  ; 

■ .Allez  aujourd'hui  dans  les  rues  de  Paris,  vous  y reconnaitrez  les 
aristocrates  i leur  mine  allon>|ée....  s — 

■ Oui,  ajoutait  Coulhon;  en  temps  de  révolution  tous  les  bons  citoyens 
doivent  être  physionomistes  : c'est  sur  la  physionomie  que  vous  recon- 
naitrez  un  conspirateur,  le  complice  des  traîtres  mis  sous  la  loi  île  la 
justice!  ces  hommes  ont  l'œil  ha,qanl,  l'air  consterné,  des  mines  bosses 
et  patibniaircs.  Bons  citoyens,  saisissez  ces  traîtres,  et  arrêtez-lcs!  ■ 
[Vifs  applaudissements.) 

(Moniteur  du  26  vcntêse  an  II,  16  mars  1794.) 
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une  muelle  épouvanlc,  pareil  à ces  Indiens  qui,  lorsque 
le  tigre  apparait,  se  prosternent  et  restent  immobiles 
jusqu’à  ce  que  la  bête  rugissante  ait  choisi  sa  proie. 

Oui,  la  patience  des  opprimés  apparait  dans  ces  temps 
horribles  comme  un  phénomène  aussi  inexplicable  que 
la  perversité  des  oppresseurs.  Il  a fallu  que  ceu.\-ci, 
en  se  divisant,  travaillassent  au  salut  de  l’Ininianité  : 
le  crime  peureux  conspira  contre  le  crime  menaçant, 
et  le  9 thermidor  arriva. 
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NÜMIUK  GARDIEN  DES  ENFANTS  DR  LOUIS  XVI. 

10  thermidor  an  II  (S8  jnillct  1794]. 

Visite  de  Barrai  au  Temple.  — Nomioatiou  de  Laurent.  — Di^Uili  biographiqnpi. 

— Elocution  de  Robespierre  et  de  Simon.  — Installation  de  Laurent.  — En- 
quête réclanide  par  lui.  — Des  membre!  do  Comité  de  sûreté  générale  vislteôt 
le  jeune  Roi.  — Son  état.  — Attentions  de  Laurent  pour  son  prisonnier;  éton- 
nement de  celui-ci.  — Promenades  sur  la  plate-forme.  — Un  bouquet  de  fleurs 

— Double  inquiétude  de  la  Convention.  — Laurent  demande  et  obtient  un 
collègue. 

Le  lendemain  du  9 Ihcrmidor,  à six  heures  du  matin, 
Barras,  qui  avait  été  un  des  principaux  acteurs  de 
cette  journée,  se  rendit  au  Temple  avec  plusieurs 
membres  des  Comités  et  quelques  députés  de  la  Con- 
vention en  grand  costume.  Nomme  commandant  géné- 
ral de  la  force  armée  qui , la  veille , avait  repoussé 
celle  que  commandait  Hanriot,  et  s’était  emparée  de 
Robespierre  et  de  ses  principaux  agents  établis  dans 
l’hôtel  de  ville.  Barras  venait,  avec  son  cortège,  se 
montrer  à tous  les  grands  postes  de  Paris  et  faire  Re- 
nouveler aux  troupes  le  serment  d’être  fidèles  à la  Con- 
vention nationale.  Il  s’arrêta  au  poste  du  Temple, 
en  fit  doubler  la  garde , ordonna  aux  municipaux  d’y 
rester  en  permanence  et  d’y  exercer  la  surveillance  la 
plus  sévère. 

Dans  le  nombreux  cortège  qui  environnait  le  nou- 
veau commandant  des  troupes  parisiennes , se  trouvait 
le  citoyen  Laurent,  membre  du  Comité  révolutionnaire 
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de  la  section  du  Temple.  « J’aurais  à causer  avec  vous, 
lui  dit  Barras;  venez  me  voir,  quand  nous  serons 
rentrés.  » 

Laurent  fut  exact  au  rendez-vous.  «Nous  avons  dis- 
posé de  vous  sans  vous  consulter,  lui  dit  le  nouveau 
dictateur.  Indépendamment  des  municipaux  qui  se  re- 
lèvent de  jour  en  jour  à la  tour  du  Temple  et  qui  veil- 
lent à sa  sûreté , il  est  bon  que  le  gouvernement  y pos- 
sède un  agent  permanent,  digne  de  toute  sa  confiance. 
Les  Comités  viennent,  sur  ma  proposition,  de  vous 
nommer  gardien  des  enfants  de  l’ex-roi  ; ils  comptent 
sur  votre  zèle  et  votre  patriotisme.  Demain,  vous  rece- 
vrez votre  commission  *.  » 

Laurent  était  de  Saint-Domingue  où  il  possédait 
quelques  terres.  C’était  un  petit  homme,  chaud  parti- 
san de  l’égalité;  il  avait  trente-cinq  ans  environ;  il 
n’était  pas  marié;  ses  principes  démocratiques,  qui 
l’avaient  attiré  en  France,  l’avaient  mis  en  évidence 
et  recummaiidé  à l’estime  de  Barras.  Ses  dispositions 
républicaines  s’étaient  fortifiées  par  la  lecture  de  tous 
les  pamphlets  de  l’époque  et  par  son  assiduité  aux 
clubs.  C’était,  du  reste,  comme  son  protecteur,  un 
homme  d’esprit , instruit  et  de  manières  distinguées  ; 
mais  son  ardeur  pour  les  idées  nouvelles  excluait  toute 
appréciation  impartiale  du  passé,  et  dans  sa  sympathie 

* Voici  les  deux  ûirôtés  des  Comités  de  salut  public  cl  de  sûreté  (jé- 
néralc,  qui  établissent  Laurent  gardien  des  ciifants  du  tyran,  et  règlent 
son  (raitement  : 

t Extrait  du  registre  des  arretés  des  Comités  de  salut  public  et  de  sû- 
reté  générale  de  la  Co»rr;i/ion  uationale , du  iï*  jour  du  mtns  de 
thermidor.  Tan  II  de  la  Hépubligue  française  une  et  indivisible. 

» Les  Comités  de  salut  public  cl  de  sûreté  generale  arrêtent  que  le 
citoyen  Laurent,  nicmbre  du  Comité  révolutionnaire  du  Temple,  est 
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pour  le  peuple,  il  niéconnaisgait  (ouïe  grandeur  qui 
n’en  était  poiut  gortic.  Il  demeurait  avec  sa  mère  et 
deux  jeunes  sœurs  rue  de  la  Folie-Méricourt,  dans  un 
quartier  qui  avait  à celte  époque  plus  de  jardins  que 
de  maisons.  Laurent  avait  la  passion  des  fleurs,  et  tout 

proiisoircmcnt  chargé  de  la  garde  des  enfants  du  tyran,  détenus  au 
Temple.  Les  deux  Comités  réunis  lui  recommandent  la  plus  exacte  sur- 
veillance. 

• Signé  àu  registre  ; Billsi'd-Varknn'ks,  B.  BARRias,  V'adikr, 

Dlbarrak,  C.-A.  Prikir,  Car.vot,  Robkrt 
Li.vdet,  Cüllot  d'Hkrbois,  Ahat,  Louis, 
du  Ba.s-Rhin,  Voullanu,  Elis  Lacoste, 
UuvsE  Bavlr,  David,  Lavicoaiterie , Jacut 
et  Riii'LH. 

t Pour  extrait , 

t Signé  : Elir  Lagostb,  Vadier,  B.  BarrUrr,  Billaud- 
Varrnnes,  Collot  d'Herbois  et  Dubarran. 

• Certifié  véritable  et  conforme  à l'airélé  des  Comités  de  salut 

public  et  de  sûreté  générale  qui  est  entre  mes  mains  ; 

I Laurekt  , chargé  de  la  garde  des  enfants  de  Capet.  > 

(Archives  nationales,  carton  E,  n“  6208.) 

Convention  nationale. 

• Comité  de  siirelé  générale  et  de  tiureillance  de  la 
Convention  nationale. 

• Do  23  vendémiaire,  fan  lit  de  la  Républiqne 
française  nnc  et  indivisible. 

I Le  Comité  de  sûreté  générale  arrête  que  le  commissaire  Laurent , 
chargé  de  la  garde  des  enfants  du  tyran,  sera,  par  la  commission  des 
administrations  civiles,  police  et  tribunaux,  indemnisé  et  salarié  par  mois, 
sur  le  pied  de  six  mille  livres  par  an;  laquelle  somme  annuelle  sera,  par 
ladite  eonmiissinn,  prise  sur  les  fonds  mis  à sa  disposition. 

> Les  représentants  du  peuple , membres  du  Comité  de 
sûreté  générale, 

> GuupillraD,  de  Fontenay,  Bkvtabol,  Mathieu, 

LE  Vasseur  , de  la  .Meurtiie , XlnviiArou  , 
Reverchor,  Clauxel,  Bouriio.v,  de  l'Oise, 
Lesagesr.vaux.  V 

(.Archives  nationales,  carton  K,  n“  6208.) 
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le  temps  que  ne  lui  prenaient  pas  les  affaires  politi- 
ques , il  le  consacrait  à sa  serre  et  à son  parterre. 

A quatre  heures,  au  moment  où  Barras  suivi  de  son 
escorte  terminait  sa  tournée,  un  autre  cortège,  bien 
autrement  nombreux,  traversait  Paris,  au  milieu  des 
cris  de  joie  et  des  malédictions  du  peuple;  c’était  la 
charrette  qui  conduisait  au  bourreau  Robespierre  et  ses 
séides  ' parmi  lesquels  figurait  le  cordonnier  Simon. 

' Voici  leurs  noms , (cis  que  les  donnent  les  procès-verbaux  de  leur 
execution , et  les  actes  de  leur  décès  : 

1.  Maximilien  Robespierre,  4^é  de  35  ans,  natif  d'Arras,  domicilié  4 

Paris,  rue  Honoré,  section  des  Piques. 

2.  Georfjcs  Couthon,  âgé  de  38  ans,  natif  d'Oriay,  département  du 

Puy-de-Dôme,  domicilié  à Paris,  cour  du  Manège. 

3.  Louis- Jean-Baptistc-Thomas  Lavalette,  âgé  de  40  ans,  natif  de  Pa- 

ris, y domicilié,  rue  Honoré,  n»  320. 

4.  François  Hanriot,  âgé  de  35  ans,  natif  de  N'anlerrc,  près  Paris, 

domicilié  à Paris,  rue  de  la  Clef. 

5.  René-François  Dumas,  âgé  de  37  ans,  natif  de  Jusscy,  départe- 

ment de  la  Haute-Saône,  domicilié  â Paris,  rue  de  Seiiie-üennain, 
maison  de  convenance. 

6.  Antoine  Saint-Just,  âgé  de  26  ans,  natif  de  Lisé,  département  de 

la  Xièvre , domicilié  à Paris , rue  Caumartin , n»  3. 

7.  Claude-François  Payan,  âgé  de  27  ans,  natif  de  Saul-les-Fontaines, 

département  de  la  Drôme,  domicilié  â Paris,  rue  de  la  Liberté, 
section  de  Marat. 

8.  Jacques-Claude  Bernard,  âgé  de  34  ans,  domicilié  à Paris,  rue 

Bernard,  section  de  Montreuil. 

9.  Adrien-Xicolas  Gobeaii,  âgé  de  26  ans,  natif  de  Vincennes,  dépar- 

tement do  Paris,  domicilié  à Paris,  rue  de  la  Chaise,  u"  530, 
section  de  la  Croix-Rouge. 

10.  Antoine  Gcncy,  profession  de  tonnelier,  âgé  de  23  ans,  natif  de 

Reims,  département  de  la  Marne,  domicilié  à Paris,  rue  de 
rOursinc , faubourg  Marcel. 

11.  N’icolas-Joseph  Vivier,  âgé  de  50  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié, 

rue  Gcrmniii-Muscum. 

12.  Jean-Baptisle-l'àlinond  Iicscot-Fleuriot,  profession  artiste,  âge  de 

43  ans,  natif  de  Bruxelles,  domicilié  à Paris,  à la  mairie. 

13  .Antoine  Simon,  cordonnier,  âgé  «le  .58  ans,  natif  de  Troyes,  dépar- 
tement de  r.Àube,  domicilié  i Paris,  rue  Marat,  n»  .32. 

14.  Denis-Ktienne  I.aurent,  âgé  de  32  ans,  iiatirde  Paris,  y iloniicilie, 
rue  Gît-lc-Cmur,  n“  13. 
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Robespierre  avait  alors  le  même  habit  qu’il  portait  le 
jour  de  la  fête  de  VElre  suprême , et  Simon  la  même 

15.  Jacque»-LauU-Frédëric  Wouarnée,  de  29  ans,  natif  de  Paris,  y 

domicilie,  rue  de  rilirondelle,  n°  10. 

16.  Jean-EUenne  Forestier,  profession  fondeur.  Agé  de  47  ans,  natif  de 

Paris,  y domicilié,  rue  du  PIAtrc-Avoye. 

17.  Augustin-Bon- Joseph  Robespierre,  natif  d'Arras,  domicilié  à Paris, 

rue  Florentin. 

18.  Nicolas  Guérin,  profession  receveur  à la  ville.  Agé  de  52  ans,  natif 

de  Beaumont  sur  Orne,  département  du  Calvados,  domicilié  A 
Paris,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  n°  50. 

19.  Jean-Baptiste-Matbieu  Dbazard,  profession  perruquier.  Agé  de 

36  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  llunoré,  u"  101,  section 
des  Gardes-Françaises. 

20.  Christophe  Cochefer,  profession  tapissier,  natif  de  Gonesse , dépar- 

tement de  Seine-et-Oise , domicilié  A Paris,  rue  Merry,  n“  413. 

21.  Charles-Jacqiies-Mathieu  Bougon,  Agé  de  57  ans,  natif  de  Tour- 

ville,  département  du  Calvados,  domicilié  A Paris,  rue  Lazare, 
n"  64 , section  du  Mont-Blanc. 

22.  Jean-Marie  Qiienet,  profession  marchand  de  bois,  natif  de  Com- 

mune-Affranchie , domicilié  A Paris,  rue  de  la  Mortellerie  , n°  78. 
■ Vu  l’extrait  du  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  et  du 
procès-verbal  d exécution,  en  date  dn  10  de  ce  mois, 
signé  Xeirot,  commis  greffier; 

I Taisi.,  officier  public.  • 

Le  Icudcmain  la  fournée  fut  plus  considérable  ; les  vainqueurs , qui 
avaient  d'abord  frappé  leurs  ennemis  les  plus  redoutés,  avaient  eu  le 
loisir  de  faire  des  désignations  pins  nombreuses,  et  d'atteindre  la  plu- 

ftart  des  membres  de  la  Commune  qui  avait  longtemps  prévalu  contre 
a Convention.  Le  lecteur  trouvera  dans  ces  listes  les  noms  de  plusieurs 
commissaires  du  Temple  ; 

1.  Bertrand  Arnaud,  Agé  de  55  ans,  natif  de  Tigne,  département  du 
Mont-Blanc,  domicilié  A Paris,  rue  Favart,  n"  4. 

2.  Jean-Baptiste  Crépin  Taillebot,  profession  maçon.  Agé  de  58  ans, 
natif  de  Jouy-le-Pcuple,  département  de  Seine-et-Oise,  domicilié 
A Paris,  rue  du  Faubourg-du-Tcmple. 

3.  Servais-Beandoin  Boullanger,  profession  joaillier.  Agé  de  38  ans,  natif 
de  Liège,  domicilié  A Paris,  rue  Honoré,  n”  59. 

4.  Prosper  Sijas,  profession  commis.  Agé  de  35  ans,  natif  de  Vir,  dé- 
partement du  Calvados,  domicilié  A Paris,  rue  Grange-Bate- 
lière, n»  21. 

5.  Pierre  Remy,  profession  tabletier.  Agé  île  45  ans,  natif  de  Chau- 
mont , département  de  la  Haute-Marne , domicilié  A Paris , rue 
Louis,  n”  595,  section  de  l'Indivisibilité. 

6.  Claude-.4ntoine  Deltroit,  profession  meunier.  Agé  de  43  ans,  natif 
de  Pontoise,  département  de  Seine-et-Oise,  domicilié  A Paris, 
quai  de  la  Mégisserie,  n”  21. 
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carmagnole  qu’il  avait  au  Temple  daiii  ses  fonctions 
d’instituteur.  Une  foule  innombrable  parcourait  les 

7.  Jean-Guillaume-Françoii  Vocannu,  prorpaaion  merrier,  Igë  de 

37  ana , natif  de  Gcrma!n-de-Hontgnmmrry,  département  du  Cal- 
aadot,  domicilié  4 Paria,  rue  du  ilonreau. 

8.  Claude  Bigant,  profcaaion  peintre,  Igé  de  40  ana,  natif  de  Paria,  y 

domicilié,  rue  des  Boulangera-Victor,  n*  5,  acction  dea  Sana- 
Culottes. 

9.  Jean-Charles  Lesire,  profession  cnltivateur,  âgé  de  48  ans,  natif  de 

Rosay,  département  de  Seinc-et-Marne,  domicilié  4 Paris,  quai 
de  l’Union,  section  de  la  Fraternité. 

10.  Jean-Baptistc-Kmmanuel  Legendre,  âgé  de  6Î  ana,  natif  de  Paris, 

y domicilié,  rue  de  laMoniiaie,  n“515,  section  du  .Muséum. 

11.  Jean-Pliilippc-Victor  Charlemagne,  profession  instituteur,  âgé  de 

26  ans  , natif  de  Paris , y domicilié , me  de  Cléry,  n®  92. 

12.  Picrre-Xirolas  Delacoiir,  profession  notaire,  âge  de  37  ans,  natif 

de  Beauvais,  département  de  l'Oiso,  domicilié  â Paria , rue  Xciire- 
Kiistarhe , section  de  Brutiis. 

13.  Augustin -Cermain  Johert,  profession  négociant,  âgé  de  50  ans, 

natif  de  Montigny-sur-Aube , departement  de  la  (]ote-d'Or,  domi- 
cilié à Paris,  rue  des  Prêcheurs. 

14.  Pierre-Louis  Paris,  Âgé  de  35  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue 

des  Carmes , n°  27,  section  du  Panthéon. 

15.  Claude  Jonquoy,  profession  tahlctier,  âgé  de  44  ans,  natif  de  Mas- 

siac,  département  du  Cantal,  domicilié  4 Paris,  rue  Jean-Robert, 
n®  15,  section  des  Gravilliers. 

16.  René-Toussaint  Dauhaucourt , profession  coffreticr,  âgé  do  53  ans, 

natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  des  Petits-Champs,  n®  23,  sec- 
tion de  la  Halle  ans  blés. 

17.  Jean-Baptiste  Vincent,  profession  entrepreneur  Je  biltimcnts,  4,gé 

de  36  ans,  natif  de  Moulier-Soinl-Jean,  département  de  la  G^tc- 
d'Or,  domicilié  4 Paris , rue  do  Cléry,  section  de  Bonnc-Xoïivclle. 

18.  Martin  Wichterich,  profession  cordonnier,  âgé  de  45  ans,  natif  de 

Cologne , domicilie  4 Paris,  rue  de  Lappc  , section  de  Popincoiirt. 

19.  Pierre  Henry,  profession  receveur  de  loterie,  âgé  de  48  ans,  natif 

de  Rii,  département  du  Var,  domicilié  4 Paris,  rue  Antoine,  sec- 
tion de  l'Indivisibilité. 

20.  Jean  Casenave,  profession  commis  marchand,  âgé  de  38  ans,  natif 

de  Bcllcville,  près  Paris,  domicilié  4 Paris,  rue  d'Orléans,  section 
de  rHonimc-.lrmé. 

21.  Jean-Louis  Gibcrt,  profession  de  pâtissier,  âgé  de  43  ans,  natif  de 

Luzancy-la-Marne , departement  de  Seine-et-Marne , domicilié  4 
Paria,  faubourg  Denis,  n®  25,  section  du  Xord. 

22.  Pierre  Girod,  profession  mercier.  Âgé  de  27  ans,  natif  de  Paris,  y 

domicilié,  rue  des  Üeus-Ponts,  n"  10,  section  de  la  Fratcniité, 
marié  4 Antoinette-.Adclaïde  Rominira. 
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rues  et  poursuivait  le  tombereau  fatal  d’un  tonnerre 
d’imprécations.  Un  homme,  décemment  vêtu,  traverse 

53.  François  Pelletier,  proression  marchand  de  vins,  de  iiS  ans, 

natif  de  Cheminnn,  département  de  la  Marne,  domicilie  à Paris, 
rue  du  Kaubourg-Urnis. 

54.  Nicolas  Jérosme , profession  tourneur,  igé  de  44  ans,  natif  de  Paris, 

y domicilié,  rue  Jarqurs-la-Doiicheric , n°  213. 

25.  Jean-Baptiste  Cochais,  profession  commjs-marchand,  4gé  de  .53  ans, 

natif  de  Paris , y domicilié , nie  de  l'Egalité. 

26.  Jean-Leonard  Sarrot,  profession  peintre,  âgé  de  31  ans,  natif  de 

Paris,  y domicilié,  me  du  Faubourg-Kraneiade , n°  45. 

27.  René  Grcnard,  profession  fabricant  de  papier,  âgé  de  4.5  ans,  natif 

de  la  Garenne,  dcparleinent  de  Sciuc-cl-üise , domicilié  i Paris, 
rue  et  section  des  Piques. 

28.  Jacques  Losnicr,  profession  homme  (TafTaires,  âgé  de  51  ans,  natif 

de  Deioir-Lafériére,  département  de  Scinc-ct-Mamc , domicilié  à 
Paris,  rue  du  P'our-Germain,  n"  286. 

20.  Marc-Mnrlial-Audré  Mercier,  profession  Übraire,  âgé  de  4.3  ans, 
natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  .Ncuie-dct-Capucioes,  n"  188; 
marié  â Anne  de  By. 

30.  Jean-Pierre  Bernard,  profession  homme  de  confiance,  â^é  de  38  ans, 

natif  de  la  Chaladc , département  de  la  Meuse , domicilie  à Paris, 
rue  Germain-.Miiséum. 

31.  Etienne-.Viiloine  Souars,  âgé  de  56  ans,  natif  d'.3ubrrviiliort,  dit 

les  Vertus,  district  de  Franeiadc,  domicilié  à Paris,  rue  des  V ieiis- 
.'lugustins.  II"  32. 

32.  Dominique  Mettot,  profession  agent  d'affaires,  â,qé  de  45  ans, 

natif  de  Nancy,  département  de  la  Meurthe,  domicilié  à Paris,  à 
la  maison  commune. 

33.  Louis-Joseph  Mercier,  profession  menuisier,  âgé  de  40  ans,  natif 

de  Sacy-le-Grand , département  de  l'Oise,  domicilié  à Paris,  rue 
des  Trois-Pistolets,  n°  14,  section  de  l'Arsenal. 

34.  Jean- Jacques  Baurirux,  profession  horloger,  âgé  de  45  ans,  natif 

de  Dartois , département  des  Boucbcs-oii-Rhânc , domicilié  à Pa- 
ris, me  du  Fauhourg-llonoré , n"  IB. 

35.  Antoine  Jamelel,  âgé  de  54  ans,  natif  de  Moissy,  département  de 

Seinc-ct-Mamc , domicilié  à Paris,  rue  de  la  Grande-Truaiiderie , 
n°  18;  marié  i Louise-Pauline  Noiseus. 

.36.  Ponce  Tanebou , profession  graveur,  âgé  de  32  ans , natif  de  Bour- 
ges , département  du  Cher,  domicilié  â Paris,  cloître  Notre-Dame, 
n°  42;  marié  â Jeanne-Louise  Beliaz. 

37.  Marc-Louis  Desvieux,  âgé  de  44  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié, 

rue  Montorgiicil. 

38.  Franrois-Anguste  Paff,  profession  bonnetier,  âgé  de  41  ans,  iiatil 

de  Paris,  y domicilié,  rue  de  la  Joaillerie,  section  des  Arcis ; ma- 
rié à Catherine-Françoise  Bourgain. 


Digiîi--'  by  Google 


248 


LOUIS  XVII. 


la  foule , et , saisissant  un  des  barreaux  de  la  charrette , 
contemple  quelques  instants  de  près  et  en  silence  le 

39.  Jacques-MathuriD  Lclirvre,  prorcssion  gravenr,  4,qé  de  40  ans,  natif 

de  Paris,  y domicilié,  rue  Martin,  n'>  252. 

40.  Louis-Kranrois  Dori,qny,  profession  de  ebarpentier,  4qé  de  36  ans , 

natif  de  Bruyère,  departement  de  l'Aisne,  domicilie  à Paria,  rue 
Popineourt,  n“  17. 

41.  Pierre-.Alexandre  Lourct,  profession  peintre,  âge  de  33  ans,  natif 

de  Paris,  y domicilié,  rue  des  Blancs-.Mantcaux , n»  52<  marié  1 
Françoise  Liédc. 

42.  Jean-Jacques  Lubin,  profession  peintre,  âgé  de  29  ans,  natif  de 

Paris,  y domicilié,  rue  de  la  Révolution,  n°  24. 

4.3.  Jurques-Pierre  Coru,  profession  grainier,  âgé  de  63  ans,  natif  de 
Xoof,  département  de  l'Orne,  domicilié  â Paris,  rue  Antoine,  n»229. 

44.  Pierre-Simon-Joseph  Jault,  profession  artiste,  âgé  de  30  ans,  natif 

de  Reims,  déparlement  de  la  Marne,  domicilié  à Paris,  rue  Claude, 
n"  371. 

45.  Jean-Raptiste  Bergot,  profession  employé  aux  cuirs,  âgé  de  56  ans, 

natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  Française,  n“  11. 

46.  Jacques-Xicolas  Lumière , profession  musicien , âgé  de  45  ans,  natif 

de  Paris,  y domirilié,  rue  Thibautodé,  n”  4. 

47.  Jean  PaquoHe,  profession  ciseleur,  âgé  de  48  ans,  natif  de  Troyes, 

département  de  l'Aube , domicilié  a Paris , à la  ci-derani  abbaye 
Germain , n“  1114. 

48.  Jacques-Xicolas  Bbn,  errivain  expert,  âgé  de  63  ans,  natif  de  Au- 

banton,  département  de  l'Aisne,  domicilié  â Paris,  rue  Paul,  n°  37. 

49.  Marie-François  Langlois,  profession  papetier,  âgé  de  37  ans,  natif 

de  Paris,  y domicilié,  rue  Jacques,  n"  196. 

50.  Jean-X’icolas  Langlois , profession  serrurier,  âgé  de  49  ans , natif 

de  Rouen,  département  de  la  Seine-Inférieure , domicilié  â Paris, 
rue  Georges , n”  38. 

51.  Jacques  Moine,  profession  commis  tenenr  de  livres,  âgé  de  39  ans, 

natif  de  Commune-.^ffranchie , domicilié  à Paris,  vieille  rue  du 
Temple,  n“  78. 

52.  Jean-Baptiste  Chavigny,  profession  commis,  âgé  de  55  ans,  natif  de 

Paris,  y domicilié,  rue  du  Faubourg-Montmaitrc , n“42. 

53.  Charles  Huant  Desboisscaux , âgé  de  39  ans , natif  de  Paris , y domi- 

cilié, me  de  la  Fraternité. 

54.  André  Marcel,  profession  maçon,  âgé  de  53  ans,  natif  de  Rosny, 

département  de  Seine-et-Oise,  domicilié  â Paris,  faubourg  Martin. 

55.  Martial  Gamory,  profession  coiffeur,  âgé  de  46  ans,  natif  de  Gué- 

ret, département  de  la  Creuse,  domicilié  à Paris,  rue  du  Coq- 
Honoré. 

56.  Pierre  Hacner,  profession  imprimeur,  âgé  de  52  ans,  natif  de  X'ancy, 

département  de  la  Meurthe,  domicilié  à Paris,  rue  Martin,  n"  34. 

57.  Pierre-Jacques  Le  Grand , profession  homme  d'affaires , âgé  de 

51  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié , rue  d'Knfcr,  eu  la  Cité , n"  5. 
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hideux  spectacle  de  Robespierre  couvert  de  sang  et  de 
fange , la  mâchoire  fracassée , un  œil  sorti  de  son  or- 

58.  Pierre-Léon  Latniral,  profession  fruitier,  âgé  de  38  ans,  natif  de 

Paris,  y domicilié,  rue  Bcauregard,  section  de  Bonne-Nouvelle, 
époux  de  Marie  Grain. 

59.  Jean-Pierre  Eudes,  profession  tailleur  de  pierre,  ügé  de  31  nus,  na- 

tif de  Paris,  y domicilie,  rue  des  Juifs,  n°38. 

60.  Edme-Margueritc  Lauvin , Igé  de  60  ans , natif  de  Vczelay,  depar- 

tement de  l’Yonne , domicilié  à Paris,  rue  Geoffroy-Lasnier,  n"  23. 

61.  Pierre  Dumez,  profession  ingénieur,  igé  de  37  ans,  natif  de  La- 

ferté-sur-Ourk , département  de  l'Aisne,  domicilié  à Paris,  rue 
de  la  Harpe , n°  26. 

62.  Denys  Dumontier,  profession  tailleur,  âgé  de  51  ans,  naUfde  Paris, 

y domicilié , rue  de  la  Poterie. 

63.  Jean-Claude  Girardin,  profession  évcntaillistc,  âgé  de  48  ans,  natif 

de  Paris , y domicilié , rue  Trantnonain , n°  28. 

64.  Jacques-Louis  Cresson,  profession  ébéniste,  âgé  de  40  ans,  natif 

de  Paris,  y domicilié,  rue  des  Deiix-Écus,  n"  38. 

65.  François-Laurent  Cbateliu,  profession  professeur  de  dessin,  âgé  de 

4.3  ans,  n.itif  de  Nancy,  (lépartement  de  la  .Meurthe,  domicilié  à 
Paris , rue  Quincampoix , n"  98. 

66.  Joseph  .Alavoine , profession  tailleur,  âgé  de  63  ans,  natif  de  la 

Verrière,  département  de  l’Oise,  domicilié  â Paris,  Grands  Pi- 
liers de  la  Tonnellerie. 

67.  Pierre-François  Detaux,  profession  jardinier,  âgé  de  53  ans,  natif 

de  Goupillère,  departement  du  Calvados, _ domicilié  à Paris,  rue 
Plumet,  section  du  Bunnet-Ronge  ; marie  â Elisabeth-Charlotte  Dire. 

68.  Claude  Renard,  âgé  de  28  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue 

Boucher. 

69.  Jacques  Morel,  profession  écrivain,  âgé  de  55  ans,  natif  de  Van- 

deeuvre , département  de  l’Aube , domicilié  à Paris , rue  du  Mar- 
ché-aux-Poirées , n”  559. 

70.  Nicolas  Naudin,  profession  menuisier,  âgé  de  35  ans,  natif  de 

Ville-sur-Yon  , département  de  la  Moselle  , domicilié  â Paris,  rue 
Chariot , n°  5. 

71.  Joseph  Ravel,  profession  chirurgien,  âgé  de  48  ans,  natif  de  Ta- 

rascon  , département  des  Bouebes-du-RhAne , domicilié  à Paris , 
me  .Antoine,  n°  36. 

s Vu  l’extrait  du  jugement  du  Tribunal  révolutionnaire  et  du 
procès-verbal  d’exécution,  en  date  du  11  de  ce  mois; 
t Signé  : NsiaOT,  commis  greffier  (jusqu’à  Jomctel , 
le  35'  sur  la  liste). 

t Ducrav,  commis  greffier  (depuis  Tanchou, 
le  36'',  jusqu’à  la  fin). 

• Le  37  thermidor,  l'in  11  do  la  Hépublii{tie. 

t Trial,  officier  public.  » 
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bile  et  pendant  sur  la  joue.  Cet  homme  n’adresse  au- 
cune injure  à l’agonisant , mais  d’une  voix  calme  et 
solennelle,  il  lui  dit  : «Oui,  il  est  un  Dieu'  ! » 

Je  ne  sais  si  Laurent  se  dit  à lui-même  ces  paroles 
solennelles , en  prenant , la  nuit  du  1 1 au  12  thermidor, 
possession  de  sa  charge  à la  tour;  mais  il  est  certain 
que  l’exagération  de  ses  opinions  politiques  n’excluait 
pas  chez  lui  tout  sentiment  d’humanité,  et  qu’il  donna, 
comme  nous  allons  voir,  plusieurs  preuves  de  compas- 
sion au  malheureux  enfant  commis  à sa  garde. 

Laurent  était  arrivé  le  soir  à la  tour.  Les  municipaux 
l’avaient  reçu  nu  rez-de-chaussée  dans  la  chambre  du 
Conseil  ; ils  avaient  examiné  ses  pouvoirs  et  causé  long- 
temps avec  lui , et  ce  ne  fut  qu’à  deux  heures  de  la  nuit 
qu’ils  le  conduisirent  dans  l’appartement  du  petit  Capet. 
La  visite  à la  sœur  fut  remise  au  lendemain. 

Laurent  venait  d’être  informé  de  la  manière  dont 
était  traité  le  prisonnier,  mais  il  était  loin  de  se  faire 
une  idée  exacte  de  l’état  dans  lequel  il  allait  le  trouver; 
il  ne  supposait  pas  qné  la  retraite  de  Simon  et  de  sa 
femme  eût  pu  aggraver  sa  situation.  Quel  fut  son  éton- 
nement, lorsque  arrivé  à la  porte  d’entrée , il  fut  saisi 
par  une  odeur  infecte  qu’exhalait  à travers  les  grilles 

> Ce  n’est  pas  te  seul  mot  que  Robespierre  ail  pu  dis(in<|iicr  au  milieu 
daa  iaprSaationi  qui  s’eshalaieiil  de  toutes  les  bouches.  Le  peuple  ayant 
fait  afrltar  la  eharrette  vis-t-vis  la  maison  qu'il  occupait,  rue  Saint- 
Honoré,  une  jeune  femme,  bien  mise,  lui  dit  d’un  air  farouche,  qui 
contrastait  avec  la  douceur  de  ses  traits  : i Monstre , ton  supplice  m'eni- 
vre de  joie  ! Que  ne  peux-tu  mourir  mille  fois  pour  une  ! Descends  aux 
enfers  avec  les  malédictions  de  toutes  les  épouses  et  de  foutes  les  mè- 
res! • Kllc  se  retira  ensuite,  en  poussant  de  profonds  san,qIots. 

Cette  maison  de  la  rue  Saiiit-Hoiiun'' , où  Maximilien  Robespierre  ne- 
rupait  un  modeste  appartement  au  premier  éta^c  sur  la  cour,  porte  au- 
jourd'hui le  n"  Le  rei-dc-cbaussre  était  loué  au  menuisier  Duplay, 
dont  la  lille  Marianne  avait  trouvé  «trâce  aux  yeux  du  député  d'Arras. 
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la  chambre  du  royal  orphelin,  et  quel  fut  son  effroi, 
quand  plongeant  par  le  guichet  le  regard  dans  le  ca- 
chot, l’un  des  municipaux  appela  à grands  cris  Capcl, 
et  que  Capct  ne  répondit  pas  I Après  plusieurs  soninia- 
lions  un  faible  oui  répondit  enfin,  mais  nul  mouvement 
ne  l’accompagna;  nulle  menace  ne  put  faire  lever  la 
victime  et  la  faire  venir  au  guichet,  et  ce  fut  à vingt 
pas  de  distance  et  à la  lueur  d’une  chandelle  dirigée 
sur  un  grabat,  que  les  commissaires  présentèrent  à son 
nouveau  gardien  l’héritier  de  la  vaillante  race  qui, 
jtendant  huit  siècles,  avait  occupé  le  premier  trône  de 
l’iinivcrs.  Force  fut  à Laurent  d’accepter  en  cette  forme 
la  remise  du  fds  de  Louis  XVI;  il  comprit  toutefois  que 
sa  responsabilité  était  engagée  à faire  constater  l’état 
dans  lequel  on  le  lui  laissait;  et,  dès  le  lendemain,  il 
s’adressa  au  Comité  de  sûreté  générale  pour  demander 
une  enquête.  La  nouvelle  visite  qu’il  avait  faite,  dès  le 
matin , au  prisonnier,  lui  avait  fait  sentir  davantage 
encore  la  nécessité  de  cette  démarche.  En  regardant 
par  le  guichet,  une  sainte  horreur  l’avait  saisi  et  lui 
avait  étreint  le  coeur  : l’immohilité  et  le  mutisme  de 
l’enfant  n’avaient  point  cédé  à un  appel  hienveillant  et 
à de  douces  paroles.  Quoique  philosophe  et  révolution- 
naire, Laurent,  devant  un  tel  spectacle,  avait  senti 
tout  son  être  tressaillir  sous  l’influence  d’un  sentiment 
religieux. 

Sa  requête  ofQcielIc  eut  .son  effet.  Deux  jours  apri-s, 
le  13  thermidor  an  11  (31  juillet  1794),  plusieurs 
membres  du  Comité  de  sûreté  générale  et  quelques 
municipaux  se  rendirent  ensemhie  à la  tour  pour  con- 
stater l’état  du  prisonnier.  Ils  l’appelèrent,  il  ne  ré- 
pondit pas;  ils  ordonnèrent  d’ouvrir  lu  chamhre  : un 
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des  ouvriers  attaquü  si  vigoureusemenl  les  barreaux 
du  guichet , qu’il  put  bientôt  y introduire  la  tète , et 
apercevant  le  malheureux  enfant,  il  lui  demanda  pour- 
quoi il  n’avait  pas  répondu.  L’enfant  garda  le  silence. 
En  peu  de  minutes,  la  porte  fut  enlevée  : les  visiteurs 
entrèrent.  Alors  apparut  le  spectacle  le  plus  horrible 
qu’il  soit  donné  à l’homme  de  concevoir;  spectacle  hi- 
deux que  ne  présenteront  jamais  deux  fois  les  annales 
d’un  peuple  civilisé,  et  que  les  meurtriers  mêmes  de 
Louis  XVI  ne  purent  contempler  sans  une  pitié  dou- 
loureuse , mêlée  d’elfroi.  Dans  une  chambre  téné- 
breuse , d’où  il  ne  s’exhalait  qu’une  odeur  de  mort  et 
de  corruption,  sur  un  lit  défait  et  sale,  un  enfant  de 
neuf  ans , à demi  enveloppé  d’un  linge  crasseux  et  d’un 
pantalon  en  guenilles,  gisait,  immobile,  le  dos  voûté, 
le  visage  hâve  et  ravagé  par  la  misère , dépourvu  aujour- 
d’hui de  ce  rayon  de  vive  intelligence  qui  l’éclairait 
naguère  ; sur  scs  traits  si  délicats,  on  ne  voyait  plus  que 
la  plus  morne  apathie,  que  l’inertie  la  plus  sauvage  et 
qui  semblait  attester  la  plus  profonde  insensibilité.  Ses 
lèvres  décolorées  et  ses  joues  creuses  avaient  dans  leur 
pâleur  quelque  chose  de  vert  et  de  blafard  ; scs  yeux 
bleus  eux-mêmes,  agrandis  par  la  maigreur  du  visage, 
mais  dans  lesquels  toute  flamme  était  éteinte,  sem- 
blaient, depuis  qu’ils  ne  reflétaient  plus  l’azur  du  ciel, 
avoir  pris  dans  leuf  terne  immobilité  une  teinte  grise 
et  verdâtre.  Sa  tête  et  son  cou  étaient  rongés  par  des 
plaies  purulentes;  scs  jambes,  ses  cuisses  et  ses  bras, 
grêles  et  anguleux  , étaient  démesurément  allongés  aux 
dépens  du  buste;  ses  poignets  et  scs  genoux  étaient 
chargés  de  tumeurs  bleues  et  jaunâtres;  scs  pieds  et 
ses  mains,  qui  ne  ressemblaient  plus  à une  chair  hu- 
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maine , claient  armés  d’ongles  excessivement  longs  et 
ayant  la  dureté  de  la  corne.  Une  crasse  invétérée  col- 
lait comme  une  poix,  sur  ses  petites  tempes,  ces 
beaux  cheveux  blonds  que  devait  toucher  un  jour  la 
couronne  de  France,  et  aujourd’hui  livrés  à la  honte  de 
la  vermine;  la  vermine  lui  couvrait  aussi  le  corps;  la 
vermine  et  les  punaises  étaient  entassées  dans  chaque 
pli  de  ses  draps  et  de  sa  couverture  en  lambeaux,  sur 
lesquels  couraient  des  araignées  noires.  Tel  était  l’as- 
pect de  cette  enfance  exténuée,  qui  n’avait  plus  de  quoi 
loger  un  cœur — cœur  si  noble  et  si  aimant,  — et  qui 
s’éteignait  dans  l’atmosphère  pestilentielle  de  cette 
chambre,  auprès  de  laquelle  l’antique  écurie  d’Augias 
eût  été  un  lieu  de  propreté  et  un  séjour  digne  d’envie. 

Au  bruit  qu’avait  fait  la  porte  en  s’ouvrant , l’enfant 
avait  tressailli  par  un  mouvement  nerveux;  mais  il  ne 
s’était  retourné  que  légèrement,  regardant  à peine  qui 
entrait,  et  frissonnant  en  silence  comme  un  passereau 
sous  l’œil  du  vautour.  Cent  questions  lui  furent  faites, 
il  ne  répondit  à aucune  ; il  laissa  errer  sur  ses  visi- 
teurs un  regard  vague,  incertain,  sans  expression;  on 
l’eût  pris  en  ce  moment,  non  point  pour  un  fou,  hélas I 
mais  pour  un  idiot.  Etonné  de  trouver  sur  la  petite 
table  son  dîner  presque  intact,  un  des  commissaires 
lui  demanda  pourquoi  il  ne  mangeait  pas.  Cette  de- 
mande ne  fut  pas  d’abord  mieux  reçue  que  les  autres, 
mais  comme  elle  fut  renouvelée  plusieurs  fois  par  le 
plus  ancien  de  la  députation,  qui  s’était  approché  de 
lui , et  dont  il  avait  pu  remarquer  la  tête  grise , l’atti- 
tude convenable  et  l’accent  paternel  : «Non,  je  veux 
mourir,"  dit-il  enfin  d’un  ton  tranquille  et  résolu,  qui 
attestait,  par  l’absence  même  de  toute  émotion,  des 
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souiTranoes  sons  remède , un  dégoût  sans  consolation 
et  des  chagrins  sans  espérance.  Ce  furent  les  seules  pa- 
roles qu’on  put  lui  arracher  dans  cette  visite  si  cruel- 
lement inémorahle  , qui  n’aniena  que  quelques  ordres 
insignifiants,  dont  Laurent  toutefois  sut  tirer  parti  dans 
l’intérêt  de  son  prisonnier. 

Eu  effet,  disous-le  hautement  à la  louange  de  Lau- 
rent, ses  principes  politiques  ne  lui  avaient  pas  fait 
abdiquer  ses  sentiments  d’iionnéte  homme.  Tandis  que 
parmi  les  employés  de  la  tour  et  parmi  les  nombreux 
municipaux  qui  s’étaient  succédé  journellement,  pas 
un  ne  se  fût  trouvé  qui  ne  craignit  la  mort  plus  que 
le  crime,  lui,  Laurent,  ne  fut  pas  arrêté  par  la  peur 
de  se  compromettre.  Les  Pilâtes  abondent  dans  les  ré- 
volutions; ils  laissent  dresser  la  croix  au  Calvaire  et  se 
lavent  les  mains  eu  demandant  que  le  sang  du  juste  ne 
retombe  pas  sur  leur  tête.  Servant  les  colères  de  tout 
pouvoir  qui  est  debout , et  désertant  la  cause  de  tout 
pouvoir  tombéy  ceux-là  ne  font  pas  les  révolutions, 
mais  ils  les  acceptent,  toutes.  Laurent  ne  fut  pas  de  ces 
lâches. qui  voient  le  bien  et  laissent  faire  le' mal;  qui 
préfèrent  leur  vie  à leur  conscience,  et  leur  repos  à la 
vérité  ; il  eut  pitié  de  la  victime,  et  il  eut  le  courage 
de  lui  faire  du  bien. 

Ce  ne  fut  d’abord  qu’avec  beaucoup  de  peine,  et 
avec  le  concours  des  députés  chargés  de  l’enquête, 
qu’il  obtint  que  Caron  allât  chercher  de  l’eau  tiède 
pour  bassiner  les  plaies  de  l’enfant.  Les  commissaires 
hésitaient  à y consentir,  tant  on  craignait  encore  à cette 
époque  que  la  pitié  ne  fût  dénoncée  comme  un  crime. 

La  porte  grillée  et  le  guichet  ne  furent  pas  remis  ; 
on  rétolilit  l’ancienne  porte  comme  elle  existait  du 
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temps  de  Simon  ; on  diminua  le  nombre  des  abat-jour 
pour  renouveler  l’air  et  donner  de  la  clarté.  La  cham- 
bre fut  purifiée.  Pendant  ce  temps-là  on  avait  porté  le 
malade  dans  la  cbambre  du  Roi  son  père,  et  on  l’avait 
mis  provisoirement  sur  un  lit  de  fer  placé  à gauche  en 
entrant.  Le  regard  du  Prince  était  comme  mort,  et  il 
ne  se  rendait  pas  compte  de  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui.  Laurent  fit  apporter  un  autre  lit  et  y plaça  l'enfant. 
Il  le  changea  de  linge;  il  lui  fit  prendre  des  bains.  Il 
fit  venir  la  mère  .Mathieu  pour  lui  couper  les  cheveux 
et  le  peigner.  (La  mère  Mathieu  était  une  bonne  grosse 
femme  qui  avait  soin  de  la  buvette  du  père  Lefèvre.) 
Ce  n’est  pas  tout  : le  mal  qu’il  avait  à la  tète  et  au  cou 
exigeait  des  soins  particuliers  ; sur  la  demande  de  Lau- 
rent, un  municipal,  qui  était  chirurgien,  vint  de  temps 
en  temps  visiter  ses  plaies  et  les  bassiner.  Sa  garde- 
robe  était  dans  le  dénùment  le  plus  absolu  ; sur  la 
demande  de  Laurent,  un  tailleur  fut  autorisé  à lui  faire 
un  vêlement  complet.  Ce  vêlement  était  d’un  drapasses 
fin,  couleur  ardoise  foncée,  et  consistant  en  un  panta- 
lon, un  gilet  rond  et  une  carmagnole  à la  matelot  de  la 
même  couleur. 

Ce  malheureux  enfant  ne  pouvait  s’expliquer  ces 
témoignages  d’intérêt.  Il  avait  conçu  une  telle  peur 
des  liommes  que,  malgré  la  misère  abominable  dans  la- 
quelle il  s’éteignait,  il  u’avait  pu  voir,  sans  une  sorte 
d’épouvante,  qu’on  forçât  la  porte  de  sa  prison,  et 
qu’un  homme  eût  un  libre  accès  jusqu’à  lui;  mais  ce 
premier  mouvement  fut  bientôt  remplacé  par  un  sen- 
timent de  surprise  cl  même  de  stupeur  quand  il  vil  que* 
cet  homme  venait  à lui  1a  main  ouverte  et  l’air  compa- 
tissant. « Pourquoi  avez-vous  soin  de  moi  ? ■ lui  de- 
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manda  un  jour  l’enfanl  étonné  de  ses  attentions;  et 
comme  Laurent  lui  répondait  par  un  mot  bienveillant  : 
a Je  croyais  que  vous  ne  m’aimiez  pas,  » dit-il , et  son 
cœur  se  fondit,  et  ses  yeux  roulèrent  une  larme  qu’il 
chercha  à cacher  à son  gardien. 

Laurent,  de  son  côté,  avait  lui- même,  avant  de  la 
connaître,  bien  mal  jugé  cette  nature  tendre,  nerveuse, 
impressionnable.  Il  apprit  de  jour  en  jour  quelles  an- 
goisses avaient  tari  dans  ce  jeune  cœur  la  source  des 
épanchements.  II  conçut  tout  ce  qu’il  avait  dû  endurer 
et  souffrir  pour  être  arrivé  à cet  extrême  degré  de 
noir  ennui  et  de  tristesse  sauvage.  II  vit  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  caractère  sous  celte  apparente  froideur , et  de 
sensibilité  maladive  sous  cette  écorce  inerte. 

La  tête  du  Dauphin  était  extrêmement  sensible,  et  la 
mère  Mathieu  n’y  passait  pas  le  poigne  ni  le  chirur- 
gien un  onguent  sans  lui  causer  les  plus  vives  douleurs. 
Ces  douleurs  étaient  même  quelquefois  si  excessives 
que,  quelque  effort  que  fît  l’enfant  pour  les  étouffer, 
elles  éclataient  malgré  lui  par  quelques  plaintes  sourdes 
et  quelques  monosyllabes  prononcés  avec  l’accent  le 
plus  déchirant;  et  aussitôt  que  l’aiguillon  du  mal  s’était 
émoussé,  il  éprouvait  une  sorte  de  chagrin  et  de  honte 
d’avoir  été  vaincu  et  d’avoir  laissé  échapper  le  cri  qui 
proclamait  sa  défaite.  Un  jour  qu’il  avait  ainsi  suc- 
combé, il  rappela  par  un  signe  le  chirurgien  cjui  allait 
se  retirer,  et  il  lui  dit  d’une  voix  douce  : « Merci!  mon- 
sieur , merci  ! et  pardon  ! » en  appuyant  sur  ce  dernier 
n)ot  avec  un  accent  significatif 

L’usage  adopté  par  Simon  de  ne  donner  au  Prince 
d’autre  nom  que  le  nom  de  Capet,  usage  auquel  s’étaient 
conformés  les  municipaux  et  tous  les  préposés  du  Tem- 
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pie,  fut  aboli  par  Laurent.  Celui-ci,  dès  son  début,  l’ap- 
pela .M.  Charles,  et,  dès  lors,  commissaires  et  {jardions 
l’appelèrent  aussi  de  ce  nom.  Seulement  les  uns  lui  di- 
saient Charles  et  le  tutoyaient,  les  autres  lui  disaient 
voit»  et  Monsieur  Charles.  Ces  derniers,  comme  on  le 
pense  bien,  étaient  plus  favorablement  jugés  par  lui  : le 
tutoiement  lui  était  toujours  arrivé  accompagné  des  pro- 
cédés les  plus  durs  ou  des  injures  les  plus  grossières. 
Observateur  taciturne  et  plein  de  discernement,  un 
mot  sufGsait  souvent  pour  le  diriger  dans  ses  sentiments 
et  dans  sa  conduite  à l’égard  des  commissaires.  Dieu 
que  la  chute  de  Robespierre  eût  un  peu  laissé  respirer 
la  France,  il  ne  faut  pas  croire  qu’elle  fût  délivrée  de 
cette  liberté  qui  lui  fit  quelques  années  plus  tard  tant 
chérir  la  dictature,  Non,  la  tyrannie  fut  moins  sangui- 
naire, mais  elle  demeura  aussi  ombragcu.se;  les  vain- 
queurs du  9 thermidor  ne  valaient  gtjère  mieux  que  les 
vaincus  ; c’était  une  guerre  civile  entre  guillotineurs. 
La  Convention  conserva  le  même  esprit,  les  mêmes 
haines,  les  mêmes  frayeurs.  La  figure  de  l’enfant-Roi, 
comme  un  remords  vivant,  lui  apparaissait  menaçante 
du  fond  d’une  prison.  Les  comités,  aux  abois,  multi- 
pliaient les  espions  et  les  satellites.  Les  mêmes  inquié- 
tudes, les  mêmes  précautions  veillaient  en  dehors  du 
la  tour  ; seulement  il  y avait  un  peu  moins  do  souf- 
france au  dedans.  Laurent  même,  à son  insu,  tout  ar- 
dent républicain  qu’il  était,  s’était  pris,  sinon  d’affec- 
tion, du  moins  d’une  profonde  pitié  pour  le  fils  du 
tyran.  L’obligation  où  il  était  de  le  laisser,  coinniç  par 
le  passé,  dans  une  solitude  continuelle,  lui  était  péni- 
ble, car  U savait  combien  cet  abandon  (exigé  par  les 
odieux  calculs  des  gouvernants)  était  nuisible  à la  santé 
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physique  et  morale  de  l’enfant.  Il  n’avait  le  droit  d’en- 
trer chez  lui  qu’aux  heures  des  repas,  et  encore  sous 
la  surveillance  constante  des  municipaux.  Cependant  il 
obtint  quelquefois  de  ceux-ci  la  permission  de  le  faire 
monter  sur  la  tour  pour  l’y  promener.  Laurent  leur 
représentait  la  mesure  comme  indispensable  à la  santé 
du  prisonnier,  et  lorsqu’ils  étaient  d’un  caractère  facile 
ou  d’un  cœur  bienveillant,  ils  ne  faisaient  pas  attendre 
leur  assentiment.  La  première  fois  qu’on  lui  accorda 
cette  faveur,  c’était  un  soir,  Laurent  prit  l’enfant  par 
le  bras  et  le  conduisit  : la  plate-forme  de  la  tour,  comme 
je  l’ai  dit  ailleurs , formait  une  espèce  de  galerie  ou  de 
couloir  qui  régnait  carrément  tout  à l’entour,  entre  le 
toit  qui  venait  s’y  appuyer,  et  les  créneaux  dont  les 
entre-deux  garnis  de  jalousies  empêchaient  le  prome- 
neur de  voir  et  d’être  vu.  La  soirée  était  superbe.  Dans 
un  arbre  du  jardin  le  rossignol  chantait  au  soleil  qui  se 
retirait,  sa  plus  douce  chanson;  mais  à quoi  bon  le  so- 
leil, la  verdure  et  le  rossignol  sans  la  liberté?  A quoi 
bon  la  liberté  sans  la  patrie?  Hélas!  si  le  noble  enfant 
était  libre,  où  trouverait-il  aujourd’hui  à poser  ses  pieds  ? 
Les  eaux  bourbeuses  des  révolutions  couvrent  toute  la 
lerre  de  ses  aïeux.  Tout  à l’entour  de  cette  prison  où 
Ton  souffre,  est  la  ville  souveraine  où  l’on  parle  de  plai- 
sirs et  de  guerre , d’amour  et  de  crimes  ; la  ville  où  l’on 
rit  et  où  l’on  tremble , la  ville  où  l’on  s’embrasse  et  où 
l’on  se  dénonce,  la  ville  où  l’on  se  divertit  et  où  l’on 
guillotine!  De  tous  les  domaines  de  ses  pères,  il  n’a 
pas  même  à lui  ce  couloir  où  on  le  promène;  et  il  lui 
sera  plus  facile  d’entrer  au  Paradis  que  de  sortir  d’ici, 
car  il  n’y  a qu’une  porte  ouverte  pour  lui  à la  prison, 
c’est  la  mort.  De  la  plate-forme  il  ne  pouvait  voir  que 
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le  ciel,  et  il  ne  cherchait  pas  à voir  autre  chose.  Il  en- 
tendait quelquefois  les  cris  des  porteurs  d’eau  et  des 
marchands  qui  passaient  dans  les  rues  voisines  ; il  en- 
tendait le  bruit  des  voilures  qui  roulaient  au  loin  sur 
le  pavé;  il  entendait  cette  voix  des  hommes  heureux 
et  indépendants  pour  qui  la  vie  est  douce  et  qui  voient 
le  soleil  quand  ils  veulent,  toutes  ces  clameurs  qui 
sortent  des  poitrines  libres,  ces  gazouillements  d’en- 
fants du  peuple  qui  passent  là,  en  bas,  en  sifflant,  et 
achètent  au  coin  de  la  rue  un  gâteau.  Mais  tous  ces 
bruits,  tous  ces  bonheurs  venaient  railler  le  pauvre 
enfant  trahi,  dépouillé  et  captif,  et  lui  faire  sentir  sa 
misère;  mais  tous  ces  murmures  sourds  et  confus  de 
la  grande  ville  lui  apportaient  moins  de  distraction  que 
d’inquiétude.  Cette  vie  qui  s’agitait  au  dehors  était 
comme  une  voix  ennemie  qui  le  menaçait , après  avoir 
poursuivi  son  père  et  sa  mère.  Et  pourtant,  depuis  près 
(le  deux  ans,  le  petit  prisonnier  n’avait  pas  eu  tant  de  bon- 
lietir  ! Cet  air  qu’il  respirait  ranimait  dans  son  sein  un 
reste  de  chaleur  et  de  vie  : la  nature  ne  s’était  pas  faite 
complice  de  la  perversité  des  hommes.  Il  fallut  rentrer 
bient()t  : je  ne  sais  si  un  reflet  du  soleil,  en  touchant 
ce  jeune  cerveau  malade,  en  avait  rafraîchi  les  idées; 
si  la  brise  du  ciel,  en  entrant  dans  cette  poitrine  dessé- 
chée , en  avait  rajeuni  le  cœur  ; mais  l’enfiml  s’arrêta 
en  descendant  devant  la  porte  du  troisième  étage  qu’il 
n’avait  j)as  observée  en  montant,  et,  serrant  fortement 
le  bras  de  son  conducteur,  il  s’appuya  au  mur  en 
fixant  sur  cette  porte  le  regard  le  plus  mélancolique 
et  en  même  temps  le  plus  avide.  Laurent  l’entraîna 
pour  l’arracher  aux  souvenirs  qui  lui  arrivaient  en 
foule.  L’enfant  se  retournait  toujours  pour  prolonger 
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l’adieu  qu’il  disait  à celle  porte  qui,  dans  sa  pensée 
sans  doute,  lui  cachait  encore  sa  mère  ; une  impression 
pénible  le  suivit  dans  sa  chambre.  Son  pauvre  souper 
vint  l’y  trouver  aussitôt;  mais  ce  fut  à peine  si  sa 
main  et  ses  lèvres  y touchèrent.  11  resta  muet  comme 
toujours,  son  regard  ne  cessait  d’interroger  les  yeuji 
de  son  gardien  qui  disparut  bientôt,  le  laissant  avec 
les  ennuis  de  sa  solitude  et  les  angoisses  de  sa  mé- 
moire. 

J’ai  parlé  de  son  souper,  La  catastrophe  du  9 ther- 
midor n’avait  apporté  aucune  modification  au  régime 
alimentaire  des  prisonniers;  on  en  était  toujours  à ob- 
server strictement  à cet  égard  l’arrêté  du  22  septembre 
1793  : un  plat  de  légumes  à déjeuner,  un  potage,  un 
bouilli  et  un  autre  plat  à diuer,  et  deux  plats  à souper, 
sans  doute  c’était  là  une  nourriture  suflisaminent  abon- 
dante; mais  comment  était- elle  accommodée I dans 
quelle  faïence  servie  I avec  quel  couvert  fallait-il  la 
manger  I Le  vœu  de  la  fouie  au  pot  que  formait  Henri  IV 
pour  le  dernier  de  ses  sujets,  ne  devait  point  se  réaliser 
pour  le  dernier  de  scs  enfants, 

Malgré  les  soins  dont  il  était  l’objet  depuis  l’arrivéo 
de  Laurent , le  jeune  Prince  demeurait  d’une  faiblesse 
extrême  et  d’un  mutisme  presque  complet.  Ses  traits 
avaient  encore  cette  expression  à la  fois  énergique  et 
douce  qui  semblait  être  le  principal  caractère  de  cette 
vieille  race;  mais,  en  le  regardant  longtemps,  on  était 
frappé  de  la  molle  langueur  empreinte  dans  ses  yenx 
et  sur  scs  lèvres.  La  solitude  achevait  ce  que  les  mau- 
vais traitements  avaient  commencé. 

Cependant  Laurent  obtint  encore  quelquefois  la  per- 
mission de  le  conduire  sur  la  tour.  Un  jour  qu’il  l’y 
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promenait,  vers  midi,  âvailt  le  dîner,  un  régiment 
vint  à passer  avec  tambours  et  musique.  L’enfant  ne 
savait  pas,  l’enfant  ne  savait  plus  ce  que  c’était.  Il  serra 
d’une  main  le  bras  de  son  gardien  par  un  mouvement 
nerveux,  et  l’autre  main  se  leva  comme  pour  lui  faire 
signe  d’écouter.  Les  tambours  avaient  cessé  de  battre 
près  de  Sainte-Élisabeth , et  la  musique  joua  seule  en 
passant  devant  le  Temple  ; l’enfant  tressaillit,  sa  physio- 
nomie s’anima  et  s’éclaircit  peu  à peu.  Hélas  ! c’était 
la  première  harmonie  qu’il  entendait  depuis  des  an- 
nées ! Mais  ce  bonheur  fut  court , et  il  se  perdit  au 
bout  de  quelques  secondes  dans  les  confuses  clameurs 
de  la  ville. 

Une  autre  fois,  jouissant  encore,  avec  soh  gardien 
et  le  municipal  de  service , d’un  moment  de  liberté  au 
sommet  de  la  tour,  le  Prince  n’attacha  pas  ses  regards 
sur  le  ciel  comme  il  le  faisait  presque  constamment  : 
il  les  ramena  vers  la  terre,  c’est-à-dire  sur  la  plate- 
forme et  sur  les  créneaux.  Ses  compagnons  ne  virent 
pas  d’abord  ce  qu’il  cherchait,  tant  ce  qu’il  cherchait 
était  chose  petite  et  imperceptible  : c’était  de  pauvres 
chétives  fleurettes  jaunes,  nées  par  hasard  et  par  rtial- 
heur  loin  de  tout  sol  végétal,  et  puisant  misérablement 
Un  semblant  dé  Vie  dans  les  interstices  des  pierres.  Il 
manquait  à ces  fleurs,  étiolées  comUie  lui  et  presque 
aussi  malheureuses  que  lui,  il  manquait  là  terre  et 
souvent  la  pluie...  mais  elles  vivaient  pourtant,  elles! 
Le  Prince  les  ramassait  d’une  main  avare,  essayant 
d’en  former  Un  faisceau , tâche  difficile , tant  leur  tige 
était  courte  et  hieiiue.  Les  fleurs  I ses  anciennes 
amours,  hélas  ! comme  lui  si  déchues  ! La  musique  et 
les  fleurs,  ses  deux  grandes  joies  de  Versailles  et  des 
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Tuileries,  et  dont  il  avait  retrouvé  un  pâle  et  dernier 
reflet  sur  la  tour  d’une  prison  I II  mit  une  grande  pa- 
tience et  une  extrême  attention  à rassembler  ces  brins 
d’herbes  et  de  fleurs,  il  en  forma  comme  un  bouquet 
qu’il  emporta  soigneusement  quand  arriva  l’heure  de 
la  retraite.  A mesure  qu’en  descendant  l’escalier  il  ap- 
prochait de  l’appartement  sur  le  seuil  duquel,  comme 
nous  l’avons  dit,  il  avait  suspendu  sa  marche  le  jour 
de  sa  première  promenade,  il  usa  tout  ce  qui  lui  restait 
de  force  à ralentir  le  pas  de  son  gardien  et  à l’arrêter 
tout  à fait  lorsqu’ils  se  trouvèrent  en  face  de  la  porte. 
U Tu  te  trompes  de  porte,  Charles,  » cria  le  commis- 
saire qui  marchait  derrière  eux.  u Je  ne  me  trompe 
pas,  n répondit  tout  bas  l’enfant,  emmené  par  son  con- 
ducteur et  rentrant  dans  sa  cellule  pensif  et  soucieux. 
Ce  furent  les  seuls  mots  qui  lui  échappèrent  ce  jour- 
là.  \e  croyez  pas  que  sa  petite  moisson  de  fleurs  lui 
devint  une  distraction  dans  sa  solitude  : il  les  avait 
toutes  laissées  tomber  sur  le  seuil  de  la  porte  où  il  s’était 
arrêté Je  raconte,  et  je  ne  loue  pas  : il  est  des  sen- 

timents tendres  et  délicats  auxquels  on  ne  peut  toucher 
sans  profanation. 

Pauvre  enfant  I il  savait  que  son  père  n’existait  plus  ; 
mais  sa  mère,  ga  tante,  sa  sœur,  où  étaient-elles?  II 
pouvait  les  croire  encore  près  de  lui. 

Et  pourtant,  dans  cette  prison,  il  n’y  a que  sa  sœur 
qui  ne  lui  soit  ni  étrangère  ni  ennemie.  Le  regard  et  la 
bénédiction  de  sa  mère,  qu’il  cherche,  ne  peuvent  plus 
lui  venir  que  du  côté  du  ciel  ; et  on  lui  envie  le  triste 
bonheur  de  recevoir  au  moins  de  sa  sœur  les  dernières 
caresses  que  sa  mère , au  moment  de  son  départ  pour 
la  Conciergerie,  déposa  sur  le  front  de  sa  fille  comme 


Diÿ::.  oii  by  Google 


LIVRK  XIV.  — L.^LHKXT. 


263 


le  seul  héritage  qu’elle  eût  à partager  entre  ses  deux 
enfants  ! 

Les  gouvernants  étaient  devenus  de  plus  en  plus  om- 
brageux. Les  premiers  rangs  avaient  été  nivelés  par  la 
guillotine  : les  hommes  de  second  ordre  apparaissaient 
et  allaient  combattre.  Il  est  vrai  que,  de  plus  en  plus 
nombreux,  les  amis  de  la  paix  publique  tentaient  le 
retour  vers  la  mouarebie.  Le  nom  de  Louis  XVII  était 
prononcé  comme  un  espoir  à l’oreille  des  opprimés, 
comme  un  défi  à l’oreille  des  oppresseurs.  Aussi,  ne 
parlait-on  que  de  conspirations  : le  pauvre  enfant  con- 
spirait peut-être  aussi  lui-méme  avec  ses  grilles,  ses 
verrous  et  ses  portes  de  fer;  il  conspirait  seul  et  en 
silence  avec  la  résignation , avec  la  patience.  ; 

Les  maîtres  de  la  France , redoutant  à la  fois  et  les 
mouvements  que  ce  nom  royal  pouvait  susciter  à l’in- 
térieur et  l’appui  qu’il  devait  trouver  dans  les  cours 
étrangères,  le  considéraient  tout  ensemble  comme  un 
levain  permanent  de  discordes  intestines  et  comme  un 
otage  qui  importait  essentiellement  à leur  sûreté.  Les 
uns  désiraient  le  rejeter  comme  un  élément  de  trou- 
bles intérieurs,  les  autres  le  couserver  comme  un  gage 
de  sécurité  politique.  Aussi  la  conduite  des  conven- 
tionnels était-elle  toujours  embarrassée,  et  leur  per- 
plexité immense  toutes  les  fois  qu’il  s’agissait  de  statuer 
sur  le  sort  du  fils  de  Louis  XVI. 

U Et  moi  aussi,  disait  Duhem  dans  la  séance  de  la 
2*  sanculottidc  de  l’an  II  de  la  république  une  et  indi- 
visible (18  septembre  179-4),  et  moi  aussi,  il  y a long- 
temps que  je  demande  pourquoi  il  existe  parmi  nous 
un  point  de  rassemblement  pour  l’aristocratie.  Comme 
si  un  peuple  qui  a eu  le  courage  de  conquérir  sa 
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liberté,  d’cuvoyer  son  tyran  à l’écharniid,  pouvait  con- 
server encore  dans  son  sein  un  rejeton  héritier  pré* 
soMptif  de  la  royauté  ! Je  demande  si  un  pareil  cxeniple 
se  retrouve  chez  aucun  peuple  de  l’antiqüité,  je  parle 
de  ceux  qui  ont  eu  le  même  courage  et  la  même  éner- 
gie que  nous?  Mais  c’est  ici  un  acte  de  souveraineté  : 
il  faut  qu’il  soit  profondément  médité.  Que  les  comités 
s’occupent  donc  de  la  question  de  savoir  si  nous  ne 
devons  pas  vomir  loin  de  nous  hon-seulemcnt  ces  reje- 
tons, mais  encore  toute  cette  famille  infernale  des 
Capets  et  tous  ceux  qui  y adhèrent.  Nous  avons  en 
France  pour  ainsi  dire  deux  nations,  les  royalistes  et 
les  républicains.  Vous  n’aurez  point  de  paix,  point  de 
sécurité,  tant  que  l’une  de  ces  nations  pourra  inquié- 
ter, tourmenter  la  patrie.  » 

La  proposition  de  Duhem  resta  et  devait  rester  sans 
résultat,  tant  la  peur  de  garder  à Paris  le  ferment  de 
l’anarchie  était  combattue  par  la  peur  de  mettre  une 
arme  puissante  dans  la  main  de  l’étranger.  Les  me- 
neurs des  comités,  affranchis  de  l’une  et  de  l’autre  de 
ces  craintes,  espéraient  bien  conjurer  à la  fois  prochai- 
nement ces  deux  périls,  et  couvaient  d’un  œil  avide  le 
dépérissement  graduel  d’une  vie  que  les  partis  envieux 
SC  disputaient  au  soleil , tandis  qU’eUx  l’éteignaient  à 
loisir  et  sans  bruit  dans  les  ténèbres  de  la  prison. 

Laurent  faisait  d’inutiles  efforts  pour  paralyser  celté 
pernicieuse  influence;  que  pouvait-il?  Sans  cesse  ob- 
servé , il  n’était  même  pas  libre  de  suivre  les  élans  dé 
son  bon  vouloir  et  du  sentiment  réel  d’intérêt  que  lui 
inspirait  son  jeune  prisonnier. 

L’excessive  servitude  à laquelle  ses  fonctions  le  con- 
damnaient commençait  aussi  à lui  devenié  à charge , ét 
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ce  n’était  plus  sans  un  profond  ennui  et  sans  un  tendre 
regret  qu’il  pensait  à son  jardin  désert  et  à son  club 
abandonné. 

Souvent  déjà  il  s’était  plaint  aux  commissaires  de 
cette  contrainte  si  assujettissante  qui  avait  fini  par  vain- 
cre Simon  (Simon  qui  cependant  n’était  pas  seul  !)  et 
qui  bnirait,  certes,  par  l’user  à la  peine,  si  le  gouver- 
nement ne  lui  venait  en  aide  et  ne  lui  donnait  un  col- 
lègue pour  le  relayer  dans  son  incessant  travail  de  sur- 
veillance. Chose  étonnante  I l’enfant  luttait  encore  contre 
cette  solitude  et  celte  immobilité  qui  avaient  déjà  vaincu 
deux  hommes. 

Vers  le  milieu  d’octobre,  Laurent  s’adressa  directe- 
ment au  Comité;  et  il  eut  bientôt  la  satisfaction  de  voir 
sa  requête  accueillie. 
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GOMIN,  ADJOINT  A LAURENT. 

18  brumaire  an  III  — 0 germinal  an  III 
(8  novembre  1794  — Î9  mars  1795). 

Nomination  de  Gomtn.  — Sa  biographie.  — Sea  aenlimenti  en  entrant  à 1a  tour. 

Ses  premiers  rapporta  avec  Louia  XVII.  — Détaila  anr  le  aerricc  inl^rieor 
du  Temple.  — Fleura  donne^ea  au  Prince,  — Le  aentencieux  Delboy.  — Pre- 
miérea  paroles  de  renfanl-Roi  à Gomiii.  — Courageux  arlitlc  d'un  journal.  — 
PrutesUlion  du  Comité  de  sûreté  , générale.  — Démarches  diplomatiques  en 
faretir  des  prisonniers  du  Temple.  — Délibération  de  la  Convention  anr  leur 
sort.  — Mot  cruel  du  municipal  Caaeaux.  — Fermeté  de  caractère  de  Tenfant. 
— Sa  convalescence  amMée.  — I,*c  commissaire  Leroux  et  le  14  rfr  tyrans.  — 
Caries  données  au  jenne  Roi.  — Le  tabletier  Debiemc.  — La  santé  de  l'enfant 
empire.  — Rapport  du  Conseil  général  de  U Commune  au  Comité  de  sûreté 
générale.  — Commission  nommée  pour  examiner  le  Prince.  Récit  de  Har- 
mand  (de  la  Meuse j.  — Apprécinlion  de  ce  récit  — Aucune  amélioration 
n'psl  apportée  au  régime  du  Temple.  — Attentions  arreclnenses  de  Gomin.  — 
Une  tourterelle  an  Temple.  — I.a  pensée  de  renfant  toujours  tournée  vers  sa 
mère.  — Sinistre  pronostic  du  municipal  Coliot.  — Laurent  quitte  le  Temple. 


Par  decision  du  18  brumaire  an  III  (samedi  8 no- 
vembre 1794),  U le  Comité  de  sûreté  générale , sur  la 
présentation  de  la  commission  de  police  administrative , 
adopte  et  choisit  le  citoyen  Gomin  pour  être  adjoint  à 
la  garde  du  Temple , et  charge  la  section  de  police  de 
l’appeler  à son  poste  '.  « Mandé , le  lendemain,  dans  le 
sein  de  celle  dernière  commission,  le  nouvel  agent  ap- 
prit sa  nomination  rédigée  dans  les  termes  que  nous 
venons  d’indiquer.  Il  voulut  s’excuser;  mais  on  lui  6t 
comprendre  qu’il  n’avait  pas  le  droit  de  refuser,  cl 
qu’il  fallait  se  rendre  immédiatement  à son  poste  : « La 

' Termes  de  l'arrêté,  qui  csl  signé  Garnier  (de  l'Aubc),  Mathieu, 
Harmand,  Bentabolle,  Reubetl,  Barras.  Monmayou  et  Rétcrchon. 
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voiture  t’attend.  » Gomin  y monta,  fort  soucieux  de  la 
charge  inattendue  qu’on  lui  imposait,  mais  ne  laissant, 
du  reste,  nulle  inquiétude  derrière  lui;  il  n’avait  plus 
ni  son  père , ni  sa  mère;  il  n’etait  pas  marié;  il  n’avait 
d’autre  famille  que  des  tantes,  éloignées  alors  de  Paris. 
Gomin  était  né  le  17  janvier  1757  ';  il  était  fils  d’un 


Go¥in,  ks  1840. 


tapissier  de  Pile  Saint-Louis.  La  maison  où  le  père 
avait  tenu  son  magasin  et  où  la  Révolution  vint  cher- 
cher le  fils,  fait  face  à l’église  Saint-Louis  et  porte 
aujourd’hui  le  n”  38.  Gomin  no  sut  d’abord  à quelles 
influences  attribuer  sa  nomination  ; il  jouissait  dans 
son  quartier  de  la  réputation  d’un  homme  doux  et  tran- 
' n est  mort  i Pontoiie  te  17  jenvirr  1841.  ' 
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quille,  n’iiyant  rien  qui  le  recommandât  aux  suffrages 
des  exaltés  auxquels  sa  modération  n’aurait  pu  que  le 
rendre  suspect. 

11  apprit  plus  tard  que  Itî.  le  marquis  de  fenouil, 
qui  avait  demeuré  dans  l’ile  Saint-Louis  et  qui  le  con- 
naissait particulièrement,  avait,  grâce  à certaines  in- 
trigues soi-disant  patriotiques  qu’il  avait  su  ménager  et 
employer  avec  art,  contribué  puissamment  à une  nomi- 
nation qui  était  une  garantie  pour  le  parti  royaliste. 

J’entre  dans  ces  détails  ^ parce  que  je  tiens  beau- 
coup à faire  connaitrë  cet  homme,  auquel  je  dois, 
sur  cette  dernière  période  de  la  vie  du  Dauphin,  un 
grand  nombre  de  particularités  intéressantes  auxquelles 
il  se  trouve  souvent  ttlélé.  C*était  un  esprit  droit, 
un  caractère  prUdent^  qui«  sous  la  réserve  officielle 
indispensable  à ses  fondtions  « caehalt  un  cœur  loyal , 
timide  sans  doute  ^ inai6  d*UUe  exquise  sensibilité.  Je 
l’ai  beaucoup  connu  datts  les  dernières  années  de  sa 
vie  : cet  homme,  qui  aVàlt  vieilli  aU  Soufllë  des  orages, 
avait,  à quatre-vingts  aUs,  UUe  inéttioire  et  une  acti- 
vité de  trente  ans.  11  avait  vü  s’évaUouir  tOUtés  ses  illu- 
sions politiques,  comme  cela  arrive  presque  toujours; 
et  à mesure  qu’elles  s’en  allaient,  les  impressions  de 
la  première  moitié  de  sa  carrière  revivaient  avec  plus 
de  force,  escortées  de  leurs  tardifs  regrets  et  de  leurs 
mélancoliques  souvenirs.  L’imiUense  intérêt  de  curio- 
sité que  j’avais  mis  tout  d’abord  à le  chercher,  se 
changea  bientôt  en  une  affection  vraie , lorsque  je  fus 
à même  de  le  connaître.  J’avais  senti,  en  l’écoutant, 
qu’il  avait  beaucoup  souffert,  et  je  m’étais  attaché  à 
lui  cordialement.  Sa  confiance  m’a  largement  payé  mes 
sentiments,  en  me  révélant  tous  les  vieux  troubles  de 
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son  âme,  et  en  mettant  devant  moi  sa  conscience  â 
découvert. 

Voici  quels  étaient  ses  combats  intérieurs,  ses  dis- 
positions morales  au  moment  de  sa  nomination  : “ Forcé 
d’obéir,  me  dit-il,  j’acceptai,  non  pas  avec  l’accent 
facile  et  naturel  d’un  cœur  à l’aise,  oh!  non , la  crainte 
secrète,  l’inquiétude  tacite,  qu’il  n’en  résultât  quelque 
accident  pour  moi,  agitaient  mon  esprit.  Fnrm,  vous 
dirai-je  le  triste  effet  que  produisit  sur  moi  la  vue  de 
l’échafaud  : j’ens  peur,  et  je  me  soumis. 

n J’avais  une  immense  compassion  pour  cette  fa- 
mille, pour  ces  enfants  : je  savais  les  vertus  de  l’une, 
l’innocence  des  autres,  les  malheurs  de  tous...  Il  s’é- 
levait un  combat  dans  mon  âme  pour  essayer  de  me 
cacher  que  moi-méme  je  pouvais  et  devais  les  secourir. 

n II  m’était  donc  impossible  de  régler  mes  sentiments 
et  mes  pensées,  de  manière  à les  avouer  sans  restric- 
tion devant  Dieu  et  devant  ma  conscience, 

» Mais  la  peur  ne  parvint  pas  toutefois  à fausser  mon 
jugement  et  à dénaturer  mon  cœur.  Je  fus  prudent, 
mais  je  restai  homme.  Je  serais  devenu  suspect,  si  l’on 
m’avait  cru  capable  de  faire  le  bien;  mais  je  serais 
devenu  un  monstre  à mes  yeux , si  je  n’eusse  pas  eu 
pour  des  malheureux  tous  les  égards  que  ne  défen- 
daient point  les  devoirs  de  ma  charge. 

» Pourquoi  Dieu  m’a-t-il  donné  une  nature  si  dis- 
posée à compatir  aux  souffrances,  et  si  peu  de  moyens 
pour  faire  le  bien  ? L’affection  que  j’avais  dans  le  cœur 
devenait  un  trésor  de  colère  ; la  pitié  sans  la  bienfai- 
sance est  un  cruel  tourment.  - ^ = 

P J’ai  eu  des  regrets,  presque  dos  remords:  ils  se 
sont  accrus  avec  le  temps,  car  en  s’éloignant  dç  la 
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Révolution,  on  en  a senti  beaucoup  plus  l’odieux.  Dans 
sa  clémence,  Dieu  voulait  que  ces  regrets  me  profitas- 
sent; il  m’a  donné  cinquante  ans  à survivre  à mon  cher 
et  innocent  prisonnier,  afin  que  je  pusse  paraître  de- 
vant lui  absous  par  la  durée  meme  de  mes  regrets.  » 

Tels  sont  les  sentiments  que  J’ai  lus  dans  le  cœur 
ou  saisis  sur  les  lèvres  du  bon  et  sensible  Gomiu.  Lui- 
même,  après  avoir  reçu  communication  de  toute  la 
partie  de  ce  travail  empruntée  à ses  souvenirs,  il  m’a 
remercié  et  de  l’exactitude  avec  laquelle  je  les  ai  rap- 
portés, et  de  la  justice  que  je  lui  ai  rendue  Et  main- 
tenant, je  l’espère,  le  lecteur,  pour  qui  Gomin  n’est 
plus  un  inconnu,  se  fera  une  idée  des  mouvements 
intérieurs  qui  l’agitaient  en  se  rendant,  le  dimanche 
9 novembre  1794,  de  la  section  de  police  à la  prison 
d’Etat  du  Temple.  Il  était  accompagné  d’un  agent  qui 
garda  le  silence  pendant  toute  la  route.  Il  se  présenta 
avec  sa  nomination  au  commissaire , qui  inscrivit  son 
entrée  sur  les  registres,  et  à Laurent,  qui  le  reçut 
comme  son  adjoint.  Il  était  nuit.  Les  deux  gardiens 
montèrent  ensemble,  accompagnés  du  commissaire 
(nommé  Ruisson,  jeune),  pour  voir  les  prisonniers. 

Gomin  éprouvait  une  vive  émotion  en  touchant  pour 
la  première  fois  cet  escalier  que  le  Roi  avait  descendu 
pour  aller  à l’écbafaud,  et  les  guicbels  et  les  portes  de 
fer  encore  fermés  sur  ses  enfants  orphelins.  Je  ne  dirai 
rien  ici  de  sa  première  visite  chez  Madame  Royale  ; les 
nombreux  détails  que  je  tiens  de  lui  et  de  Lasne  sur 
la  captivité  de  cette  Princesse  trouveront  leur  place 
plus  tard.  Entré  au  second  étage,  dont  la  première 
pièce,  comme  je  l’ai  dit,  servait  d’antichambre,  Lau- 
' Xoui  iatercalons  ici  le  ftu-simile  de  l'altealatioa  de  Gomin. 
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rent  demanda  à sou  collègue  s’il  avait  vu  autrefois  le 
Prince  Royal.  « Je  ne  l’ai  jamais  vu , répondit  Gomin. 
— En  ce  cas,  il  se  passera  du  temps  avant  qu’il  vous 
dise  une  parole.  » Ils  ouvrirent  la  seconde  pièce,  qui 
avait  été  la  chambre  à coucher  de  Cléry.  Sur  un  lit  de 
fer  placé  dans  le  coin  à gauche , était  couché  le  royal 
enfant.  Au  premier  bruit  que  lit  l’arrivée  des  visiteurs, 
il  leva  sa  petite  tête  coiffée  d’un  bonnet  de  coton  blanc. 
Son  premier  aspect  était  triste  à fendre  le  cœur  : son 
teint  plombé,  son  air  languissant,  révélaient  ses  lon- 
gues misères  ; sa  figure  était  assez  pleine  et  son  œil 
très-vif;  mais  il  y avait  sur  ses  traits  et  jusque  dans 
l’éclat  de  son  regard  comme  un  sceau  de  douleur  et 
de  mort  imprimé  par  les  tortures  physiques  et  morales 
qu’il  avait  souffertes.  Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil , 
les  gardiens  se  retirèrent. 

Gomin  s’établit  avec  Laurent  au  rez-de-chaussée. 
Leur  chambre,  comme  je  l’ai  dit,  s’appelait  la  salle 
du  conseil  : elle  avait  trois  lits,  l’un  pour  Laurent, 
l’autre  pour  Gomin,  et  le  troisième  pour  le  membre  du 
comité  civil  que  chaque  section  de  Paris  envoyait  tour 
à tour  au  Temple,  pour  y remplir  pendant  vingt-quatre 
heures  les  fonctions  de  commissaire. 

Voici  de  quelle  manière  se  faisait,  à cette  époque, 
l’installation  de  cet  officier  municipal.  Arrivé  à midi,  il 
recevait  de  celui  qu’il  remplaçait  les  instructions  des 
comités  de  la  Convention , relatives  aux  devoirs  à rem- 
plir pour  la  surveillance  de  chacun  des  prisonniers, 
et  l’injonction  de  ne  point  laisser  le  frère  et  la  sœur  se 
rencontrer  ou  se  promener  en  même  temps. 

Le  commissaire  sortant  et  les  gardiens  conduisaient 
le  nouveau  municipal  pour  reconnaître  les  prisonniers  : 
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il  en  était  fait  sur  le  registre  du  Temple  une  mention 
que  signait  celui  qui  entrait  en  fonctions. 

Toutes  les  clefs  de  la  tour  étaient  enfermées  dans 
une  armoire  de  la  salle  du  conseil.  Cette  armoire  avait 
deux  serrures  de  dimension  différente,  dont  cbaque 
gardien  avait  une  clef,  Ils  dépendaient  donc  l’un  de 
l’autre , et  le  porte-clefs  de  tous  les  deux. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XVI,  les  postes  du  Temple 
ne  se  compo.saient  que  de  19i  hommes  de  la  garde 
nationale  et  do  14  de  l’artillerie  parisienne. 

Afin  de  conserver  la  moitié  des  hommes  de  service, 
les  gardiens  ne  donnaient  jamais  de  cartes  de  sortie 
que  pour  la  moitié  du  nombre.  Personne  ne  pouvait 
entrer  ni  sortir  sans  être  porteur  d’une  carte  signée 
des  deux  préposés. 

Indépendamment  de  la  garde  nationale  commandée 
pour  ce  poste , il  y avait  4 ou  5 gendarmes  d’ordon- 
nance. Tous  les  soirs,  les  gardieus  envoyaient  au  Co- 
mité de  sûreté  générale,  section  de  la  police,  un  bulletin 
de  tout  ce  qui  s’était  passé  pendant  les  vingt-quatre 
heures. 

L’adjuaetion  de  Gomin  fut  três-profitablo  à Laurent 
qui,  jusqu’alors,  presque  aussi  esclave  que  l’avait  été 
Simon,  avait  renoncé  à ses  goûts  et  à ses  habitudes  ; 
l’arrivée  d’un  collègue  lui  rendait  le  moyen  de  retourner 
parfois  à ses  fleurs  et  à son  club  ; mais  elle  changea , 
do  reste,  peu  de  chose  à l’ordre  établi.  Le  service 
continua  à peu  près  comme  par  le  passé,  Tous  les  matins 
vers  neuf  heures,  les  deux  gardiens  et  le  commissaire 
montaient  ordinairement  ensemble  dans  la  chambre 
du  Dauphin;  Gourlet  les  accompagnait;  il  habillait  le 
Prince;  pendant  que  l’enfant  déjeunait,  il  faisait  son 
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lit  cl  balayait  l’appartement  en  présence  de  ses 
chefs. 

Le  déjeuner,  consistant  en  une  tasse  de  lait  ou  des 
fruits,  était  porté  par  Caron  , garçon  d’offict. 

La  chambre  faite  et  le  déjeuner  pris,  on  laissait  le 
Prince  seul  jusqu’à  l’heure  du  dîner,  c’est-à-dire  jus- 
que vers  deu.\  heures.  Les  gardiens  remontaient  alors 
avec  le  nouveau  commissaire  civil.  Le  dîner  consis- 
tait en  une  soupe,  un  petit  morceau  de  bouilli  et  un 
plat  de  légumes  secs,  le  plus  ordinairement  des  len- 
tilles. 

Puis  on  laissait  l’enfant  seul  jusqu’à  huit  heures 
du  soir.  '' 

Quand  le  jour  baissait,  l’un  des  gardiens,  le  plus 
habituellement  Gomin , montait  soit  avec  Caron , soit 
avec  Gourlet,  pour  allumer  le  réverbère  qui,  placé 
dans  la  première  pièce,  éclairait,  à travers  un  vitrage, 
la  chambre  à coucher. 

A huit  heures  le  souper. 

Le  souper  ressemblait  au  dîner,  moins  le  bouilli. 

Après  cela,  on  couchait  l’enfant  et  on  le  laissait  seul 
jusqu’au  lendemain  malin  à neuf  heures.  On  voit  que, 
si  le  régime  du  Temple  n’était  pas  sensiblement  mo- 
difié, les  rouages  en  étaient  du  moins  très-simplifiés 
depuis  le  9 thermidor. 

El  tous  les  jours  se  succédaient  ainsi.  Quelques  pe- 
tits événements , quelques  légers  épisodes  que  nous 
allons  rapporter  d’après  des  notes  fidèles  ',  en  variaient 
seulement  la  monotone  et  cruelle  uniformité. 

' Ces  notes  m’ont  été  communiquées  par  Gomin,  dont  1a  mémoire, 
très-sAre  quant  au  fond  des  choses , n’a  pu  commettre  que  de  légères 
inexactitudes  dans  l’ordre  chronologique. 

TOXI  II.  18 
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Gomin,  comme  nous  l’avons  dit,  n’avait  point  désiré 
l’emploi  qu’on  lui  donnait,  et  sa  nomination  était  venue 
le  surprendre  : il  en  fut  bien  autrement  contrarié,  quand 
il  eut  vu  de  près  dans  quel  état  se  trouvait  le  royal  or- 
phelin. Introduit  le  soir  dans  sa  chambre,  il  n’avait  pu, 
à sa  première  visite,  se  faire  une  idée  complète  de  son 
état  réel;  mais  le  lendemain,  il  en  fut  bouleversé.  Lau- 
rent lui  dit  qu’il  l’avait  pourtant  trouvé  dans  une  po- 
sition bien  autrement  affreuse.  Gomin,  maître  de  ses 
actions,  aurait  donné  sa  démission  ; mais  la  peur  d’étre, 
pour  cette  démarche  même,  classé  parmi  les  suspects, 
le  retint  dans  une  position  où  il  voyait  tant  de  mal  , et 
où  il  ne  pouvait  faire  que  si  peu  de  bien. 

Quand  le  commissaire  était  un  honnête  homme , les 
gardiens  en  obtenaient  toujours  quelque  petite  conces- 
sion favorable  au.\  prisonniers  : ils  lui  disaient  par 
exemple  qu’il  était  d’usage  de  les  promener  sur  la 
plate-forme,  ou  de  passer  dans  l’après-midi  quelques 
instants  avec  le  petit  Capet. 

C’est  ainsi  qu’ayant  su  que  cet  enfant  avait  toujours 
aimé  les  Ueurs,  Gomin,  dès  le  troisième  jour  de  son 
installation  (le  21  brumaire  an  111,  mardi  11  novem- 
bre 17U4),  proûta  du  bou  vouloir  du  municipal  de 
service  (du  nom  de  Dressou,  rue  Montorgucil,  n°  1) 
pour  faire  monter  dans  sa  chambre  quatre  petits  pots 
de  Heurs  qu’il  avait  choisis  lui-même  et  qui  étaient  dans 
tout  leur  éclat.  La  vue  des  Heurs  produisit  sur  la  phy- 
sionomie de  l’enfant  un  ciïet  magique  : surpris  d’un 
témoignage  d’affection  si  nouveau  pour  lui,  après  tant 
de  témoignages  de  haine , la  joie  mouilla  ses  yeux  que 
la  douleur  avait  desséchés,  il  pleura:  ces  larmes  de 
bonheur  venaient  de  l’àme,  comme  la  pluie  vient  du  cîcl. 
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Des  ileursl  il  y avait  «i  longfenipl  qu’il  eu  était 
privé!  Il  tournait  autour  d’elles  avec  ivresse,  il  les 
prenait  à deux  mains  pour  en  respirer  les  odeurs  I il 
les  dévora  des  yeux  toutes  ensemble,  il  les  e.xaroina  les 
unes  après  les  autres,  et,  après  avoir  longtemps  cher- 
ché, il  Cnit  par  en  cueillir  une!...  Fuis  il  regarda 
Gomin  d’un  regard  profondément  mélancolique  ; une 
pensée  filiale  lui  avait  traversé  le  cœur.  Pauvre  enfant  I 
il  n’y  a plus  de  fleurs  pour  elle  ; il  ne  vous  sera  pus 
donné  d’aller  en  porter  une  sur  sa  tombe  ! 

Le  24  brumaire  an  111  (14  novembre  1794),  six  jours 
après  l’entrée  de  Gomin  au  Temple,  vint  un  commissaire 
du  nom  de  Dcibuy  (demeurant  rue  de  la  Lune,  n”  145  ). 
Ses  allures  étaient  brusques,  son  ton  tranchant,  11  se  fil 
tout  ouvrir  avec  une  exigence  presque  brutale;  mais 
sous  CCS  formes  vives  et  bautaiues  se  révéla  bieulùt  une 
certaine  élévation  de  sentiments  qui  surprit  grandement 
les  gardiens  et  les  prisonniers.  « Pourquoi  ces  mauvais 
aliments?  S’ils  étaient  aux  Tuileries,  nous  leur  dispu- 
terions toute  nourriture;  mais  ici  en  nos  mains  I il  faut 
envers  eux  se  montrer  cléments  : la  nation  est  géné- 
reuse. Pourquoi  ces  abat-jour  ? Sous  le  règne  de  l’éga- 
lité, le  soleil  luit  pour  tout  le  monde;  il  faut  qu’ils 
en  aient  leur  part.  Pourquoi  les  empêcher  de  se  voir 
sous  le  règne  de  la  fraternité?  « 

A celte  dernière  exclamation,  le  Prince  avait  ouvert 
de  grands  yeux  : il  épiait  chaque  mouvement  du  fou- 
gueux visiteur  dont  la  parole  contrastait  avec  les  al- 
lures. « N’est'ce  pas,  mon  garçon,  que  tu  serais  bien 
aise  de  jouer  avec  ta  sceur?  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la 
nation  se  souviendrait  de  ton  origine,  si  tu  l’oublies?» 
Puis,  se  tournant  vers  Laurent  et  Gomin  : » Ge  n’est 

is. 
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pas  sa  faute  s’il  est  61s  de  son  père. . . Ce  n’est  plus  là 
qu’un  malheureux  et  qu’un  enfant  ; ainsi,  ne  soyez  pas 
durs  envers  lui  : le  malheureux  appartient  à l’huma- 
nité, et  la  patrie  est  la  mère  de  tous  ses  enfants.  » 

Et  comme  pendant  le  dîner  on  parlait  d’arrestations 
préventives  : « 11  y a des  gens  qui  ne  sont  pas  suspects, 
s’écria  le  sentencieux  commissaire , car  ils  ne  peuvent 
faire  que  du  mal;  d’autres,  qui  sont  hypocrites,  qui 
font  du  mal  sans  faire  de  bruit  : ils  ont  inventé  le  fusil 
à vent!  » 

Presque  toute  la  soirée  il  fut  absent.  Le  lendemain, 
en  prenant  congé  des  deux  gardiens,  il  leur  dit  : « Com- 
ment nous  rencontrer  désormais?  Nous  suivons  des 
routes  qui  ne  se  croisent  pas  : c’est  égal,  les  bons  pa- 
triotes se  retrouvent  toujours,  les  gens  d’esprit  changent 
d’opinion , les  gens  de  cœur  gardent  leurs  sentiments. 
Nous  ne  sommes  pas  septembriseurs  : salut  et  fra- 
ternité. » 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  des  sensations  qu’ex- 
cita chez  les  préposés  du  Temple  l’apparition  de  cet 
étrange  commissaire,  qui  avait  du  sans-culotte  dans  les 
manières,  du  chevaleresque  dans  les  sentiments  : es- 
pèce de  bourru  bienfaisant,  qui  avait  quelque  peu  du 
cynisme  de  Diogène , et  quelque  peu  de  la  charité  de 
Fénelon  ; qui  semblait  respecter  tout  ce  qui  est  fort 
aux  yeux  des  hommes  et  aux  yeux  de  Dieu  ; qui  hono- 
rait la  faiblesse  comme  la  puissance,  et  le  malheur 
comme  le  mérite. 

Toujours  aux  aguets  de  toute  occasion  favorable  qui 
s’offrait  d’améliorer  le  sort  des  captifs,  Gomin  demanda, 
ce  jour-là,  que  le  réverbère  qui  jetait  la  lumière  dans 
la  chambre  du  Dauphin  fût  allumé  dès  la  brune,  chose 
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qu’on  négligeait  depuis  longtemps,  et  à laquelle  l’en- 
fant attachait  beaucoup  de  prix.  A dater  de  ce  moment, 
l’éclairage  eut  lieu  tous  les  jours  à la  tombée  de  la  nuit. 

Il  était  expressément  défendu  de  laisser  se  rencontrer 
les  enfants  de  Louis  XVI.  Mathieu  avait  signifié  cette 
prohibition  de  la  manière  la  plus  formelle.  Aussi , on 
ne  tint  aucun  compte  de  l’observation  philanthropique 
du  philosophe  Dclboy.  Depuis  leur  séparation,  le  3 juil- 
let, et  leur  confrontation  le  7 octobre  1793,  Madame 
Royale  n’avait  point  vu  une  seule  fois  son  frère.  Aujour- 
d’hui, 3 frimaire  an  111  (33  novembre  1794),  elle  l’a 
aperçu  par  l’escalier  au  moment  où  elle  rentrait  dans 
sa  chambre  avec  Laurent,  et  où  Gomin,  escorté  du 
commissaire  de  service  du  nom  d’Alavoine , sortait  de 
celle  du  Dauphin,  emmenant  avec  lui  l’enfant  promener 
sur  la  terrasse  ; mais  il  ne  lui  a été  donné  ni  de  l’em- 
brasser ni  de  lui  parler. 

L’événement  avait  justifié  la  prédiction  de  Laurent  : 
Gomin,  depuis  son  entrée  au  Temple,  bien  que  des 
jours  et  des  jours  se  fussent  écoulés , n’avait  pu  obte- 
nir encore  une  parole  de  son  prisonnier.  Le  pauvre 
enfant  avait  eu  tant  à souffrir  des  hommes  qu’il  les 
craignait  tous  : son  nouveau  surveillant  essayait  de  le 
réconcilier  avec  eux.  Accoutumé  à fouiller  avec  sensv* 
bilité  dans  les  mystères  de  cette  lamentable  destinée, 
il  ne  faisait  point,  hélas t pour  lui  tout  ce  qu’il  aurait 
voulu  faire,  mais  il  faisait  du  moins  tout  ce  qu’il  pou- 
vait. Aussi,  peu  à peu  l’enfant  le  regarda  d’un  œil 
moins  inquiet,  et  finit  même  par  devenir  assez  expan- 
sif. Le  premier  mot  qui  sortit  de  ses  lèvres  fut  un  mot 
de  gratitude  : c’était  toujours  une  parole  de  cœur  qui 
lui  déliait  la  langue.  « C’est  vous  qui  m’avez  donné  des 
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fleurs!  je  ne  l’ai  pas  oublié,  » lui  diUil  avec  un  air 
reconnaissant  et  des  yeux  pleins  de  douoenr. 

Depuis  l’arrivée  de  I..aurent,  et  surtout  depuis  celle 
de  Gomin,  une  fugitive  couleur  semblait  remonter  à ses 
joues  et  lui  rendre  un  peu  de  cette  souriante  beauté 
qui  étincelle  sur  les  jeunes  fronts.  On  eût  dit  que  le 
cœur  du  pauvre  Prince  commençait  à s’ouvrir  à l’espé»* 
rance,  au  moment  où  ses  amis  recommençaient  d’espé^ 
rer  en  lui. 

Le  Courrier  universel  du  6 frimaire  an  III  (26  no^ 
vembre  1794) , journal  que  rédigeaient  Nicolle,  Bertin 
l’alné  et  Poujade,  contenait  ces  lignes  que  reproduisi- 
rent toutes  les  feuilles  périodiques  du  temps  : 

U Le  fils  de  Louis  XVI  profitera  aussi  de  la  révolution 
du  9 thermidor.  On  soit  que  cet  enfant  avait  été  aban- 
donne aux  soins  du  cordonnier  Simon,  digne  acolyte 
de  Robespierre  dont  il  a partagé  le  supplice.  Le  Co- 
mité de  sûreté  générale , persuodé  que  pour  être  fils 
d’un  Roi  on  ne  doit  pas  être  dégradé  au'dessous  de 
l’humanité,  vient  de  nommer  trois  commissaires, 
hommes  probes  et  éclairés,  pour  remplacer  le  défunt 
Simon.  Deux  sont  chargés  de  l’éducation  de  cet  orphe- 
lin ; le  troisième  doit  veiller  à ce  qu’il  ne  manque  pas 
du  nécessaire  comme  par  le  passé.  » 

Ce  courageux  article,  conçu  dans  le  dessein  de  ravi- 
ver le  parti  royaliste,  jeta  l’alarme  dans  le  camp  des 
gouvernants;  ils  lancèrent  un  mandat  d’amener  contre 
les  trois  rédacteurs  du  Courrier  universel,  et,  dans  la 
séance  de  la  Convention  du  12  frimaire  (2  décembre) , 
Mathieu,  membre  du  Comité  de  sûreté  générale,  lut  le 
rapport  suivant  : 

K Citoyens,  je  viens  au  nom  du  Comité  de  sûreté  gé- 
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néraJe  donner  le  démenti  le  plus  formel  au  récit  calom- 
nieux et  royaliste  inséré  depuis  plusieurs  jours  dans 
des  feuilles  publiques,  et  répété  avec  une  sorte  d’affec- 
tation au  moins  très-répréhensible.  Le  Comité  y est 
présenté  comme  ayant  donné  des  instituteurs  aux  en- 
fants de  Capet  enfermés  au  Temple,  et  porté  des  soins 
presque  paternels  pour  assurer  leur  existence  et  leur 
éducation. 

n Voici  le  journal  et  l’article  dont  les  autres  pério- 
distes  n’ont  été  que  les  trop  dociles  échos.  » Puis  ayant 
fait  lecture  des  lignes  du  Courrier  universel  que  nous 
avons  rapportées,  il  ajouta  : 

« Le  premier  devoir  du  Comité,  pour  écarter  cette 
fable  du  royalisme,  est  de  présentera  la  Convention  un 
récit  simple  des  mesures  par  lui  prises  pour  assurer 
le  service  du  Temple  et  la  garde  des  enfants  du  tyran. 

» A l’époque  du  9 thermidor,  un  nouveau  gardien 
avait  été  placé  au  Temple  par  le  Comité  de  salut  public. 
L'n  seul  gardien  a depuis  paru  insuffisant  au  Comité  de 
sûreté  générale.  Un  citoyen , d’un  républicanisme 
éprouvé,  fut  demandé  à la  commission  de  police  admi- 
nistrative de  Paris.  Indiqué  par  elle , il  fut  adjoint  au 
premier  pour  remplir,  cette  fonction;  et,  comme  aux 
yeux  des  hommes  prévenus  et  ombrageux,  la  perma- 
nence de  deux  individus  au  même  poste  éveille  l’idée 
d’une  séduction  possible  avec  le  temps,  pour  complé- 
ter et  assurer  d’autant  mieux  la  détention  des  enfants 
du  tyran , le  Comité  arrêta  que,  chaque  jour  et  succes- 
sivement, l’un  des  comités  civils  des  quarante-huit  sec- 
tions de  Paris  fournirait  un  membre  pour  remplir, 
pendaut  vingt-quatre  heures,  les  fouctions  de  gardien, 
concurremment  avec  les  doux  nommés  à poste  fixe. 
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j>  Le  Comité  a regardé  cet  ensemble  de  mesures 
comme  nécessaire  pour  ôter  au  récit  fabuleux  tout  air 
de  vraisemblance,  et  à la  malveillance,  soit  active,  soit 
calomniatrice,  tout  prétexte  de  plaintes  ou  d’agilations. 

» Pour  la  partie  militaire  du  service  de  ce  poste,  le 
Comité  de  sûreté  générale  s’est  concerté  avec  le  comité 
militaire.  Plusieurs  représentants  l’ont  visité,  et  les  deux 
comités  se  sont  assurés  que  le  service  s’y  faisait  avec 
exactitude  et  ponctualité. 

n Par  cet  exposé,  l’on  voit  que  le  Comité  de  sûreté 
générale  n’a  eu  en  vue  que  le  matériel  d’un  service 
confié  à sa  surveillance  ; qu'il  a été  étranger  à toute 
idée  d’améliorer  la  captivité  des  enfants  de  Capet , ou 
de  leur  donner  des  instituteurs.  Les  comités  et  la  Con- 
vention savent  comment  on  fait  tomber  la  tète  des  rois, 
mais  ils  ignorent  comment  on  élève  leurs  enfants. 

n Si  le  royalisme  voulait  élever  la  voix,  il  serait  à 
l’instant  anéanti.  Pour  en  ôter  la  pensée  aux  amis  de  la 
chose  publique,  et  prévenir  les  conspirations  qui,  trop 
souvent,  sont  le  produit  de  la  faiblesse  des  gouverne- 
ments, le  Comité  doit  annoncer  qu’il  a pris,  dans  cette 
circonstance,  des  mesures  contre  les  coupables,  et  qu’il 
saura,  fidèle  aux  principes,  faire  respecter  les  lois  et 
le  gouvernement,  et  empêcher  qu’on  ne  provoque  une 
perfide  pitié  sur  les  restes  de  la  race  de  nos  tyrans,  sur 
un  enfant  orphelin,  auquel  il  semble  qu’on  voudrait 
créer  des  destinées. 

n Depuis  plusieurs  jours,  le  bruit  se  répandait  que 
les  assignats  démonétisés  reprenaient  quelque  crédit; 
on  s’efforcait  de  leur  donner  une  sorte  de  valeur  dans 

O 

l’opinion  : nul  doute  que  tous  ces  bruits,  les  uns  rela- 
tifs aux  rejetons  d’une  race  nbhorrée , les  autres  à des 
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signes  retirés  de  la  circulation , ne  dussent  concourir 
au  même  but  et  s’étayer  mutuellement.  Ainsi,  l’esprit 
public  s’alTaiblissait,  des  fluctuations  étaient  imprimées 
à l’opinion  publique;  mais,  en  dépit  de  toutes  les  ma- 
nœuvres et  de  toutes  les  trames,  le  crédit  national 
s’aflermira  sur  les  plus  solides  bases,  la  tranquillité 
publique  sera  maintenue,  et  le  fils  de  Capet,  ainsi  que 
les  assignats  à effigie,  restera  démonétisé  » 

Aucune  voix  ne  s’éleva,  dans  la  Convention  devenue 
libre,  défendre  deux  enfants  innocents  et  malheu- 
reux. Quelques  députés  proscrits  au  31  mai  étaient 
pourtant  depuis  longtemps  revenus  siéger  dans  la  Con- 
vention ; mais  l’inhumanité  des  paroles  de  Mathieu 
rencontra  la  complicité  de  leur  silence. 

Nous  avons  cru  devoir  transcrire  dans  son  entier 
cette  pièce  importante,  parce  qu’elle  nous  a paru  faire 
connaître  la  véritable  situation  du  jeune  Roi  après  le 
9 thermidor.  Les  successeurs  de  Robespierre  n’avaient 
point,  comme  on  le  voit,  plus  que  lui  l’intention  d’ou- 
vrir les  portes  du  Temple.  La  révolution  avait  changé 
de  guides  sans  changer  de  route.  Les  mêmes  appréhen- 
sions tenaient  constamment  en  éveil  les  nouveaux  dic- 
tateurs, troublés  dans  leur  toute-puissance  parle  fan- 
tôme de  la  royauté  sous  les  traits  d’un  enfant.  Tout  ce 
qui  remuait  sous  leur  verge  de  fer  leur  semblait  con- 
spirer contre  eux  : chaque  parole,  chaque  écrit,  chaque 
mouvement  qui  révélait  encore  un  peu  de  vie  dans  le 
corps  social  passait  incessamment  sous  leur  regard 
scrutateur.  Vingt-six  jours  après  le  rapport  de  Mathieu, 
Duhem  dénonça  à son  tour,  à la  tribune  nationale,  un 

' Moniteur  universel  du  14  frimaire , l'an  lit  de  la  République  (4  dé- 
cembre 1794). 
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ouvrage  qui  venait  de  paraître  tous  le  titre  àe  : u Le 
Spectateur  françaii  pendant  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire, » et  qui  exprimait  le  désir  que  le  peuple  fût 
consulté  individuellement  sur  la  Constitution  de  1793. 
U De  deux  choses  l'une,  disait  l’auteur,  ou  la  majorité 
de  la  nation  est  pour  la  république,  ou  elle  est  contre. 
Si,  comme  nous  le  présumons,  elle  est  en  sa  faveur, 
vous  donnez  à l’Europe  entière  la  preuve  bien  impor- 
tante que  vous  n’avez  fait  que  suivre  le  vœu  de  la 
nation,  et  que  vous  n’avez  été  que  l’organe  de  sa  vo- 
lonté. Si  elle  est  contre , la  Convention  n’aura  à se 
reprocher  qu’une  erreur  d’autant  plus  excusable  que 
l’effervescence  populaire  et  une  idée  sublime  l’y  au- 
raient entraînée.  Elle  en  acquerra  plus  de  gloire  à se 
départir  de  son  opinion  et  à la  sacrifier  au  vœu  natio- 
nal, qui  lui  sera  alors  bien  connu.  » Duhem,  qui  avait 
appelé  Louis  XVI  le  plus  grand  des  traîtres,  et  qui,  a 
travers  sa  haine,  envisageait  la  royauté  du  flls  comme 
la  plus  grande  des  hontes,  ne  manqua  pas  de  voir  dans 
cet  écrit  un  moyen  adroit  imaginé  par  un  royaliste  pour 
faire  rejeter  la  Constitution  par  le  peuple.  Sa  dénoncia- 
tion non-seulement  conduisit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire l’auteur  de  la  brochure  ',  mais  elle  donna 
lieu  dans  le  sein  de  la  Convention  à des  débats  assez 
animés.  Lequinio,  député  du  Morbihan,  qui,  en  votant 
la  mort  du  Roi,  avait  regretté  que  la  sûreté  de  l’Etat 
ne  permit  pas  de  le  condamner  aux  galères  perpétuelles, 
s’élança  à la  tribune  et  s’écria  : 

uDéJà,  depuis  plusieurs  jours,  il  est  manifeste  à 
tout  homme  que  les  malveillants  et  les  intentions  per- 

* M.  de  Locroix , anciea  profcixeur  au  lycde , qui  plaida  lui-même  sa 
cause  avec  (aient  et  fut  absous. 
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6des  des  royaliste*  prennent  une  nouvelle  action.  Ja- 
mais vous  n'imposerez  silence  aux  royalistes,  si  vous 
ne  leur  ôtez  l’espérance  qui  leur  reste  ; je  veux  parler 
du  dernier  rejeton  de  la  race  impure  du  tyran,  qui  est 
au  Temple,  On  a déjà  demandé  l’expulsion  de  cet  en- 
fant. Je  demande  que  vos  comités  de  gouvernement 
prennent  des  mesures  et  vous  présentent  les  moyens 
de  purger  le  sol  de  la  liberté  du  seul  vestige  de  roya- 
lisme qui  y reste  k 

La  demande  de  Lequinio  fut  renvoyée  aux  Comités  ; 
l’opinion  de  ceux-ci,  comme  nous  l’avons  dit,  était 
partagée  sur  cette  grave  question , que  les  plus  habiles 
(est-ce  là  le  mot  dont  on  doit  se  servir?)  espéraient  bien 
résoudre  avec  le  temps,  complice  de  la  mort;  mats 
dans  la  séance  du  19  nivôse  an  III  (8  janvier  1795), 
Barras  ayant  fait  la  motion  do  célébrer  par  une  fête 
l’anniversaire  du  jour  où  le  dernier  tyran  roi  avait 
expié  ëur  l’échafaud  le$  crime»  dont  il  a était  touillé, 
un  membre  de  la  Convention , dont  le  Moniteur  ne  dit 
pas  le  nom,  profita  de  l’entrainement  que  le  discours 
de  Barras  avait  produit  dans  l’Assemblée,  pour  de- 
mander que  le  lendemain  de  cette  fête,  on  entendit 
le  rapport  des  Comités  sur  la  famille  de  Capet.  Cette 
mesure  fut  également  adoptée  par  acclamation. 

Pendant  que  les  partis  intérieurs  s’agitaient  à l’en- 
tour de  la  prison  de  l’enfant-roi,  les  princes  étrangers, 
ses  alliés  par  le  sang  et  ses  amis  par  le  cœur,  faisaient 
leurs  efforts  pour  l’arracher  aux  maux  dont  il  était 
accablé- 

■ Séance  de  la  Convention  du  8 nivSie  an  111  (dimanche  M décem- 
bre 1T9S). 

(UomUur  wùc«rttl4*  iO  nivaae  aa  111,  30  déeernh**  ITM.) 
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L’Espagne  mettait,  pour  première  condition  de  la 
paix  et  de  la  reconnaissance  du  gouvernement  répu- 
blicain , la  délivrance  des  prisonniers  du  Temple.  Elle 
disait  que  a non -seulement  Sa  Majesté  Catholique, 
mais  que  le  roi  de  Sardaigne  ne  consentiraient  jamais 
à aucun  rapprochement  avec  la  République  française, 
avant  d’avoir  obtenu  une  satisfaction  fondée  sur  les 
sentiments  les  plus  forts  de  la  nature.  » 

La  Toscane  négociait  dans  le  même  but  ; le  Comité 
de  salut  public  s’en  trouvait  embarrassé;  il  s’abstenait 
de  répondre , et  prescrivait  en  ces  termes  la  même 
réserve  à ses  négociateurs  : « Trop  d’empressement 
pourrait  être  considéré  comme  une  espèce  d’avance  ; 
or,  une  grande  nation  n’en  doit  jamais  faire  quand 
elle  est  menacée.  » 

Cette  hauteur  vis-à-vis  de  l’étranger  se  révèle  dans 
tous  les  actes  de  cette  époque.  Le  gouvernement  révo- 
lutionnaire, atroce  et  impitoyable  au  dedans,  avait,  en 
face  de  l’ennemi,  quoique  chose  de  la  fierté  et  de  la 
rudesse  romaines.  Simonin,  commissaire  du  gouverne- 
ment, envoyé  à Madrid  pour  traiter  de  l’échange  des 
prisonniers,  avait  écouté  et  transmis  au  gouvernement 
la  proposition  suivante  : 

« Le  roi  d’Espagne  est  disposé  à traiter  de  la  paix 
sur  les  bases  suivantes:  1“  l’Espagne  reconnaîtra  la 
République  française  ; 2°  la  France  remettra  les  enfants 
de  Louis  Xli  à Sa  Majesté  Catholique  ; 3°  les  provinces 
françaises  limitrophes  de  l’Espagne  formeront  un  Etat 
indépendant  pour  le  fils  de  Louis  XVI,  qu’il  gouver- 
nera comme  roi  de  Navarre.  » 

Le  Comité  de  salut  public  prescrivit  immédiatement 
en  ces  termes  le  rappel  de  cet  agent  : « Faites  revenir 
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8ur-le-chan3p  Simouin;  U compromet  la  dignité  du 
peuple  français.  » 

La  démarche  maladroite  du  roi  d’Espagne  nuisait  donc 
au  fils  de  Louis  XVI  au  lieu  de  lui  servir;  elle  rangeait 
le  sentiment  de  la  fierté  nationale  du  côté  de  la  révolu- 
tion, et  fournissait  un  motif  plausible  à un  refus  cruel. 

Les  Comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale 
et  de  législation  réunis,  tinrent  l’engagement  qu’ils 
avaient  pris  d’apporter  à la  Convention , le  3 pluviôse 
an  III  (22  janvier  1795),  l’examen  de  la  question  que 
Lequinio  avait  soulevée,  et  Cambacérès,  en  leur  nom, 
fit  le  rapport  suivant  : 

U ....  Jusqu’ici  la  prudence  avait  écarté  la  question 
dont  il  s’agit.  Aujourd’hui  les  circonstances  paraissent 
exiger  qu’elle  soit  examinée,  autant  pour  tromper  des 
espérances  criminelles  ou  pour  déjouer  des  manœuvres 
perfides,  que  pour  fixer  irrévocablement  l’opinion  du 
peuple.  11  n’y  a que  deux  partis  à prendre  à l’égard 
des  individus  dont  il  s’agit  ; ou  il  faut  les  rejeter  tous 
du  territoire  de  la  République,  ou  il  faut  les  retenir 
en  captivité.  En  les  retenant,  vous  pouvez  craindre 
qu’ils  ne  soient,  au  milieu  de  vous,  une  source  inta- 
rissable de  désordres  et  d’agitations...  S’ils  sont  ban- 
nis, au  contraire,  n’est-ce  pas  mettre  entre  les  mains 
de  nos  ennemis  un  dépôt  funeste,  qui  peut  devenir  un 
sujet  éternel  de  haine,  de  vengeance  et  de  guerre? 
N’est-ce  pas  donner  un  centre  et  un  point  de  ralliement 
aux  lâches  déserteurs  de  la  patrie?...  Si  le  hasard  des 
événements  ou  le  succès  de  nos  armes  eût  remis  dans 
vos  mains  le  fils  et  l’héritier  du  dernier  des  rois,  qu’au- 
riez-vous fait  de  ce  rejeton?  L’auriez-vous  rendu?... 
Non,  sans  doute  {Mon!  non / crie-t-on  de  toutes  parts). 


Digilized  by  Google 


280 


LOUIS  XVIL 


Un  ennemi  est  bien  moins  dangereux  lorsqu’il  est  en 
noire  puissance,  que  lorsqu’il  passe  aux  mains  de  ceux 
qui  soutiennent  sa  cause,  ou  qui  ont  embrassé  son 
parti.  Supposons  que  l’héritier  de  Capet  se  trouve 
placé  au  milieu  de  nos  ennemis,  bientôt  vous  appren* 
drex  qu’il  est  présent  sur  tous  les  points  ob  nos  lé* 
gions  auront  des  ennemis  à combattre;  lors  même 
qu’il  aura  cessé  d’exister,  on  le  retrouvera  partout,  et 
cette  chimère  servira  longtemps  à nourrir  les  coupa* 
blés  espérances  des  Français  traîtres  à leur  pays...  La 
calomnie  cherchera  toujours  à vous  atteindre , soit  que 
les  restes  de  Capet  soient  bannis , ou  que  vous  les  gar* 
diex  en  captivité;  on  pourra  également  dire  que  vous 
conserves  les  rejetons  des  rois  pour  relever  le  trône , 
ou  que  vous  les  livres  aux  ennemis  pour  leur  fournir 
un  moyen  nouveau  d’attaquer  la  République.  Suivez 
donc  la  route  que  vous  prescrivent  la  sagesse  et  l’éner* 
gie.  IjO  sagesse  vous  ordonne  la  défiance,  l’énergie 
veut  que  vous  frappiez  tous  les  ennemis  de  la  liberté... 
Dites  à vos  concitoyens  que  la  révolution  du  W thermi- 
dor a été  faite  pour  affermir  la  République,  en  l’éta- 
blissant sur  les  bases  immortelles  de  toutes  les  vertus... 
C’est  doue  sur  la  raison  autant  que  sur  l’intérêt  pu- 
blic qu’est  fondé  l’avis  de  vos  comités.  Il  y a peu  de 
danger  à tenir  en  captivité  les  individus  de  la  famille 
Capet;  il  y en  a besuconp  à les  expulser.  L’expulsion 
des  tyrans  a presque  toujours  préparé  leur  rétablisse- 
ment, et  si  Rome  efit  retenu  les  Tarqnins,  elle  n’aurait 
pas  eu  à les  combattre. . . i> 

L’avis  du  gouvernement  fut  adopté  sans  discussion. 
Les  habiles  des  Comités  savaient  que  c’était  la  mort  du 
Dauphin  que  la  Convention  venait  de  voler. 
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Laurent  et  Gomiu  eurent  connaiggance  par  leg 
feuUleg  publiqueg  de  celte  décision  qui,  bien  qu’elle 
agguràt  le  maintien  de  leurg  ronclions,  ne  leur  appor~ 
lait  qu’une  médiocre  satisfaction,  tous  leg  deux  ayant 
de  quoi  vivre,  et  tous  les  deux  se  trouvant  dans  une 
position  qu’ils  n’avaient  point  ambitionnée;  l’un  l’avait 
prise  pour  ne  pas  déplaire  à Uarra.s,  l’autre,  pour  ne 
pas  se  compromettre;  le  premier  l’occupait  par  dé- 
vouement, et  le  second  la  gardait  par  peur. 

Les  jours  s’écoulaien  t pour  eux  et  pour  leur  prisonnier 
sans  amener  aucun  incident  nouveau.  Quelques  visites 
domiciliaires,  chose  trop  ordinaire  pour  qu’on  y Ht 
beaucoup  d’attention , avaient  seules  rompu  la  mono- 
tone uniformité  de  leur  vie. 

Le  6 pluviôse  an  111  (dimanche  25  janvier  1795),  il 
faisait  un  temps  affreux;  le  vent  s’eugoulfrail  avec  vio- 
lence dans  les  cheminées  des  étages  supérieurs;  une 
fumée  épaisse  remplissait  les  apparteiuenls  du  frère  et 
de  la  sœur.  « 11  vaut  mieux  qu'ils  aient  froid  que  d’étre 
asphyxiés,»  avait  dit  Laurent,  et  le  feu  fut  éteint.  Go- 
min  avait  ajouté  : « Si  le  citoyen  commissaire  n’y 
voyait  pas  d’inconvénient,  ne  pourrions-nous  faire 
descendre  aujourd’hui  le  petit  dans  la  chambre  que 
nous  habitons?  — Je  ne  m’y  oppose  pas,  répondit  le 
sieur  Caseaux  (rue  de  la  Iloucheri^,  1292).  «Et  pour 
la  première  fois,  depuis  sa  détention,  l’orphelin  put 
s’asseoir  ailleurs  que  dons  sa  prison  ; il  passa  la  moitié 
de  la  journée  dans  la  salle  du  Conseil,  et  dîna  avec  le 
triumvirat  commis  à sa  garde.  Les  eufunts  et  les  mal- 
heureux aiment  le  changement  : le  iils  des  rois  devait 
jouir  à double  titre  de  la  faveur  qui  lui  était  faite  de 
partager  le  repas  de  ses  geôliers.  Il  y apporta  d’abord 
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la  tranquille  sérénité  qui,  dans  ses  infortunes,  n’avait 
jamais  cessé  de  l’environner  comme  d’une  auréole. 
Rien  ne  me  plaît,  chez  l’ètre  qui  souffre,  comme  cette 
douce  fierté  d’àme,  cette  vaillante  franchise  et  cette 
inaltérable  mansuétude,  qui  semblent  un  reflet  anticipé 
de  l’esprit  des  élus. 

Le  voyant  ainsi , Cazeaiix  parla  en  ces  termes  : «Vous 
'me  disiez  qu’il  était  bien  malade;  il  n’y  parait  pas. 
Est-ce  pour  appeler  l’iutérét  sur  lui  que  vous  me 
l’aviez  représenté  comme  presque  agonisant?  — Agoni- 
sant, non , répondit  Gomin  ; mais  vous  avez  beau  dire, 
citoyen , cet  enfant  ne  se  porte  pas  bien.  — Il  se  porte 
comme  il  se  porte;  il  y a tant  d’enfants  qui  le  valent, 
qui  sont  plus  malades  que  lui!  Il  y en  a tant  qui  meu- 
rent et  qui  sont  plus  nécessaires  ! Le  Dauphin  dé- 
tourna son  front  déconcerté  et  regarda  vaguement  la 
muraille,  comme  pour  s’isoler  de  ceux  avec  lesquels  il 
se  trouvait.  Gomin  se  tut;  Laurent  vint  en  aide  et  à son 
collègue  dont  la  faiblesse  lui  faisait  honte,  et  à son 
pauvre  prisonnier  dont  l’attitude  calme  et  résignée  lui 
faisait  peiuc  : « Il  est  vrai  que  cet  enfant  va  un  peu 
mieux;  mais  il  a les  genoux  et  les  poignets  fort  enflés, 
il  en  souffre  beaucoup;  s’il  ne  sc  plaint  pas,  c’est  qu’il 
a du  courage  et  qu’il  sent  qu’il  est  homme.  \’cst-ce 
pas,  monsieur  Charles?»  continua-t-il  en  regardant 
l’enfant  de  cet  œil  qui  semble  dire  : Allons,  ne  vous 
troublez  pas,  vous  savez  que  je  suis  là,  et  que  je  vous 
aime. 

En  entendant  cette  expression  de  : Monsieur  Charles, 
le  vieux  Cazeaux  fronça  son  épais  sourcil  : «Je  croyais 
que  le  mot  de  Monsieur  n’était  plus  français,  dit-il.  — 
S’il  est  peu  usité , répondit  Laurent,  la  main  du  peuple 
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ne  l’a  pas,  je  pense,  rayé  du  diclionnaire. — Ce  mot, 
déplacé  partout,  est  ici  plus  qu’inconvenant,  re- 
prit le  municipal  ; quel  nom  réservez-vous  donc  pour 
les  tjTans,  si  vous  donnez  celui  de,  Monsieur  à un 
bambin  pareil?  — Je  le  donnais  sans  y attacher  au- 
cune importance,»  répliqua  Laurent,  qui  sentait  l’in- 
convénient grave  de  continuer  sur  un  tel  sujet.  La  dis- 
cussion en  resta  là;  mais  entre  ces  deux  hommes  dont 
celui-ci  était  d’une  nature  élevée , et  célui-là  d’une  in- 
telligence vulgaire,  U y avait  plus  qu’une  querelle 
d’étiquette;  il  y avait. 4eax  principes  : le  girondin 
Laurent,  plus  sensuel,  désirant  antfrer  le  triomphe 
de  la  liberté  sans  la  dégager  de$  liimnes  d’nne  civilisa- 
tion raffinée;  le  montagnard  €azOanx,  inqnietdea  om- 
bres mêmes  du  passé,  et  deimndant  à la  barbarie 
d’emporter  sous  son  avalanche  jnstjn’à  Turbanilé  de 
l’ancien  régime.  ' - . ' 

Cette  petite  controverse  avait  lieu  au  commence- 
ment du  diner.  Ce  diner  était  le  meilleur  qui  eût  passé 
sons  les  yeux  du  prisonnier  depuis  le  changement  de 
nourriture  appliqué  à la  tour  du  Temple  comme  aux 
autres  maisons  d’arrêt.  11  en  prenait  tranquillement  sa 
part  avec  appétit  avant  la  virulente  sortie  du  munici- 
pal; mais,  dès  ce  moment,  malgré  l’air  encourageant 
de  Laurent  et  de  Gomin , il  assista  inactif  au  repas  de 
ses  maîtres  et  refusa  tout  ce  qu’on  lui  présenta.  Une 
frangipane  argentée  d’une  poudre  de  sucre,  rare  frian- 
dise dont  il  était  privé  depuis  si  longtemps , le  trouva 
froid  et  insensible  ; il  affecta  même  de  n’y  faire  aucune 
attention.  Tantôt  il  grignotait  du  bout  des  dents  une 
petite  croûte  de  pain  ; tantôt , appuyé  sur  le  fond  de 
sa  chaise,  il  laissait  errer  ses  regards  indifférents  sur 
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les  meuhles  ou  vers  les  fenélros.  Le  commissaire  re- 
marqua son  petit  manège.  « Six’est  par  bouderie  qu’il 
ne  prend  rien,  dit-il,  comment  souffrez  - vous  cela, 
citoyens  ? Puisqu’il  ne  mange  rien  ici , on  aurait  pu  le 
laisser  avaler  sa  fumée  là-haut.  » 

Les  gardiens  voulurent  excuser  le  jeune  convive,  qui 
ne  mangeait  jamais  beaucoup.  « Du  moins  il  faut  qu’il 
boive , reprit  Cnieanx , et  qu’il  boive  à la  santé  de  la 
République,  n Et,  disant  ces  mots,  il  versa  du  vin  pur 
dans  le  verre  de  l’enfant.  Soin  inutile  I Celui-ci  ne  dai- 
gna regarder  ni  son  écbnuson  ni  son  verre,  a On  a dit 
que  Simon  le  rudoyait  parfois  : je  le  crois  bien  ; si  votre 
monsieur  Charles  était  avec  lui  ce  qu’il  est  en  cette 
circonstance,  poursuivit  Cazeaux,  il  faut  l’avouer,  ci- 
toyens , il  n’y  a pas  de  patience  qui  pùt  tenir  contre 
une  humeur  aussi  flegmatique.  Comment  lui  passez- 
vous  de  tels  caprices  ? » 

Le  repas  s’acheva.  Le  verre  de  l’enfant  était  resté 
plein  ; mais  gardiens  et  commissaire  avaient  vidé  les 
bouteilles.  Ce  dernier,  légèrement  calmé  par  la  satis- 
faction de  son  appétit  et  les  charmes  enivrants  du  café 
et  de  l’eau-de-vic,  avait  cessé  do  diriger  ses  attaques 
contre  le  petit  Capot.  Mais,  pour  être  plus  sftrs  de  l’y 
dérober  tout  à fait , les  gardiens  jugèrent  à propos  de 
le  faire  remonter  dans  sa  chambre , où  il  n’y  avait  plus 
ni  feu  ni  fumée.  Le  bon  Goinin  avait  mis  en  réserve 
un  morceau  do  frangipane,  qu’il  loi  laissa  sur  sa  table 
en  80  retirant. 

Le  lendemain  ce  fragment  do  gâteau  était  encore 
dans  son  entier;  et  le  gardien  faisant  à l’enfant  un  bien- 
veillant reproche  de  n’y  ovoir  pas  touché  ; « Je  l’au- 
rais accepté  de  vous  avec  grand  plaisir,  dit-il;  mais 
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cct  homme  avait  découpé  celte  pÂtisserie,  elle  prov<s 
noit  de  son  dîner  ; et  je  ne  veux  rien  de  lui,  pas  plus 
cela  que  son  vin  ! » Ces  détails,  je  les  tiens  de  la  bou- 
che même  dcGomin  , et  je  les  transmets  tels  que  je  les 
ai  reçus.  Avant  de  dire  que  c’est  faire  descendre  ce 
récit  jusqu’aux  cufanlillagos,  on  se  souviendra  qu'il 
s’agit  d’un  enfant  qui,  pendant  six  mois,  avait  subi  l’ef- 
froyable tyrannie  de  Simon,  pendant  sept  mois,  une 
solitude  plus  effroyable  encore  que  celte  tyrannie,  et 
qui,  au  bout  de  ces  souffrances,  retrouvait  encore  de 
l’indignation  pour  ressentir  un  affront,  de  la  fermeté 
pour  le  repousser. 

Le  passage  de  ce  commissaire  démagogue  avait  du 
reste  laissé  une  trace  profonde  dans  l’imagination  du 
prince;  et,  deux  jours  après,  Gomin  fut  péniblement 
surpris  de  l’entendre  répéter  tout  bas  cette  phrase  ; H 
y en  a tant  qui  meurent  et  qui  sont  plus  nécessaires  I 
— Le  malheureux  petit  être  avait-il  vu  dans  ces  paroles 
une  sorte  d’anathème  et  de  fatale  prophétie?  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  qu’à  dater  de  ce  jour  quelques 
accès  de  fièvre  lui  reprirent  ; sa  convalescence  sembla 
arrêtée,  l’enflure  de  ses  poignets  et  de  ses  genoux 
augmenta.  Frappés  de  cette  disposition  rachitique,  ses 
gardiens  craignirent  qu’il  ne  se  nouât  ; ils  sollicitèrent 
l’autorisation  de  le  conduire  au  jardin  pour  y prendre 
un  peu  d'exercice  ; ils  ne  purent  l’obtenir. 

Ils  ne  négligeaient  rien  de  ce  qui  pouvait  faire  du 
bien  à leur  prisonnier  ; mais  il  fallait  avant  tout  que  la 
bonne  volonté  des  municipaux  répondit  à la  leur  : en- 
core craignaient  - ils  les  dénonciations  dont  quelques 
employés  subalternes  les  avaient  plus  d’une  fois  mena- 
cés. Ils  n’osaient  donc  rien  prendre  sur  eux  isolément, 
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el  ils  ne  montraicnl  quelque  peu  de  hardiesse  dans  leurs 
soins  que  lorsqu’ils  s’étalent  au  moins  assurés  de  la 
complicité  du  commissaire. 

Pour  arracher  l’enfant  à une  solitude  fatale  à son 
àme  comme  à son  corps , ils  le  iirent  quelquefois  des- 
cendre dans  la  salle  du  conseil , où  il  pouviiit  du  moins 
trouver  un  peu  de  distraction.  11  fut  facile  de  voir  à 
l’air  préoccupé  et  craintif  qu’il  y apporta  la  première 
fois  que  cette  faveur  lui  fut  accordée  de  nouveau , 
que  le  souvenir  de  Ca2caux  vivait  encore  dans  son 
imagination.  Plein  de  sympathie  pour  ses  gardiens, 
et  surtout  pour  Gomin,  auquel  il  livrait  maintenant 
volontiers  la  confidence  de  ses  peines , rien  ne  pouvait 
vaincre  son  ombrageuse  répugnance  pour  tous  les  visi- 
teurs du  dehors,  qu’ils  vinssent  au  nom  de  la  Conven- 
tion ou  au  nom  de  la  municipalité.  Mandataires  du 
peuple  souverain  ou  mandataires  de  la  Commune,  leur 
abord  lui  causait  déjà  de  vives  appréhensions,  et  leur 
voix,  grossière  ou  seulement  impérieuse,  le  remplis- 
sait de  terreur.  Jamais  ils  n’obtinrent  un  mot  de  lui. 
Quelques-uns,  plus  d’une  fois,  employèrent  la  prière 
pour  lui  arracher  une  réponse  : il  les  regardait  d’un 
mil  fixe  et  ne  répondait  pas.  D’autres  souvent  eurent 
recours  à la  menace....  Oh  I pour  ceux-là,  il  n’avait 
même  pas  un  regard  : sa  tête,  baissée  ou  détournée, 
n’avait  pour  eux  que  la  manifestation  tacite  de  l’indif- 
férence ou  du  mépris.  Que  de  fois  ils  se  retirèrent  en 
jurant  contre  ce  lionceau  qui , fout  blessé  qu’il  était  ef 
abattu  sous  les  traits  des  chasseurs,  gardait  encore  du 
moins  le  sentiment  de  ce  sang  royal  qui  coulait  de  toutes 
scs  plaies  I 

Je  comprends  et  j’honore  les  hommes  qui  embrassè- 
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rent  la  révolution  dans  la  seule  vue  du  bien  public, 
qui  voulurent  la  garder  pure  de  tout  excès,  et  qui, 
sous  la  hache  même  du  bourreau,  croyaient  encore  au 
triomphe  de  la  liberté  : j’estime  la  conviction  et  le  cou- 
rage qui  m’apparaissent  dans  l’histoire  comme  la  com- 
pensation de  l’injustice  et  de  la  cruauté.  Des  philoso- 
phes ont  pu  se  tromper  de  bonne  foi  : mais  comment 
appeler  les  misérables  qu’ils  eurent  à leur  suite  (non 
pas  certes  à leurs  gages)  et  dont  l’instinct  stupide  ou 
féroce  dénaturait  leurs  principes  en  voulant  les  inter- 
préter? C’est  que  la  philosophie,  seule  et  en  divorce 
avec  la  religion,  n’est  pas  un  frein  pour  les  passions  de 
la  masse,  et  ses  plus  belles  maximes  deviennent  dan- 
gereuses, brutales  et  sanguinaires,  alors  qu’elles  sont 
traduites  dans  la  rue  par  la  populace. 

Le  5 ventôse  an  111  (23  février  1795),  apparut  à la 
tour  un  commissaire  civil,  homme  replet,  le  cou  très- 
court  et  le  teint  fort  coloré  ; il  avait  nom  Leroux  (rue 
l'ieille-Monnoye,  21)  : c’était  un  terroriste  arriéré,  qui 
vivait  dans  le  regret  de  l’incorruptible  Robespierre  et 
dans  l’espérance  de  voir  te  hoijau  du  dernier  prêtre 
serrer  le  cou  du  dernier  Hoi.  .Aussitôt  installé,  il  de- 
manda à faire  une  revue  complète  de  tout  l’cdifice  du 
Temple.  « J’y  suis  venu  une  fois  alors  que  le  tyran 
vivait  encore,  mais  je  n’ai  rien  pu  voir  en  détail,  et  je 
veux  savoir  quelle  mine  les  roitelets  plumés  font  dans 
leur  cage.  » On  le  conduisit  jusqu’au  sommet  de  la 
tour;  et,  en  descendant,  on  le  fit  entrer  d’abord  dans 
l’appartement  de  Aladame  Royale.  La  Princesse  était 
occupée  à coudre  : elle  ne  quitta  point  son  ouvrage, 
sur  lequel  ses  yeux  restèrent  fixés.  — « Kst-ce  qu’on 
ne  se  lève  pas  ici  devant  le  peuple  ? » s’écria  Leroux. 
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La  brusque  question  du  mandataire  de  la  Commune 
n’altéra  point  l’attitude  calme  et  digne  de  la  jeune  fille 
qui,  immobile  sur  son  siège,  continua  son  œuvre  en 
silence.  Leroux  chercha  à se  dédommager  sur  les 
meubles  qu’il  affecta  de  soumettre  au  plus  minutieux 
examen.  Marie-Thérèse  ne  fit  aucune  attention  à tout 
ce  manège  inquisitorial,  ce  qui  dépita  le  susceptible 
démocrate,  qui  murmura  en  se  retirant  : a Elle  est 
fière  comme  l’Autrichienne  ! » 

Entré  ches  le  Dauphin , il  n’est  sorte  d’épithètes  in- 
jurieuses qu’il  n’omployàt  en  parlant  de  lui  et  de  ses 
parents.  L’expression  de  Jïls  du  tyran  revenait  surtout 
à chaque  instant  sur  scs  lèvres,  et  avec  une  dureté 
qui  fit  même  rompre  le  silence  au  pauvre  Gomin  : 
a C’est  le  fils  du  tyran,  si  vous  voulez,  ditdl,  mais  il 
est  malade  et  malheureux.  —Malade,  répondit  Leroux, 
qu’cst-cc  que  cela  fait?  Voyez  le  mal  I Est-ce  que  les 
fils  des  tyrans  no  sont  pas  malades  comme  tout  le 
monde?  Malheureux,  dites-voUs;  quant  à cela,  citoyens, 
ne  diroit-oU  pas  qu’il  ne  l’a  pSs  mérité?  — Il  ne  l’a 
pas  mérité  par  lui-méme,  dit  Laurent;  il  porte  la  peine 
de  sa  naissance;  mais  soyons  justes,  son  origine  n’est 
pas  sa  faute.  — Vous  avez  les  mœurs  fièrement  relâ- 
chées, vous  autres,  pour  dos  républicains!  Ah!  ce  n’eÜt 
pas  sa  faute  d’être  né  exprès  pour  dévorer  les  sueurs 
et  lu  sang  du  peuple  I 11  n’en  résulte  pas  moins  que  les 
monstres  doivent  être  étouffés  au  berceau.  Laissons 
donc  faire  la  révolution,  et  il  n’y  aura  bientôt  ni  pau- 
vreté, ni  deuil,  ni  esclavage  sur  la  terre!  » 

On  se  tut,  mais  Gomin  répondait  au  fond  de  son 
cœur  : « Et  pourtant,  quand  je  vois  un  pauvre  dans  la 
rue,  je  me  dis  : C’est  la  révolution  qui  lui  a mis  ces 
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baillons  sur  le  dos;  quand  je  vois  un  enfant  en  deuil, 
je  me  dis  t C’est  la  révolution  qui  l’a  fait  orphelin  ; 
quand  je  vois  une  église  en  ruines,  je  me  dis:  C’est  la 
révolution  qui  en  a chassé  Dieu  I » — 

tt  On  est  bien  dans  ce  fauteuil , dit  le  gros  Leroux 
qui,  fatigué  de  son  exploration,  s’était  emparé  du 
meuble  le  plus  large  de  l’appartement  — Voulez-vous 
que  nous  restions  ici  ? dit  alors  Laurent , empressé  de 
faire  une  proposition  qui,  acceptée,  serait  une  distrac- 
tion pour  le  détenu.  — Très-voion tiers,  mais  il  nous 
faut  du  vin  et  des  cartes.  » 

Cartes  et  vin  furent  apportés  : les  cartes  servirent  à 
jouer  au  piquet,  et  le  vin  à boire  à la  mort  des  tyrans. 
A la  lin  de  chaque  partie  la  libation  recommençait. 
Chaque  fois  que  Leroux  avait  à compter  les  rois  : 
(1  Trois  tyrans,  quatorze  de  tyrans,  ou  congrès  de  ty- 
rans, disait-il;  c’est  le  seul  jeu  où  les  tyrans  valent 
quelque  chose.  » Puis,  en  poursuivant  son  insipide 
plaisanterie,  il  appelait  la  dame  la  citoyex.vs,  et  le  valet 
le  COURTISAN.  Le  pauvre  Goniin  n’avait  pas  demandé 
que  l’on  restât  dans  la  chambre  du  Prince,  tant  il 
redoutait  pour  malade  les  allures  et  les  propos  du 
commissaire  Jacobin  ; mais  il  vit  avec  plaisir  que  non- 
seulement  l’eufanl  avait  fini  par  s’accoutumer  aux 
sottes  expressions  du  joueur  démagogue,  mais  encore 
qu’il  prêtait  une  attention  soutenue  à la  partie,  portant 
tous  ses  vœux  du  côté  de  ses  gardiens.  Toutes  ces  pe- 
tites figures  enluminées  qui  passaient  sous  leurs  doigts 
semblaient  lui  offrir  de  l’intérét,  et  Gomin  se  promit 
de  lui  procurer  à lui-meme  cet  élément  de  distraction. 

Cependant  les  parties  perdues  et  les  libations  ga- 
gnées avaient  peu  à peu  exalté  la  mauvaise  humeur  de 
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Leroux  : il  était  de  ces  esprits  hargneux  et  sauvages 
que  le  vin  et  la  nnauvaise  fortune  rendent  colères  et 
intraitables  : le  débordement  de  sa  bile  éteignit  le  peu 
de  raison  dont  il  était  doué;  il  se  leva,  il  jura,  il  tem- 
pêta, il  déchira  les  cartes,  et  buvant,  buvant  encore, 
buvant  toujours,  il  lit  entendre  les  hurlements  les  plus 
cyniques  qui  eussent  encore  troublé  les  échos  du  Tem- 
ple. L’enfant  regardait  de  tous  ses  yeux  et  tremblait 
de  tous  ses  membres.  Enfin,  les  gardiens  parvinrent  à 
entraîner  le  clubiste  chancelant  dans  la  salle  du  conseil, 
où  il  put  à loisir  cuver  son  vin  et  oublier  les  disgrâces 
du  sort. 

Qu’on  me  pardonne  encore  une  fois  de  représenter 
les  choses  telles  qu’elles  étaient,  et  de  les  montrer  dans 
leur  ignoble  nudité.  Ces  détails  sont  tristes,  ils  sont 
vulgaires,  ils  sont  honteux  ; mais  comment  les  taire  ou 
les  modifier?  On  rapetisse  la  statue  quand  on  veut  éle- 
ver le  piédestal. 

Le  calme  était  rentré  dans  la  chambre  du  Dauphin  : 
il  n’est  pas  jusqu’aux  débris  de  cartes  qui  n’eusent  été 
enlevés,  afin  que  l’orage  ne  laissât  dans  la  solitude 
aucune  trace  de  son  passage. 

Mais  le  lendemain,  après  le  départ  de  Leroux,  l’en- 
fant royal  trouva  sur  sa  table  deux  grands  jeux  de 
^ cartes,  tout  neufs,  que  la  pieuse  attention  de  Gomin  y 
avait  placés  furtivement  au  moment  de  la  visite  du 
nouveau  commissaire. 

Les  gardiens  virent  du  reste  bientôt  qu’ils  n’avaient 
point  à se  défier  de  ce  municipal,  qui,  au  contraire, 
les  dédommagea  amplement  des  cruelles  boutfonneries 
de  son  prédécesseur.  11  se  nommait  Debierne,  tabletier, 
demeurant  rue  des  Arcis,  à l’enseigne  de  la  Pucelle 
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d’Orléans.  C’était  un  excellent  homme,  qui  montra, 
tout  d’abord,  beaucoup  d’intérêt  au  Priuce.  Non-seule- 
ment il  se  prêta  à la  promenade  sur  la  plate-forme, 
mais  il  demanda  lui-même  à passer  une  (jrande  partie 
de  la  journée  chez  le  prisonnier.  Gominuc  s’était  jamais 
trouvé  aussi  à l’aise  avec  aucun  membre  des  comités 
civils  ; sa  timidité  habituelle  fit  place  à la  confiance,  et 
il  hasarda  quelques  mots,  qui  acceptés  avidement  par 
Debiernc,  amenèrent  un  épanchement  réciproque  et 
une  mutuelle  sympathie.  Ils  ne  se  séparèrent  pas  le 
lendemain  sans  se  promettre  de  se  revoir. 

En  effet,  quatre  jours  après,  Debiernc  revint  au 
Temple.  Informé  qu’une  personne  le  demandait,  Go- 
min  alla  le  recevoir  chez  l’économe  Liénard  où  les 
gardiens,  en  pareille  circonstance,  trouvaient  une 
chambre  pour  causer.  Debiernc  apportait,  avec  une 
rayonnante  figure,  différents  petits  jouets  pour  le  Prince, 
entre  autres  un  baguenaudicr  et  un  bilboquet  d’ivoire. 

11  apportait  aussi  de  bonnes  nouvelles,  qui  faisaient 
espérer  à Gomin  qu’il  y aurait  un  mouvement  prochain, 
et  que  le  Prince  passerait  dans  la  Vendée.  « Les  affaires 
vont  bien,  lui  dit  Debiernc;  les  Vendéens,  qui  man- 
quaient d’argent,  viennent  de  faire  graver  des  Bons  paya- 
bles au  Trésor  royal  après  la  paix  '.  Encore  un  peu  de 

' Daa«  U noiuenclatore  dei  monnaies  royales  de  France,  on  Ironie, 
entre  Louis  XVI  el  Napoléon,  la  mention  suiranic  : 

• Loüis  XVTI  (1793-1795). 

> Les  monuments  monétaires  que  l'on  peut  rattacher  au  régne  de 
Lonis  XVII  sont  des  assignats  de  100, 400  , 500  et  1,.500  livres,  émis 
par  les  chefs  des  armées  catholiques  et  royales  de  Vendée , ainsi  que  des 
bons  de  la  même  origine , remboursables  au  trésor  royal. 

{Sowfdu  Manuel  de  numisnutHqve,  de  Barthélemy, 
page  75,  public  par  Roret.) 
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temps  y et  ceux-là  vaudront  mieux  que  les  assignats.  » 
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Le  bon  cœur  de  Gomiii  s’ouvrait  à cette  espérance  avec 
une  vive  joie  inèlce  d'une  terreur  non  moins  vive. 

üebierne  n’était  point  la  seule  personne  qui,  du 
dehors  de  la  tour,  entretenait  des  relations  avec  Goiuin. 
I.e  marquis  de  Fenouil  avait  pour  confident  un  nommé 
Doisy  (sou  valet  de  chambre  peut-être),  qui,  de  temps 
à autre , sous  le  manteau  d’uuc  vieille  connaissance , 
venait  voir  ce  brave  homme , moins  encore  pour  lui 
donner  dos  nouvelles  de  la  Vendée  que  pour  lui  de- 
mander des  renseignements  sur  l’état  du  jeune  Roi. 

Cet  état  était  devenu  très-aflligeant.  Depuis  le  jour 
de  la  visite  de  Cazeaux,  G pluviAse  (25  janvier),  l’en- 
fant paraissait  plongé  dans  la  plus  noire  tristesse  : une 
morne  atonie  s’était  emparée  de  lui.  On  avait  grande 
peine  à l’arracher  du  coin  du  feu  et  à le  décider  à 
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monter  sur  la  tonr.  Ses  forces  même  ne  lui  permet- 
taient guère  de  marcher,  et,  plus  d’une  fois,  Laurent  cl 
Goinin  le  portèrent  dans  leurs  brus.  Le  mal  fit  en  peu 
de  jours  des  progrès  elfrayants.  Un  chirurgien  munici- 
pal, chargé  de  visiter  le  jeune  malade,  fit  son  rapport 
au  Conseil  de  la  Commune,  et  celui-ci  crut  de  son  devoir 
d’en  avertir  l’autorité  suprême.  Des  commissaires  ci- 
vils se  rendirent  en  effet,  le  8 ventôse  (2G  février),  au 
Comité  de  sûreté  générale,  annonçant  « le  danger  im- 
minent que  cmraicnl  les  jours  du  prisonnier.  « Interro- 
gés sur  la  nature  do  ce  danger,  ces  officiers  munici- 
paux répondirent  que  le  petit  Capot  avait  des  tumeurs 
à toutes  les  articulations,  et  particulièrement  aux  ge- 
noux ; qu’il  était  impossible  de  lui  arracher  une  parole, 
cl  que,  toujours  assis  ou  couché,  il  se  refusait  à toute 
esp«*ce  d’exercice. 

Interrogés  sur  l’époque  d’on  datait  ce  silence  opi- 
niâtre et  cette  immobilité  systématique,  ils  dirent  que 
c’était  depuis  le  G octobre  llO'.i,  ce  jour  de  honteuse 
mémoire  où  Simon  avait  fuit  signer  au  fils  de  .Marie- 
Antoinette  l’horrible  interrogatoire  mspiré  par  Hébert 
et  rédigé,  dit-on,  par  Daujon.  Cfda  n’était  pas  rigou- 
reusement exact.  Le  malheureux  enfant  eut  peut-être 
des  regrets,  voire  des  remords,  d’avoir  signe  un  écrit 
qui  dépassait  son  intelligence , mais  qu’à  travers  scs 
justes  défiances  il  avait  du,  en  réfléchissant,  regarder 
comme  un  acte  inquiétant.  Si  pourtant,  dès  cette  époque, 
sa  physionomie  était  devenue  plus  sérieuse,  son  main- 
tien plus  triste  cl  plus  sombre,  ses  réponses  plus  ré- 
servées et  plus  brèves,  il  n’avait  pas  du  moins  perdu 
toute  parole;  et  ce  n’est,  comme  nous  l’avons  dit, 
qu’après  le  règne  de  Simon  et  sous  l’oppression  soli- 
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taire  et  cachée  des  mnnicipaux , que  la  Tictime,  révoltée 
de  tant  d'outrages , avait  résolu  de  ne  plus  rien  deman- 
der et  de  ne  plus  rien  répondre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  écouté  les  mandaUiires 
de  la  municipalité,  le  Comité  de  sûreté  générale  dési- 
gna Harmand  (de  la  Meuse),  un  de  scs  membres,  qui 
avait  dans  ses  attributions  la  section  de  police  de  Paris, 
pour  aller  au  Temple,  avec  deux  de  ses  collègues,  s’as- 
surer de  la  vérité  et  faire  un  rapport  détaillé  sur  tout 
ce  qui  concernait  le  fils  du  dernier  Roi.  Cette  démarche 
eut  lieu  le  lendemain  9 ventôse  (vendredi  27  février). 

En  donnant  ici  le  récit  que  Harmand  nous  a laissé  de 
sa  visite  au  Temple,  nous  ferons  observer  que  la  ré- 
daction n’en  fut  donnée  qu’en  181  i,  aune  époque  où 
I.oiiis  XV 111,  assis  .sur  le  trône,  nommait  l’auteur  de 
ce  rapport  préfet  des  Hautes-.<\lpcs.  Le  conventionnel 
Harmand  avait,  dans  le  procès  de  Louis  XV/l,  voté  pour 
le  bannissement  immédiat  : c’était  un  homme  honnête, 
ennemi  de  la  violence  et  des  mesures  sanguinaires,  et 
je  ne  doute  pas  que  les  sentiments  qu’il  exprime  dans 
son  récit  ne  fussent  réellement  au  fond  de  son  cœur; 
mais  nous  savons  par  Gomin , témoin  de  la  visite  du 
27  février  1795,  que  le  député  Hannand  (qui  avait 
moins  d’audace  cl  partant  moins  d’influence  que  ses 
deux  compagnons)  a peu  parlé  dans  cette  entrevue,  et 
que  presque  toutes  les  questions  qu’il  met  dans  sa  pro- 
pre bouche  ont  été  adressées  au  jeune  prisonnier  par 
Mathieu,  auteur  du  rapport  fait  à la  Convention  le  2 dé- 
cembre précédent,  et  qui  plus  d’une  fois  déjà,  comme 
nous  l’avons  vu,  était  venu  donner  des  ordres  à cette 
prison  d’Etat , placée  en  quelque  sorte  sous  sa  surveil- 
lance plus  spéciale. 
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Du  reste,  il  est  facile  de  reconnaître,  au  compte  que 
rend  Harniand  des  attentions  et  des  prévenances  qu'il 
dit  avoir  eues  pour  le  Jils  uniqtie  de  son  liai , son  lioi 
lui-même , que  son  langage,  entaché  d’exa.gération , n’a 
nullement  la  couleur  du  temps,  et  que  ses  sentiments 
de  1814  ont  déteint  sur  son  récit  de  1795.  Cette  pré- 
caution prise,  entrons  avec  lui  au  Temple  : 

U Mon  cœur  y volait,  dit-il;  mais  comme  je  n’ui  pas 
voté  la  mort  du  Roi  et  que  les  préventions  attachées  à 
l’opinion  contraire  prévalaient  alors,  je  délibérai;  et 
les  connaissances  locales  ne  me  permettant  pas  de  dou- 
ter que  si , à mon  retour  du  Temple , je  faisais  un  rap- 
port favorable  aux  illustres  prisonniers,  je  serais  écouté 
avec  une  prévention  nuisible  pour  eux  et  pour  moi;  et 
n’étant  pas  capable  d’en  faire  un  contraire,  je  deman- 
dai qu’on  m’adjoignit  quelques  membres  du  Comité. 

n On  nomma  MM.  Mafbieu  et  Reverchon,  tous  deux 
membres  aussi  du  Comité,  et  j’espère  que  ce  que  je 
vais  on  dire  ne  les  offensera  pas. 

n Une  préoccupation  dont  je  n’ai  pas  été  le  maître 
ne  m’a  pas  permis  de  garder  la  date  précise  de  notre 
visite  au  Temple;  mais  voici  les  faits  : 

» Xous  arrivâmes  à la  porte  sous  l’affreux  verrou  de 
laquelle  était  enfermé  le  fils  innocent,  le  fils  unique  de 
notre  Roi,  notre  Roi  lui-mèrae. 

» La  clef  tourne  avec  bruit  dans  la  serrure,  et  la 
porte  ouverte  nous  offre  une  petite  antichambre  fort 
propre,  sans  autre  meuble  qu’un  poêle  de  faïence  qui 
communiquait  dans  la  pièce  voisine  par  une  ouverture 
dans  le  mur  de  séparation,  et  que  l’on  ne  pouvait  allu- 
mer que  par  cette  onlicbambre.  Les  commissaires  nous 
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dirent  que  celte  précaution  avait  clé  prise  pour  ne  pas 
laisser  de  feu  à la  discrétion  d’un  enfant. 

» Celte  autre  pièce  était  la  chambre  du  Prince  et  dans 
laquelle  était  son  lit  ; elle  était  fermée  en  dehors  : il 
fallut  encore  l’ouvrir.  Ce  mouvement  de  clefs  et  de  ver- 
rous porte  à l’àmc  un  noir  d’autant  plus  pénible  que  la 
réflexion  ne  fait  qu’y  ajouter  au  lieu  de  le  dissiper. 

» Le  Prince  était  assis  auprès  d’une  petite  table  car- 
rée sur  laquelle  étaient  éparses  beaucoup  de  cartes  à 
Jouer;  quelques-unes  étaient  pliées  en  forme  de  boites 
et  de  caisses,  d’antres  élevées  en  château.  11  était 
occupé  de  ces  cartes  lorsque  nous  entrâmes,  et  il  ne 
quitta  pas  sou  jeu. 

X 11  était  couvert  d’un  habit  neuf  à la  matelot,  d’un 
drap  couleur  ardoise  ; sa  tête  était  nue , la  chambre 
propre  et  bien  éclairée.  Le  lit  se  composait  d’une  cou- 
chette en  bois , sans  rideaux  ; le  coucher  et  le  linge 
nous  parurent  beaux  et  bons.  Ce  lit  était  derrière  la 
porte,  à gauche  eu  entrant;  plus  loin,  du  même  côté, 
était  un  autre  bois  de  lit  sans  coucher,  pincé  au  pied  du 
premier;  une  porte  fermée  entre  les  deux  communi- 
quait à une  autre  pièce  que  nous  n’avons  pas  vue. 

n Les  commissaires  nous  dirent  que  ce  lit  ' avait  été 
celui  d’un  savetier  nommé  Simon,  que  la  municipalité 
de  Paris,  avant  la  mort  de  Robespierre,  avait  établi 
dans  la  chambre  du  jeune  Prince  pour  le  servir  et  le 
garder.  On  sait  assez  avec  quelle  atroce  barbarie  ce 
monstre  s’est  acquitté  de  ces  deux  fonctions. 

' i il  f avait  loiigtempi  que  ce  lit  avait  été  enlevé  ; je  ne  t’ai  jamais 
ru.  Laurent  et  d'autres  employés  dirent  aux  puissants  visiteurs  qu'elTec- 
tivement  Simon  couchait  dans  la  même  chambre  que  le  Prince,  et  leur 
montrèrent  la  place  qoe  sou  lit  avait  occupée.  Voilà  tout.  — GoMlK.  s 
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» On  sait  que  ce  scélérat  se  jouait  cnicllenient  du 
somme!)  de  sou  prisonnier;  que,  sans  égard  pour  son 
âge,  pour  lequel  le  sommeil  est  un  besoin  si  impé- 
rieux, il  l’appelait  à diverses  reprises  pendant  la  nuit, 
en  lui  criant  : a Capot  I...  Capet  !...  i>  Le  Prince  répon- 
dait : « Me  voilà,  citoyen...  — Approche,  que  je  te 
» touche , » répliquait  le  tigre.  L’agneau  approchait. . . 
L’exécrable  bourreau  sortait  une  jambe  du  lit'  et,  d’un 
coup  de  pied  lancé  partout  oh  il  pouvoit  atteindre,  il 
étendait  sa  victime  par  terre  en  lui  criant  ; u Va  te  cou- 
» cher,  louveteau  1 » O ciel  ! et  la  vengeance  divine  se 
bornerait  à la  vie  que  ce  monstre  a perdue  avec  Robes- 
pierre I • ' . 

r>  Ceci  a déjà  été  écrit  ; mais  je  le  rapporte  parce 
que  les  commissaires  nous  en  tirent  un  récit  dont  le 
souvenir  me  fait  frissonner  chaque  fois  que  j’y  pense. 
Après  ces  affreux  préliminaires,  je  m’approchai  du 
Prince.  Nos  mouvements  ne  semblaient  faire  aucune 
impression  sur  lui.  Je  lui  dis  que  le  gouvernement, 
instruit  trop  lard  du  mauvais  état  de  sa  santé  et  du 
refus  qu’il  faisait  de  prendre  de  l’exercice  et  de  répon- 
dre anx  questions  qu’on  lui  adressait  à cet  égard,  ainsi 
qu’aux  propositions  qu’on  lui  avait  faites  d’employer 
quelques  remèdes  et  de  recevoir  la  visite  d’un  médecin, 
nous  avait  envoyés  près  de  lui  pour  nous  assurer  de  tous 
ces  faits,  et  lui  renouveler  nous-mêmes , en  son  nom , 
toutes  ces  propositions  ; que  nous  désirions  qu’elles 
lui  fassent  agréables;  mais  que  nous  nous  permet- 
trions d’y  ajouter  le  conseil,  et  le  reproche  même,  s’il 
persistait  à garder  le  silence  et  à ne  vouloir  point  pren- 
dre d’exercice  ; que  nous  étions  autorisés  à lui  procu- 
rer les  moyens  d'étendre  ses  promenades  et  à lui  offrir 
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les  objets  de  distraction  et  de  délassement  qu’il  pour- 
rait désirer,  et  que  je  le  priais  de  vouloir  bien  me  ré- 
pondre si  cela  lui  convenait. 

» Pendant  que  je  lui  adressais  cette  petite  harangue, 
il  me  regardait  flxemcnt  sans  changer  de  position,  et 
il  m’écoutait  avec  l’apparence  de  la  plus  grande  atten- 
tion; mais  pas  un  mot  de  réponse. 

n Alors  je  repris  mes  propositions  comme  si  j’eusse 
pensé  qu’il  ne  m’avait  pas  entendu,  et  je  les  lui  parti- 
cularisai à peu  près  de  cette  manière  : 

n Je  me  suis  peut-être  mal  expliqué,  ou  peut-être 
ne  m’avez-vous  pas  entendu , Monsieur  ; mais  j'ai 
l’honneur  de  vous  demander  si  vous  désirez  un  cheval, 
un  chien,  des  oiseaux,  des  joujoux  de  quelque  espèce 
que  ce  soit,  un  ou  plusieurs  compagnons  de  votre  âge, 
que  nous  vous  préseuterons  avant  de  les  installer  près 
de  vous';  voulez-vous,  dans  ce  moment,  descendre 
dans  le  jardin  ou  monter  sur  les  tours?  désirez-vous 
des  bonbons,  des  gâteaux?  etc.,  etc.  J’épuisai  en  vain 
toute  la  nomenclature  des  choses  qu’on  peut  désirer  à 
cet  âge  ; je  n’en  reçus  pas  un  mot  de  réponse , pas 
même  un  signe  ou  un  geste , quoiqu’il  eût  la  tétë 
tournée  vers  moi , et  qu’il  me  regardât  avec  une  fixité 
étonnante,  qui  exprimait  la  plus  grande  indifférence. 

» Alors  je  inc  permis  de  prendre  nn  ton  un  peu  plus 
prononcé,  et  j’osai  lui  dire  : .Monsieur,  tant  d’opiniâ- 
treté à votre  âge  est  un  défaut  que  rien  ne  peut  excu- 
ser ; elle  est  d’autant  plus  étonnante,  que  notre  visite, 
comme  vous  le  voyez,  a pour  objet  ^'apporter  quelque 
adoucissement  à votre  situation,  des  soins  et  des  se- 
cours à votre  santé.  Comment  voulez-vous  qu’on  y 
* • Pu  un  mot  de  cela  n’a  dté  dit.  — Gohin.  < 
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parvienne,  si  vous  refusez  toujours  de  répondre,  et  de 
dire  ce  qui  vous  convient  ? Est-il  une  autre  manière  de 
vous  le  proposer?  ayez  la  bonté  de  nous  le  dire,  nous 
nous  y conformerons.  » Toujours  le  même  regard  fi.\e 
et  la  même  attention , mais  pas  un  seul  mot. 

» Je  repris:  «Si  votre  refus  de  parler.  Monsieur, 
ne  compromettait  que  vous,  nous  attendrions,  non  sans 
peine,  mais  avec  plus  de  résignation,  qu’il  vous  plùt 
de  rompre  le  silence , parce  que  nous  devons  en  con- 
jecturer que  votre  situation  vous  déplaît  moins,  sans 
doute,  que  nous  ne  le  pensions,  puisque  vous  ne  vou- 
lez pas  en  sortir  ; mais  vous  ne  vous  appartenez  pas  ; 
tous  ceux  qui  vous  entourent  sont  responsables  de  votre 
personne  et  de  votre  état  ; voulez-vous  les  compromet- 
tre? voulez-vous  nous  comproipettre  nous-mêmes?  car, 
quelle  réponse  pourrons-nous  faire  an  gouvernement 
dont  nous  ne  sommes  que  les  organes?  Ayez  la  bonté 
de  me  répondre,  je  vous  en  supplie,  ou  bien  nous  fini- 
rons par  vous  l’ordonner,  n Pas  un  mot,  et  toujours  la 
même  fixité. 

» J’étais  au  désespoir  et  mes  collègues  aussi;  ce  re- 
gard, surtout,  avait  un  tel  caractère  de  résignation  et 
d’indifférence,  qu’il  semblait  nous  dire:  Que  m’im- 
porte , achevez  votre  victime  1 

» Je  le  répète,  je  n’en  pouvais  plus;  mon  cœur  se 
gonflait,  et  je  fus  prêt  à céder  aux  larmes  de  la  plus 
amère  douleur;  mais  quelques  pas  que  je  fis  dans  la 
chambre  me  remirent,  et  me  confirmèrent  dans  l’idée 
d’essayer  l’effet  du  commandement,  ce  que  je  tentai 
en  effet,  en  me  plaçant  tout  près  et  à la  droite  du 
Prince,  et  en  lui  disant  : «Monsieur,  ayez  la  complai- 
sance de  me  donner  la  main.  » Il  me  la  présenta,  et  je 
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sentis,  en  prolongeant  mon  mouvement  jusque  sous 
l’aisselle,  une  tumeur  au  poignet  et  une  ou  coude, 
comme  des  nodus  ; il  paraît  que  ces  tumeurs  n’étaient 
pas  douloureuses,  car  le  Prince  ne  le  témoigna  pas. 
U L’autre  main.  Monsieur.  » Il  la  présenta  aussi;  il  n’y 
avait  rien.  «Permettez,  Monsieur,  que  je  touche  aussi 
vos  jambes  et  vos  genoux  ; r>  il  se  leva.  Je  trouvai  les 
mêmes  grosseurs  aux  deux  genoux,  sous  le  jarret. 

» Placé  ainsi , le  jeune  Prince  avait  le  maintien 
du  rachitisme  et  d’un  defaut  de  conformation  ; ses 
jambes  et  scs  cuisses  étaient  longues  et  menues , les 
bras  de  même,  le  buste  très-court,  la  poitrine  élevée, 
les  épaules  hautes  et  resserrées,  la  této  très-belle  dans 
tous  ses  détails,  le  teint  clair  mais  sans  couleurs,  les 
cheveux  longs  et  beaux,  bien  tenus,  châtain  - clair. 

« Maintenant,  Monsieur,  ayez  la  complaisance  de  mar- 
cher. » Il  le  lit  aussitôt,  en  allant  vers  la  porto  qui  sé- 
parait les  deux  lits  et  il  revint  s’asseoir  sur-le-champ. 
« Penses-vons,  Monsieur,  que  ce  soit  là  de  l’exercice, 
et  ne  voyez-vous  pas,  au  contraire,  que  celte  apa- 
thie seule  est  la  cause  de  votre  mal  et  des  accidents 
dont  voua  ôtes  menacé?  Ayez  la  bonté  d’en  croire  notre 
expérience  et  notre  zèle.  Vous  ne  pouvez  espérer  do 
rétablir  votre  santé  qu’en  déférant  à nos  demandes  et 
à nos  conseils;  nous  vous  enverrons  un  médocin,  et 
nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  lui  répondre. 
Faites-nous  signe  au  moins  que  cela  ne  vous  déplaira 
pas.  n Pas  un  aigne,  pas  un  mot.  « Monsieur,  ayez  la 
bonté  de  marcher  encore  et  un  peu  plus  longtemps.  » 
Silence  et  refus.  Il  resta  sur  son  siège , les  coudes  ap- 
puyés sur  la  table  ; ses  traits  ne  changèrent  pas  un 
* I Comme  je  l'ai  dit,  il  n’;  avait  plot  qu'un  lit  dont  ta  ebambre. 
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seul  instant,  pas  la  moindre  émotion  apparcnlo,  pas  le 
moindre  étonnement  dans  les  yeux,  comme  si  nous 
n’eussions  pas  été  là,  cl  comme  si  je  n’eusse  rien  dit. 
Mes  collègues  ne  parlaient  pas.  Nous  nous  regardions 
d’étonnement , et  nous  allions  nous  communiquer  nos 
réfle.\ions , lorsqu’on  apporta  le  dîner  du  Prince. 

» Nouvelle  scène  de  douleur  ; il  faut  l’avoir  vue  et 
éprouvée  pour  s’en  faire  une  idée  : une  écuellc  de  terre 
rouge  contenait  un  potage  noir,  couvert  de  quelques 
lentilles;  dans  une  assiette  de  la  même  espèce  était  un 
petit  morceau  de  bouilli,  noir  aussi  et  retiré,  et  dont  la 
qualité  était  assez  marquée  par  ces  attributs;  une  se- 
conde assiette,  dont  le  fond  était  rempli  de  lentilles, 
et  une  troisième  dans  laquelle  étaient  six  châtaignes , 
plutôt  brûlées  que  rôties,  un  couvert  d’étain,  point  de 
couteau,  point  de  vin.  I.cs  commissaires  nous  dirent 
que  c’était  l’ordre  du  conseil  de  la  Commune. 

» Tel  était  le  dîner  du  fils  de  Louis  XVI,  de  l’héritier 
de  soixante-six  rois  I tel  était  le  traitement  fait  à l’in- 
nocence. Ebl  qui  pourrait  tenir  à ce  spectacle  et  à ce 
souvenir  du  (ils  d’un  Roi,  d’un  Roi  lui-méme,  d’un 
innocent  enfin , forcé  par  la  violence  à se  nourrir 
comme  le  plus  malbeureu.x  de  ses  sujets? 

« Pendant  que  l’illustre  prisonnier  faisait  cet  indigne 
repas,  mes  collègues  et  moi  nous  exprimâmes,  par 
nos  regards,  aux  commissaires  de  la  municipalité,  notre 
étonnement  et  notre  indignation  ; et  pour  leur  épar- 
gner en  présence  du  Prince  les  reproches  qu’ils  méri- 
taient. Je  leur  fis  signe  de  sortir  dans  l’anticbambre.  Là, 
nous  nous  expliquâmes  comme  nous  sentions  ; ils  nous 
répétèrent  que  c’était  l’ordre  do  la  municipalité,  et  que 
c’était  encore  pis  avant  eux. 

20. 
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» Dans  l’antichambre,  nous  ordonnâmes  que  cet  exé- 
crable ordre  de  choses  serait  chanyé  à l’avenir,  et  que 
l’on  commencerait  à l’instant  même  à ajouter  à son 
dîner  quelques  friandises,  et  surtout  du  fruit.  Je  voulus 
qu’on  lui  procurât  du  raisin,  qui  était  rare  alors.  L’or- 
dre ayant  été  donné  pour  cela,  nous  rentrâmes.  Le 
Prince  avait  tout  mangé.  Je  lui  demandai  s’il  était  con- 
tent de  son  dîner  : point  de  réponse;  s’il  désirait  du 
fruit:  point  de  réponse;  s’il  aimait  le  raisin  : point  de 
réponse.  Un  instant  après,  le  raisin  arriva;  on  le  plaça 
sur  sa  table,  et  il  le  mangea  sans  rien  dire.  «En  dé- 
sirez-vous encore?  » point  de  réponse  '. 

» 11  ne  nous  fut  plus  permis  de  douter,  alors,  que 
toutes  les  tentatives  de  notre  part,  pour  en  obtenir  une 
réponse,  seraient  inutiles  : je  lui  fis  part  de  notre  dé- 
termination, et  je  lui  dis  qu’elle  était  d’autant  plus  pé- 
nible pour  nous,  que  nous  ne  pouvions  attribuer  son 
silence  à notre  égard,  qu’au  malheur  de  lui  avoir  déplu  ; 
que  nous  proposerions,  en  conséquence,  au  gouverne- 
ment de  lui  envoyer  des  commissaires  qui  lui  seraient 
plus  agréables.  Même  regard  ; mais  point  de  réponse. 
«Voulez -vous  bien.  Monsieur,  que  nous  nous  reti- 
rions? » Point  de  réponse. 

7)  Cela  dit,  nous  sortîmes;  la  première  porte  étant 
fermée,  nous  restâmes  un  quart  d’heure  dans  l’anti- 
chambre à nous  interroger  mutuellement  sur  ce  que 
nous  venions  de  voir  et  d’entendre,  et  à nous  commu- 
niquer nos  réflexions  et  les  observations  que  chacun 
de  nous  avait  faites  à cet  égard,  ainsi  que  sur  le  moral 
et  le  physique  du  jeune  Prince. 

’ t On  parla  de  fruits  pour  son  dessert , mais  on  ne  demanda  pas  de 
raisin , et  il  n'en  fut  point  apporte.  On  n’en  cAt  d'ailleurs , à cette  épo- 
que, probablement  point  trouvé  dans  le  quartier.  (îoiliii.  > . 
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» D’après  le  récit  que  je  viens  de  faire,  récit  exact 
et  dont  j’ai  plutôt  abrégé  qu’étendu  les  détails,  tout  le 
monde  peut  faire  et  fera  sans  doute  les  mêmes  réflexions 
et  les  mêmes  observations  que  nous;  ainsi,  je  ne  les 
répéterai  pas.  J’ai  dit  les  motifs  auxquels  les  commis- 
saires attribuaient  le  silence  opiniâtre  du  Prince.  Je 
leur  demandai  dans  l’anticbambrc  si  ce  silence  datait 
réellement  du  jour  où  la  plus  barbare  violence  lui  avait 
été  faite  pour  signer  l’odieuse  et  absurde  déposition... 
Ils  renouvelèrent  leur  assertion  à cet  égard 

i>  Après  avoir  présenté  cette  anecdote  à l’éternelle 
douleur  des  âmes  sensibles,  je  la  livre  aux  observateurs 
de  la  nature.  Est-il  possible  qu’à  l’âge  de  neuf  ans,  un 
enfant  puisse  former  une  telle  détermination  et  y per- 
sévérer? C’est  ce  qui  n’est  pas  vraisemblable  sans 
doute;  mais  je  réponds  à ceux  qui  douteraient  ou  qui 
nieraient,  par  un  fait  et  par  des  témoignages  que  j’in- 
dique et  auxquels  on  peut  recourir. 

» Quoi  qu’il  en  soit,  avant  de  sortir  de  l’antichambre 
du  Prince,  mes  collègues  et  moi  nous  convînmes  que, 
pour  l’honneur  de  la  nation  qui  l’ignorait,  pour  celui 
de  la  Convention  qui,  à la  vérité,  l’ignorait  aussi, 
mais  dont  le  devoir  était  d’en  être  instruite,  pour  celui 
de  la  coupable  municipalité  de  Paris  elle-même , qui 
savait  tout  et  qui  causait  tous  ces  maux;  nous  convîn- 
mes que  nous  nous  bornerions  à ordonner  des  mesures 
provisoires  qui  furent  prises  sur-le-champ,  et  que  nous 
ne  ferions  pas  de  rapport  en  public , mais  en  comité 
secret  dans  le  comité  seulement;  ce  qui  fut  fait  ainsi.  » 

' • Nous  n’aurions  pn  rien  affirmer  à cel  ëgard , Laurent  n’élant  entre 
au  Temple  que  neuf  mois  après  la  scène  du  7 octobre  1793,  et  moi  quatre 
mois  après  Laurent.  Gomx.  • 
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Dans  ce  coniple  rendu  d’une  visite  faite  par  un  ré- 
publicain au  fils  du  tyran,  les  sentiments  paraissent 
ceux  d’un  royaliste  et  les  formes  celles  d’un  courtisan. 
Le  lecteur  aura  fait  la  part  des  temps  et  des  lieux , et 
aura  senti  tout  ce  qu’il  devait  y avoir  d’exagéré  et 
même  de  tronqué  dans  cet  acte  do  la  révolution , rédigé 
pour  la  légitimité.  Mais  telle  qu’elle  est,  celle  pièce 
nous  a paru  offrir  un  trop  haut  intérêt  pour  ne  pas 
être  rapportée  dans  son  entier.  Le  fond  de  la  situation 
du  Prince  s’y  révèle  sous  celle  enluminure  royaliste 
qui  va  presque  jusqu’à  ileurdeliscr  la  Convention.  In- 
dépendamment des  erreurs  indiquées  par  Gomin,  il 
en  est  une  plus  importante  qu’il  est  de  notre  devoir 
de  signaler  encore  avec  l’autorité  de  ce  respectable 
témoin,  c’est  que  les  députés  de  la  Convention  n’or- 
donnèrent point  que  cel  ejcécrable  ordre  de  chose»  fût 
chamjé  à l'avenir.  Malgré  les  prétendues  marques  de 
bienveillance  prodiguées  au  prisonnier,  son  sort  ne  fut 
point  seosiblcmenl  amélioré  ; on  ajouta  quelquefois  un 
plat  de  dessert  à ses  repas,  mais  le  régime  général  de 
la  prison  resta  le  même. 

Quant  au  silence  opiniâtre  gardé  par  le  Prince  dans 
celte  visite,  à laquelle  le  narrateur  a voulu  donner 
une  trop  grande  portée,  et  qui  en  définitive  n’amena 
aucun  résultat,  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  d’e.vpli- 
quer  notre  pensée  à ce  sujet.  Mais  si  nous  avons  cru 
devoir  combattre  le  motif  ancien  et  unique  auquel  ce 
récit  attribue  et  fait  remonter  l’inflexible  détermination 
du  jeune  prisonnier,  nous  devoirs  dire  aussi  qu’il  est 
probable  que  cette  réunion  de  commissaires  de  la  Con- 
vention et  de  la  Commune  lui  rappelait  de  tristes  scè- 
nes, peut-être  celle  ou  on  avait  abusé  de  quelques 


Digitized  by  GoogU 


LIVRE  XV.  — r.OMIX,  ADJOIXT  \ L AI  RKXT.  311 
moLs  arrachés  à son  i<]norance  pour  les  aiguiser  en 
poignard  -et  les  tourner  contre  sa  mère.  Ces  bienveil- 
lantes attentions , ces  douces  prévenances  de  ses  enne- 
mis, devaient  réveiller  dans  son  esprit  le  souvenir  des 
fruits  et  des  liqueurs  que  Simon  lui  avait  prodigués, 
aGn  d’obtenir  cette  signature  que  Danjou  désirait  pour 
donner  de  l’éclat  à son  oeuvre , et  Hébert  du  crédit  à 
son  infamie,  en  la  faisant  endosser  par  l’innocence 
d’un  enfant. 

L’infortuné  , nous  l’avons  dit,  n’avait  jamais  vu  sans 
répugnance  et  sans  frayeur  les  membres  de  la  Conven- 
tion et  de  la  Commune , à l’exception  de  quelques-uns 
qui  depuis  longtemps  n’avaient  plus  accès  près  de  lui. 
Convaincu,  par  une  longue  expérience,  qu’on  lui  avait 
fait  payer  au  centuple  le  peu  de  consolation  qu’on  lui 
avait  offert  jusqu’à  ce  jour,  il  se  défîait  naturellement 
des  promesses  enjôleuses  des  visiteurs.  Son  air  d’indif- 
férence et  de  dédain  semblait  leur  dire  : Vous  me 
faites  mourir  depuis  deu.\  ans,  que  m’importent  au- 
jourd’hui vos  caresses?  achevez  votre  victime!  De  tout 
le  récit  de  M.  Harmand  (de  la  Meuse),  c’est  cette  der- 
nière appréciation  qui  est  la  plus  vraie. 

J’ignore  ce  qui  se  passa  dans  le  comité  secret,  où  la 
Convention  écouta  le  rapport  de  sa  commission  envoyée 
au  Temple,  rapport  assurément  rédigé  dans  d’autres 
termes  que  celui  que  nous  venons  de  lire  ^ mais  an- 
cune  dispo.sition  favorable  n’en  fut  la  suite,  aucun 
ordre  généreux  ne  fut  donné,  aucun  médecin  ne  fut 
délégué,  aucun  remède  ne  fut  employé,  et  le  jeune 
malade,  privé  de  tout  secours,  s’achemina  lentement 
vers  la  tombe.  M.  Harmand  déclara  plus  tard  qu’en- 
voyé eu  mission  peu  de  jours  après  sa  visite  à la  tour. 
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il  n’avait  pu  suivre  l’exécution  des  mesures  qu’il  avait 
prescrites  pour  l’amélioration  du  sort  de  V enfant- Roi  ; 
mais  s’il  avait  ouvertement  manifesté  scs  bienveillanis 
désirs  à cet  égard,  il  est  bien  naturel  que  le  Comité 
l’ait  éloigné  de  Paris  à cette  époque.  La  mort  du 
fils  de  Louis  XVI  était  résolue.  Quand  bien  même  il 
n’eût  point  été  le  représentant  légitime  de  la  royauté , 
je  doute  que  cet  enfant  eût,  après  tant  d’infortunes, 
trouvé  grâce  aux  yeux  de  scs  ennemis;  il  entrait  dans 
les  principes  de  la  tyrannie  révolutionnaire  de  sacrifier 
sans  examen  ceux  qu’elle  avait  opprimés  sans  justice. 

Plein  encore  d’espérances  et  d’illusions,  Gomin  es- 
saya de  multiplier  autour  du  Dauphin,  non  pas  les 
plaisirs , hélas  I ce  mot  était  à jamais  retranché  de 
cette  misérable  vie,  mais  les  distractions  et  les  délas- 
sements. Sa  pitié  pour  les  victimes  s’était  bientôt  chan- 
gée en  affection,  et  cette  affection,  toujours  contrainte, 
grandissait  toujours  parmi  les  luttes  muettes  du  cœur. 

Il  itllait  piirfois  chercher  dans  la  bibliothèque  du 
Temple  un  ouvrage  qui  pût  intéresser  l’enfant,  et  il 
le  lui  présentait  ouvert  : «Je  prie  Monsieur  de  vouloir 
bien  lire.  » Et  l’enfant  commençait  à la  page  indiquée, 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Son  isolement,  ses 
chagrins,  la  privation  de  tout  livre,  de  toute  étude,  ne 
lui  avaient  point  fait  oublier  ce  qu’il  avait  appris.  Il 
lisait  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  correction,  en 
tenant  le  livre  à distance , sur  scs  genoux  ou  sur  la 
table.  C’était  ordinairement  un  volume  des  Contes  mo- 
rau.r  dcMarmontel,  ou  des  l'eUlêes  du  château,  ou  de 
VHistoire  de  France.  Quelles  amères  réOexions  devait 
suggérer  à ce  malheureux  enfant  cette  dernière  lec- 
ture, qui  lui  retraçait  la  grandeur  de  son  pays  et 
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de  sa  race , si  longtemps  unis  dans  une  destinée  com- 
mune I 

Mais  un  jour,  je  ne  sais  dans  quel  conte  de  Mar- 
montel , il  rencontra  une  anecdote  qui  captiva  au  plus 
haut  point  son  attention  et  son  intérêt.  Il  lut  avidement 
jusqu’au  bout  toute  l’histoire,  qui,  sombre  d’abord,  se 
terminait,  comme  cela  arrive,  par  la  délivrance  et  la 
félicité  du  héros. 

L’enfant  faisait-il  un  retour  sur  sa  propre  destinée? 
Tant  de  douleurs,  placées  au  seuil  de  la  vie,  lui  fai- 
saient-elles espérer  que  lui  aussi , héros  d’une  lamen- 
table histoire , verrait  à son  tour  des  temps  meilleurs  ! 

Déjà  oublieux  de  sa  propre  infortune,  en  présence  do 
ce  bonheur  imaginaire , le  pauvre  petit  lecteur  se  prit 
à sourire  un  instant  à travers  ses  pleurs,  comme  une 
matinée  d’avril  mêlée  de  pluie  et  de  soleil.  Dans  ces 
rares  moments  de  satisfaction , scs  traits  avaient  encore 
une  douceur  et  une  grâce  angéliques  : un  peu  de  bon- 
heur lui  aurait  rendu  toute  la  beauté  de  l’enfance. 

Quelques  jours  s’écoulèrent;  le  17  ventêse  an  III 
(samedi  7 mars),  le  brave  Debierne  revint  voir  son 
complice  du  Temple , et  lui  dit  : « J’ai  encore  un  joujou 
à vous  donner,  regardez  un  peu  ici.  n Et  en  disant 
cela,  il  entr’ouvrit  son  habit  croisé  sur  sa  poitrine, 
et  une  charmante  petite  tourterelle  avança  la  tête. 
Gomin  fut  moins  reconnaissant  qu'inquiet  de  cette  at- 
tention nouvelle,  plus  compromettante  que  la  pre- 
mière , et  qui  pouvait  créer  des  embarras  avec  un 
commissaire  mal  disposé.  Celui  du  jour  ne  lui  inspi- 
rant aucune  confîancc,  il  prit  le  parti  de  garder  jus- 
qu’au lendemain,  dans  la  salle  du  Conseil,  le  mélan- 
colique oiseau , et  d’attendre  un  moment  propice  pour 
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le  faire  parvenir  à sa  destination.  La  figure  et  les  ma- 
nières du  nouveau  municipal  lui  ayant  effectivement  le 
lendemain  rendu  un  peu  d’assurance,  Gomin,  à l’heure 
du  diner,  monta  la  tourterelle  et  la  plaça  dans  la  tou- 
relle. Le  Prince  s’en  occupa  peu.  La  vue  d’un  pauvre 
oiseau  solitaire  et  prisonnier  ne  fut,  pour  lui,  ni  un 
amusement  ni  une  consolation.  Il  avait  naguère  beau- 
coup aime  les  animaux  ',  mais  depuis  que  son  affection 
pour  le  petit  oiseau  qu’on  lui  avait  donne  du  temps  de 
Simon  lui  avait  attiré  une  scène  fort  pénible,  ce  goût 
s’était  éteint;  d’ailleurs,  la  diminution  graduelle  de  scs 
forces  faisait  succéder  chez  lui,  à un  caractère  vif  et 
actif,  l’indifféronce  et  l’apathie.  La  tourterelle  ne  vé- 
cut pas.  Gomin  ne  la  regretta  point;  elle  aurait  pu  le 
rendre  suspect. 

Un  jour,  le  25  ventôse  (dimanche  15  mars),  ce  ti- 
mide et  généreux  surveillant,  reconduisant  jusque  dans 
la  seconde  cour  Debierne  qui  se  retirait,  rencontra 
Lienard  et  la  conversation  s’engagea  sur  les  prison- 
niers. La  présence  de  Debierne  et  le  souvenir  des  ré- 
flexions de  Delboy,  relatives  à la  nourriture  des  enfants 
de  Louis  XVI , enhardirent  Gomin  à dire  à l’économe  : 
«Nous  sommes  sous  le  règne  de  l’égalité;  pourquoi 
n’ont-ils  pas  le  même  dîner  que  nous?"  Lienard  lui 
répondit  sans  émettre  d’avis  personnel.  « Il  y a un  rè- 
glement, il  faut  bien  que  je  le  suive;  j’ai  ma  consigne 

' Kntrc  ICD  deux  jnarni^rx  du  20  juin  cl  dn  10  aoAl,  le  Dauphin,  dont 
on  était  oblijjc  de  restreindre  les  promenades,  avait  reçu  en  présent, 
pour  8C  divertir,  un  petit  lièvre  dresse  qui  battait  le  tambour  à merveille, 
(Jciand  le  marquis  de  V illeneure  Arilal  {qui  nous  a ronservé  ce  souvenir) 
alla  aux  Tuileries  faire  ses  adieux  è la  famille  royale,  le  Lbiiiphiii  sap- 
procha  de  lui  on  souriant , et  lui  dit  tout  bas  : » Je  sais  que  vous  nous 
aimez;  » puis  lui  montrant  son  lièvre  : « Il  bat  le  tambour  pour  le  Roi  ; 
mon  lièvre  eal  royalUtc  ; ne  le  dites  pas,  an  moins  ! on  me  le  taerail.  » 
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comme  un  soldat.  — Vous  avea.  raison,  » lui  répliqua 
Gomin,  qui  avait  peur  du  son  ombre,  et  qui  s’éton- 
nait d’avoir  osé  touclicr  à une  telle  question.  Debirrnc, 
voyant  son  trouble,  lui  vint  ort  aide,  et  ajouta  comme 
lui,  mais  avec  un  autre  courajjo  : <<  Vous  avez  raison, 
citoyen  Licnard  , la  discipline  militaire  d’abord  et  avant 
tout.  Qu’cst-ce  que  la  conscience  auprès  d’un  rèfjle- 
ment?»  Puis,  s’en  allant  avec  Gomin  : «Je  no  puis 
supporter,  disait-il,  ces  gens  qui  ont  toujours  le  règle- 
ment à la  bouche,  et  qui  obéissent  à ce  que  des  hommes 
ont  mis  sur  le  papier,  au  lieu  d’obéir  à ce  que  Dieu  a 
mis  dans  le  coeur.  Tenez , parlez-moi  de  votre  ancien 
curé  du  Temple,  du  temps  où  il  y avait  encore  nn  bon 
Dieu  et  des  églises,  celui-là  ne  crut  pas  avoir  assez 
fait  d’obéir  au  règlement,  il  obéit  à la  règle,  et  ré- 
tracta le  serment  civil  qu’il  avait  prété  » 

Debierne  revint  souvent  au  Temple,  sous  le  prétexte 
de  voir  Gomin,  son  parent  supposé.  Celui-ci,  à ce 
titre,  le  faisait  entrer  à la  tour  dans  la  salle  du  Con- 

' Dcbirrne  faisait  allusion  au  curé  du  Temple,  nomme  La  Qiiesnoi, 
qui,  «prés  aroir  prdté  le  serment  k la  constitution  civile  dn  clergé,  te 
rétracta  par  la  lettre  suivante  écrite  h Boillf,  maire  de  Paris  : 

• Monsieur  le  maire , 

1 Egaré  par  l'amour  de  la  paix , par  le  désir  de  rester  au  milieu  d'un 
troupeau  qui  m'est  cher,  et  pour  lequel  je  conserverai  jut(|a’au  tombeau 
le  plot  tendre  attachement,  j'ai  en  le  malheur  de  m'écarter  des  vrais 
principes  qui  auraient  dû  me  diriger,  en  prêtant  dimanche,  0 de  ce 
mois,  lu  serment  qui  nous  avait  été  ordonné.  Je  suis  toujours  animé  de 
ce  même  amour  de  la  paix,  des  mêmes  sentiments  de  tendresse  et  d'at- 
tachement pour  mon  tronpcaii , et  s'il  était  nécessaire  pour  le  prouver, 
je  donnerais  avec  plaisir  jiisqii’é  la  dernière  goutte  de  mon  sang.  Le  sa- 
crifice de  In  ronseienee  et  de  lu  religion  est  le  seul  qu'il  n'est  jamais  per- 
mis de  faire.  Rendu  à moi-inêrae,  je  rougis  de  ma  faute;  j'en  fais  1 aveu 
authentique,  et  je  n'hésite  pas  de  me  réunir  aux  premiers  pasteurs  de 
l'Eglise,  dont  je  n'aurais  pas  dê  me  séparer.  J'ai  en  conséquence  1 hon- 
neur de  vous  annoncer,  monsieur,  que  je  vient  aujourd  hui  de  rétracter 
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scil.  Le  dévoiicmenl  de  ce  brave  liommc  est  resté  in- 
connu : l’affeclion  la  plus  vraie  et  la  plus  profonde 
n’est  pas  toujours  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit  et 
d’élalage. 

Les  gardiens  et  le  commissaire,  je  l’ai  dit,  ne  se 
sentaient  tranquilles  et  sûrs  d’eux-memes  que  lorsqu’ils 
prenaient  des  mesures  en  commun.  C’était  surtout  là, 
sous  le  contrôle  incessant  d’une  malveillance  ombra- 
geuse, que  l’union  faisait  la  force.  Le  commissaire 
s’absentait  quelquefois;  Laurent  lui-meme  sortait  pres- 
que tous  les  soirs,  le  plus  souvent  pour  aller  au  club; 
quand  les  choses  avaient  été  convenues  ainsi , le 
timide  Gomin  se  sentait  assez  autorisé  à suivre  l’élan 
de  son  bon  cœur;  il  s’installait  auprès  de  l’enfant,  et 
lui  tenait  compagnie  jusqu’au  souper. 

Le  plus  habituellement,  il  jouait  aux  dames  avec  lui  ; 
le  pauvre  petit  n’y  entendait  rien,  mais  son  bienveil- 
lant adversaire  s’arrangeait  toujours  de  manière  à le 
faire  gagner. 

Une  autre  fois,  on  faisait  honneur  au  baguenaudicr 
de  Debiernc,  ou  à son  élégant  bilboquet,  rétive  et  poin- 
tilleuse mécanique,  à laquelle  ne  suffisait  ni  le  désir 
sans  adresse  du  jeune  Prince , ni  l’adresse  sans  expé- 
rience du  professeur. 

Ou  bien  encore,  si  les  forces  de  l’enfant  lui  permet- 
taient cette  distraction , on  montait  dans  le  comble  de 

solennellement  en  chaire  le  serment  que  j'arais  prononcé , cl  qui  n’est 
que  trop  démenti  par  les  cris  de  ma  conscienre. 

» Signé  : La  Qifsxoi.  t 

t Je  certifie  la  présente  copie  conforme  à son  original  déposé 
dans  mes  bureaux , ce  3 féirier  1791. 

> Bailly.  > 

(Archires  de  l'Hélcl-de- Vaille.) 
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N 

la  grande  tour,  el,  dans  celte  vaste  salle  dont  le  milieu 
était  libre , on  faisait  une  partie  de  volant.  A ce  jeu  le 
jeune  invalide  se  défendait  parfaitement;  son  coup  d’œil 
était  sûr,  sa  main  prompte;  il  avait  toujours  la  main 
gauche  appuyée  sur  la  hanche  et  tenant  son  pantalon, 
tandis  que  la  main  droite  était  armée  de  la  raquette. 

Un  soir,  le  22  ventôse  an  III  (jeudi  12  mars  1795), 
se  trouvant  seul  avec  lui  (Laurent  et  le  commissaire 
étant  au  club),  Gomin,  toujours  bon  quand  il  n’était 
pas  contraint,  s’assit  auprès  du  Prince,  et  lui  proposa 
une  lecture  ou  une  partie  de  dames. 

L’enfant,  reconnaissant,  le  regarda  profondément, 
essayant  de  lire  dans  ses  yeux  jusqu’où  sa  bonté  pour 
lui  pourrait  aller;  et,  se  sentant  sans  doute  encouragé 
par  son  air  alfectueux,  il  se  leva  et  se  dirigea  doucement 
vers  la  porte,  sans  cesser  de  tenir  attaché  sur  son  gar- 
dien un  regard  tout  à la  fois  interrogateur  et  suppliant. 
U Vous  savez  bien  que  cela  ne  se  peut  pas,  dit  celui- 
ci,  inquiet  de  la  pensée  qui  venait  au  jeune  prisonnier, 
et  malheureux  de  ne  pouvoir  l’écouter.  — Je  veux  la 
revoir  une  fois,  dit  le  pauvre  enfant,  laissez-moi  la  re- 
voir avant  de  mourir,  je  vous  en  prie  ! » Le  cœur  de 
Gomin  se  serra  douloureusement;  il  prit  le  Dauphin 
par  le  bras  et  le  reconduisit  à sa  place  ; l’enfant  se  jeta 
sur  son  lit,  ou  plutôt  il  y tomba  presque  sans  connais- 
sance, et  y resta  sans  mouvement.  Il  parait  que,  séduit 
el  ramené  à l’espérance  par  les  procédés  de  son  nou- 
veau gardien,  il  se  sentait  autorisé  à croire  qu’un  jour, 
étant  avec  lui  seul  à seul,  il  pourrait  tout  demander  à 
son  bon  vouloir;  et,  ce  soir-là,  il  avait  jugé  l’occasion 
favorable  pour  exécuter  le  plan  arrêté  depuis  peut-être 
bien  des  jours  au  fond  de  son  cœur.  Son  désappoinlc- 
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mcnl  fui  d’autant  plus  vif,  son  chagrin  d’outant  plus 
amer,  que  l’idée  qn’il  s’était  faite  de  (iomin  lui  garan- 
tissait la  réussite  de  sa  conspiration  filiale.  Le  pauvre 
surveillant,  tout  effaré,  ne  sut  d’abord  que  devenir,  son 
prisonnier  étant  étendu  sans  mouvement  et  sans  cou- 
leur. Knfln,  il  sentit  son  cœur  battre,  il  vit  scs  yeux  se 
rouvrir  : le  sentiment  lui  revenait  avec  la  vie,  et  avec 
le  sentiment  la  douleur,  u Ce  n’est  pas  ma  faute  si  je 
vous  fais  de  la  peine,  lui  disait  tout  bas  son  complice, 
qui  ne  voulait  l’être  ni  trop  ni  ouvertement;  ce  n’est 
pas  ma  faute,  mon  devoir  me  le  défend  : dites-moi  que 
vous  me  pardonnez.  » L’àine  de  l’enfant  s’exhala  tout 
entière  en  cris  de  détresse.  « Monsieur  Charles,  ne 
pleurez  pas  ainsi,  on  vous  entendrait!...  n II  se  tut 
aussitôt,  et  comme  Gomin  lui  disait  encore  de  lui  par- 
donner, une  grosse  larme  roula  silencieusement  sur  sa 
joue.  Il  étendit  sa  petite  main  sur  l’épaule  do  son  gar- 
dien qui,  courbé  sur  son  lit,  pressait  son  autre  main 
dans  les  siennes,  u Vous  savez  bien  que  la  porte  est 
close,  et  quand  même  elle  serait  ouverte,  vous  ne  vou- 
driez pas  la  franchir  en  pensant  que  vous  me  feriez 
condamner  à mort.  » Et  l’enfant  secoua  lentement  la 
tête  en  rouvrant  des  yeux  où  s’empreignait  l’expression 
d’une  mélancolie  résignée. 

Celte  tristesse  sereine,  cette  douleur  calme,  cette 
courageuse  patience  avaient  gagné  le  cœur  de  Gomin  , 
comme  elles  avaient,  à la  longue,  captivé  l’affection  des 
Tison  cl  des  Toulan  : la  sympathie  naît  chez  tous  ceux 
qui  abordent  les  Bourbons  dans  le  malheur. 

Mais  que  pouvait-on  espérer  de  ces  municipaux  qui, 
arrivés  à la  tour  avec  les  préventions  cl  les  haines  les 
plus  invétérées,  ne  faisaient  que  passer  rapidement  dans 
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cc  sanctuaire  de  la  douleur?  Leur  nature  révolution- 
naire, loin  de  s’y  amender  en  ces  quelques  heures,  les 
portait  au  contraire  à exercer,  avec  hauteur,  rautoritc 
d’un  jour  dont  ils  étaient  revêtus.  Presque  tous  tran- 
chaient du  tribun,  et  même  du  consul.  Il  en  vint  nn  le 
3 qcrminal  an  III  (lundi  23  mars  1795),  du  nom  do 
Collot,  qui  se  posa  en  prophète,  et  qui,  en  examinant 
profondément  les  yeux  du  Dauphin,  dit  d’un  air  docto- 
ral : U Cet  enfant  n’a  pas  six  décades  à vivre.  » Et  comme 
Gomin  et  Laurent  s’alarmaient  de  ces  paroles,  à cause 
de  l’elTet  désastreux  qu’elles  pouvaient  produire  sur  le 
moral  du  malade,  U reprit  immédiatement  et  avec  une 
atroce  intention  : « Je  vous  dis,  citoyens,  qu’il  sera  im- 
bécile et  idiot  avant  six  décades,  s’il  n’est  pas  crevé  I » 

A celle  fatale  imprécation,  que  lui  laissait  pour  adieu 
le  municipal,  le  regard  de  l’enfant  resta  doux,  et  scs 
lèvres  exprimèrent  un  sourire  plus  poignant  que  les 
regrets,  et  plus  sombre  que  le  désespoir. 

La  voix  de  Gomin  redoubla  de  douceur  en  lui  parlant 
ce  jour-là.  S’étant  trouvé  seul  un  moment  avec  lui  dans 
la  soirée,  il  tâcha  d’effacer  la  fatale  impression  qu’avait 
laissée  dans  son  esprit  la  triste  entrevue  du  matin. 
L’enfant,  en  l’écoutant,  semblait  vouloir  contenir  une 
émotion  dont  il  n’était  pas  le  maître  : une  larme  brilla 
dans  ses  yeux,  et  de  son  cœur  trop  plein  s’échappèrent 
ces  paroles  avec  un  soupir  angélique  : « Je  n’ai  pour- 
tant fait  de  mal  à personne  I » 

Obligé  de  le  quitter  à la  tombée  de  la  nuit,  le  pau- 
vre Gomin  se  retira  l’àme  saignante  et  l’imagination 
effrayée  de  la  funeste  prophétie  de  Collot. 

Quoi!  cette  jeune  intelligence  serait  étiolée?  cc  jeune 
cœur  serait  rétréci?  Quoil  de  ce  délicieux  enfant  il  ne 
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resterait  que  la  partie  la  plus  grossière,  et  comme  l’ar- 
gile du  vase  dont  le  parfum  s’est  évaporé?  Non,  tout  ne 
périra  pas,  et  le  parfum  est  resté  dans  l’urne  funèbre  I 

Laurent  quitta  le  Temple  le  9 germinal  an  III  (di- 
manche 29  mars  1795).  Il  se  retirait  non  point  devant 
une  destitution , mais  sur  sa  demande  personnelle  : il 
venait  de  perdre  sa  mère,  et  des  intérêts  de  famille 
réclamaient  sa  présence  et  ses  soins.  La  nouvelle  de  sa 
retraite  causa  une  sorte  de  sensation  au  Temple,  où  il 
était  estimé  de  tous.  Une  certaine  hostilité  s’y  était 
manifestée  depuis  quelque  temps  contre  Lefèvre,  et  son 
départ,  désiré  par  ses  détracteurs,  leur  rendait  plus 
pénible  le  départ  inattendu  de  Laurent.  Déjà,  plus  d’une 
fois,  des  personnes,  la  plupart  de  la  police,  avaient 
désapprouvé  la  présence  d’un  restaurateur  dans  la 
première  enceinte  du  Temple.  Gomin,  cependant,  par- 
vint à leur  persuader  qu’il  était  plus  avantageux  que 
nuisible  de  le  conserver;  que  beaucoup  de  gardes  na- 
tionaux qui  eussent  été  boire  et  manger  au  dehors  se 
procuraient  là  ce  dont  ils  avaient  besoin,  et  qu’ainsi  le 
poste  se  trouvait  moins  dégarni.  L’opposition  se  calma. 

Laurent  ' prit  donc  congé  de  son  collègue  et  du  jeune 
Prince,  qui  lui  serra  la  main,  et  le  vit  partir  avec  une 
profonde  tristesse. 

Laurent  commençait  à lui  pardonner  d’être  fils  de 
Roi , et  l’enfant  à pardonner  à Laurent  d’être  l’agent 
de  ses  ennemis.  Le  geôlier  et  le  prisonnier  se  cher- 
chaient, et  leurs  cœurs  déjà  se  rencontraient  lorsqu’ils 
se  séparèrent. 

' Il  e>l  mort  à Cayenne. 
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LASNE,  ADJOINT  A GOMIN. 


11  gertniDal  an  III  — (mardi  31  mars  1793). 

\omin«tion  de  Lame.  — Délailt  biojraphiqoft.  — 8on  inttallalion  ait  Temple. 
— Première  visite  à Loaii  XVII.  ~ Ordre  doooé  à Goarlet.  — Bonne  entente 
de  Lasnc  et  Gomîn.  — Leors  soini  cl  leart  atlenlions  pour  le  petit  priion- 
nier.  — Preroièrei  paroles  dn  Daopbin  à Laine.  Promenades  sor  la  plate* 
forme.  — Moiique.  Conversation.  — Le  jeo  de  dominos  de  Palloy  — • 
L'èpèe  de  Louis  XVll.  — Progrès  toujours  croissant  de  la  maladie. 


Le  11  germinal  (mardi  31  mars  1795),  arriva  à la 
leur  le  citoyen  Étienne  Lasne,  nouveau  préposé  à la 
garde  du  Temple  et  successeur  de  Laurent.  11  avait 
appris  sa  nomination  par  un  message  de  la  police  ; 
comme  il  ne  s’etait  pas  rendu  sur-le-cbamp  à un  appel 
qui  était  un  ordre,  deux  gendarmes  étaient  ailés  le 
prendre  à son  domicile,  rue  Culture-Sainte-Cathcrine, 
et  l’avaient  conduit  immédiatement  à son  poste.  Lasne 
était  peintre  en  bâtiments;  ancien  garde-française,  il 
avait,  en  1789,  endossé  l’uniforme  de  garde  national. 
Sa  profession  l’avait  fait  connaître  dans  son  quartier, 
et  il  dut  à son  titre  d’artiste  aussi  bien  qu’à  ses  anté- 
cédents militaires -d’étre  nommé,  en  1791,  capitaine 
des  grenadiers  du  bataillon  du  Petit -Saint -Antoine. 
C’était  un  honnête  homme,  qui  n’avait  peut-être  pas  le 
cœur  de  Gomin , mais  qui  avait  plus  de  caractère.  Les 
influences  révolutionnaires  avaient  fait  nommer  Lasne, 
comme  les  influences  royalistes  avaient  fait  nommer 

TOMK  II.  21 
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Gomin  ; mais  l’un  et  l’autre  appartenaient  au  parti  mo- 
déré. Lasne  avait  été  arrêté  le  9 thermidor  par  la  Com- 
mune rebelle , et  mis  en  liberté  par  un  ordre  de  la 
Convention  nationale 


Avide  de  connaître  tous  ceux  qui  pouvaient  me  don- 
ner des  renseignements  sur  cette  vie  si  douloureuse  et 

• Extrait  du  procès-verbal  de  la  Convention  nationale  du  netmième 
jour  de  thermidor,  lan  deuxième  de  la  République  françeàte 
une  et  indivisible. 

I La  Convention  nationale , sur  la  pl^tilion  He  la  section  des  Droits  de 
l'Homme,  convertie  en  motion  par  un  membre,  décrète  que  le  citoyen 
Lasne , commandant  la  force  armée , cl  un  autre  citoyen  de  ladite  section. 
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si  ignorée,  à laquelle  j’avais  fait  vœu  d’élever  un  mo> 
deste  et  pieu.v  monument  dans  l’bistoire,  j’ai  recherché 
Lasne  comme  j’ai  recherché  Gomin,  comme  j’ai  voulu 
voir  et  entendre  les  trois  pauvres  femmes  par  les  sou- 
venirs desquelles  je  pouvais  pénétrer  dans  l’intérieur 
du  ménage  Simon,  et  retronver  ainsi  les  traces  presque 
effacées  d’un  des  plus  lamentables  épisodes  des  annales 
du  Temple. 

Aujourd’hui  encore  je  m’en  souviens  avec  émotion  : 
ce  fut  le  jeudi  16  février  1837  que  je  vis  Lasne  pour 
la  première  fois  ; et  la  pensée  que  j’allais  me  trouver 
en  présence  de  celui  qui  avait  donné  les  derniers  soins 
au  (ils  de  Louis  XVI  et  l’avait  tenu  agonisant  entre  ses 
bras,  me  remplissait  l’âme  de  mélancoliques  émotions. 
Ce  fut  Lasne  lui-méme  qui  vint  m’ouvrir  : je  le  recon- 
nus à son  âge,  à sa  tenue,  à tout  son  extérieur  grave  et 
sévère  comme  celui  d’un  homme  jadis  mélé  à de  grands 
et  tristes  événements  qui  lui  ont  laissé  d’ineffaçables 
souvenirs.  Les  portraits  de  la  famille  royale , plusieurs 
portraits  de  Louis  XVII  décoraient  la  pièce  où  il  me 
reçut.  Lasne  était  un  homme  de  cinq  pieds  sept  pouces 
environ,  maigre,  se  tenant  fort  droit,  comme  les  an- 

et  le  citoyen  Billot , lieutenant  de  gendarmerie , incarcéré!  par  nn  ordre 
arbitraire  de  la  municipalité  rebelle , teronl  mis  en  liberté  ; charge  les 
deux  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  de  l'exécution  do  pré- 
sent décret,  qui  ne  sera  point  imprimé. 

> Visé  par  l’inspecteur  ; 

I S.  E.  Monxil. 

• Collationné  à F original  par  nous , secrétaire  de  la  Conven- 
tion nationale,  à Paris,  le  11  thermidor,  l'an  II  de  la 
République  une  et  indivisible. 

> Bar. 

> Lb  VanbuR  (de  la  Heurthe],  secrétaire.  > 

SI. 
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ciens  militaires',  d'une  figure  ouverte,  s’exprimant 
avec  facilite  et  un  peu  d’emphase;  il  était  à cette  épo- 

■ La  vie  de  Latne  offre  quelques  parlicularildt  qui  ne  soni  pas  sans 
intérêt  En  voici  un  frajjmcnl  que  j'ai  écrit  en  quelque  aorte  sous  sa  dictée  ; 

I Je  suis  né  le  19  septembre  1737,  à Dumpierre-tor-Doubs,  paroisse 
Sainl-I’ierre , juridiction  de  Besançon.  Uoti  père  était  adjudant  au  régi- 
ment de  la  Marche.  Je  vins  fort  jeune  à Pans,  et  J'entrai,  i doute  ans, 
au  dépôt  du  régiment  des  gardes  françaises,  dont  l'bôlcl  occupnit  l'eni- 
placemenl  de  la  rue  du  Helder  et  de  la  Chaussée  -d'.Antin,  sur  le  boule- 
vard des  Italiens,  en  face  le  pavillon  de  Hanovre.  J'entrai,  quelques 
années  après,  dons  les  grenadiers  de  la  compoguie  de  Fourche,  sous  le 
nom  de  Carette,  qui  est  celui  de  ma  mère.  Le  maréclial  de  Biron,  notre 
colonel,  craignant  sans  doute  que  mon  nom  de  Lasiie  ne  m'attirAt  quel- 
ques roéchantea  plaiaantcries  qui  m'eussent  contraint  de  dégainer  mal 

propos,  m’avait  fait  inscrire  gu  contrôle  sous  la  dénomination  d'Etienne 
Lasne,  dit  Carette.  Les  quolibets,  comme  on  sait,  n'épargnaient  pas  les 
gardes  françaises  : les  uns  Ica  appelaient  des  pierroli,  k cause  de  leurs 
gros  boutuns  qui  ressemblaient  A c ut  des  pailltutet  du  boulevard  ; d'au- 
tres les  nommaient  les  canards  du  Mtin,  depuis  qu'ils  avaient  été  re- 
poussés 1 une  affaire  sur  le  Mcin , et  forcés  de  se  jeter  dans  cette  rivière. 

Je  n'ai  jamais  quitté  Paris  qu'une  seule  fois;  c'était  en  1778.  J'avais 
vingt  et  uii  ans.  Le  marquis  de  la  Moussaye,  mon  lieutenant,  me  choisit 
pour  l'accompagner  dans  un  de  ses  voyages  en  Bretagne.  Il  m'avait  laissé 
quoique  argent  pour  payer  ses  dettes  criardes  à Paris;  cela  fuit,  je  me 
mis  en  route  pour  le  rejoindre.  Arrivé  i deus  lieues  de  Laiiiballe,  je 
rencontrai  un  carrasse  k la  livrée  de  la  famille  de  la  Xloussuyc  ; le  co- 
cher me  demanda  si  j'appartenais  à M.  le  marquis  et  me  dit  qu'eu  ce 
cas  je  n'avais  qu'i  suivre  la  voiture,  et  que  j'arriverais  au  eliùteau.  Je 
venais  de  faire  crut  lieues  à pied,  et  de  bon  ecrur,  mais  ces  deux  der- 
nières lieues,  dont  il  était  si  simple  et  si  facile  de  m'épargner  In  fatigue 
en  me  fai.sant  monter  derrière  la  voilure,  me  furent  plus  pénibles  que 
tout  le  reste  de  la  route.  Je  conservai  longtemps  rancune  ù ce  maudit 
cocher  de  ses  dures  paroles  jetées  au  front  suant  d'un  pauvre  voyageur. 
Pour  surcroît  de  gu'gnou,  quand  j'arrivai  è la  grille  du  cbAteuu,  le  con- 
cierge me  barra  Te  passage  et  me  dit  qu'il  avait  ordre  de  nu  point  me 
laisser  entrer.  J'eus  beau  me  réclamer  de  M.  le  marquis,  m'autoriser  de 
ses  ordres,  tout  fut  inutile,  et  le  cerbère  me  parut  encore  moins  gra- 
cieux que  ruiilonicdon.  Je  m'assis  sur  une  borne,  l’esprit  livré  i mille 
conjectures  désagréables,  et  j'altendis  avec  anxiété  que  le  ciel  m'en- 
voyAt  mon  lieulenanl  pour  me  relever  de  celte  malencontreuse  faction. 
Enfin  je  le  vis  paraître  : il  était  vêtu  en  chasseur;  il  se  montra  fort  aise 
de  me  revoir,  mais  il  me  dit  que  sa  mère  ne  voulait  pas  que  j'entrasse 
au  château,  t Tu  vas  aller  ù la  ville,  me  dit-il  ; tu  trouveras  è l'y  loger  à 
ton  gré,  et  je  te  donnerai  vingt  sous  par  jour.  — Xon  pas,  mon  lienle- 
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que  dans  sa  quatre-vingtième  année,  et  très-vert  pour 
ce  grand  âge.  Ce  ne  fut  que  peu  à peu  que  j’obtins  la 

nul  ; je  ne  vont  li  point  uconipi^nf!  k cPi  conditions  ; ce  n'est  pas  pour 
TOUS  être  àchicfie  que  notre  seryeul>msjor  Berlier  m'a  donné  un  congé. 
Si  je  vous  suis  inutile  ici , je  m'en  retourne  é Paris.  ■ U.  de  la  Uoussafe 
insista  tellement  qu'il  me  fallut  cCder.  Je  logeai  à Lamlialle  chez  un 
U.  Dctacroiz.  C'était  le  bon  temps  alors.  Pour  douze  sous  par  jour  j'eus 
un  logement  conrenable  et  une  nourriture  ezcellrnte;  et,  comme  l'on 
pense  bien,  je  ne  retins  pas  k mon  prufit  l'cxccdaiit  drs  vingt  sous  que 
voulait  m'octrofer  la  muniflcenre  de  mon  chef.  Je  dus  d'ailiems  k sa 
protection  d'utiliser  dons  celte  province  mon  petit  talent  de  peintre,  que 
réclamèrent  bienlét  plusieurs  de  ses  amis  dans  leurs  châteaux  enfumes. 
U.  de  la  Proiété,  son  oncle,  nie  confia  la  restauration  do  sa  maison , 
dont  tes  boiseries  gluantes  avaient  été  peintes  à l'huile  d'olive  par  un 
Raphaël  du  pays.  Madame  de  la  Uiraudais  m'appela  ensuite,  et  la  vogue 
s'allacba  tellement  à mes  pinceaux , que  je  no  pua  suffire  seul  aux  de- 
mandes qui  m'arrivaient  de  toutes  parts.  Je  fus  obligé  de  prendre  un 
rostre  de  l'endroit  pour  me  broyer  mes  couleurs. 

Tous  1rs  dimanches,  1 once  heures  (et  les  vieillards  de  I.amballe  se 
rappelleront  cela  encore)  , je  servais  la  messe  en  uniforme.  J'étais  assez 
bien  sous  les  armes  à vingt  ans  ; on  peut  dire  cela  quaud  on  en  a qua- 
tre-vingts, surtout  lorsque  votre  bonne  mine  1 1 votre  bonne  luuroure  vous 
ont  attiré  plus  de  désagréments  que  d'avantages.  UM.  Rétif  (ils  étaient 
deux  frères)  ne  voyaient  pas  sans  dépit  qu'un  ganle-française , debout 
près  du  maître-autel,  attirât  pendant  l’office  l'attention  des  belles  dames 
de  la  ville,  et  leur  mauvaise  humrnr  ne  tarda  pas  k se  manifester.  Sor- 
tant un  soir  d'hiver  de  chez  .\I.  Blanchandin,  qui  demeurait  â la  porte 
du  Maltrait,  je  les  rencontrai  tons  les  deux  à peu  de  distance  de  mon 
fogis;  ils  s'arrêtèrent  tout  à coup,  et  fixèrent  sur  moi  des  yeux  qui 
semblaient  me  narguer.  Je  m'étais  arrêté  de  mon  cêté,  comme  pour  at- 
tendre les  paroles  hostiles  que  leur  attitude  semblait  m'annoncer.  i (jiiand 
voos  m'aurez  assez  regardé,  leur  dis-je,  peut-être  me  parlerez-vuiis ? • 
Ils  approchèrent,  j'approchai.  • On  prétend  que  vous  éles  grenadier, 
me  dit  l'un  d'eux;  mais  c'est  une  plaisanterie,  sans  doute;  les  militaires 
ne  servent  pas  la  messe.  — Si  vous  êtes  capucin , me  dit  l'autre  , repre- 
nez votre  froc  ; et  si  vous  êtes  grenadier,  je  vous  arracherai  vos  grena- 
des. t On  devine  la  fièvre  qui  me  monta  à la  tête,  et  quelles  paroles 
amères  l'indignation  me  dicta.  L'un  d'eux  leva  son  bâton  : • Etes-vous 
des  assassins  ou  d'honnêtes  gens  ? m'écriai-je.  L'n  assassin  peut  attaquer 
ainsi,  mais  un  honnête  homme  donne  a son  adversaire  le  temps  de  pren- 
dre une  épée  : je  vous  demande  cinq  minutes  pour  aller  cherclier  In 
mienne.  i Je  cours  cbes  moi,  je  m'arme  et  je  reviens.  L'un  des  Rétif, 
grenadier  an  régiment  du  Roi , était  allé  de  son  côté  quérir  son  épée , 
mois  il  fut  très-long  k revenir,  t Je  drogue  k Paris  mais  non  pas  k Lam- 
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confiance  de  ce  dernier  et  solennel  témoin  des  souf- 
frances du  Temple.  Je  le  trouvai  sobre  de  paroles  dans 


balle,  dis-je  à son  frère,  et  je  n'attendrai  pas  davantage.  > Je  pris  rcn- 
dez-Tons  pour  le  lendemain  matin,  à six  henres,  près  do  chîteau,  et 
je  rentrai  chez  moi.  A peine  avais-je  touehè  ma  porte  que  j’entendis 
derrière  moi  la  voix  de  mon  adversaire  ; mais  je  ne  revins  pas  sur  mes 
pas , et  la  réflexion  calme  de  la  nuit  me  Gt  approuver  ma  conduite , et 
me  féliciter  même  d'un  retard  qui  avait  empêché  un  duel  sons  témoins 
et  dans  les  ténèbres. 

• J’avoue  que  je  ne  dormis  pas  ; j’étais  debout  avec  le  jour,  et  j’arrivai 
avant  l'heure  au  lieu  do  rendez-vous.  11  y a près  de  là  une  chapelle  : j'y 
entrai , et  dans  une  courte  prière  je  donnai  mon  âme  à Dieu. 

I Je  vis  bienlêt  apparaître  MU.  Rétif;  ils  me  proposèrent  pour  champ 
clos  un  petit  espace , creusé  en  forme  d’entonnoir,  dont  le  fond  offrait , 
il  est  vrai , un  terrain  plat  et  uni , mais  tellement  resserré  qu’il  était  dif- 
ficile d'y  avoir  scs  coudées  franches.  Je  ne  sais  quel  sot  amour-propre 
de  jeune  homme  me  fit  accepter  un  tel  champ  de  bataille  ; il  avait  bien 
l’avantage  de  cacher  les  deux  adversaires  aux  regards  indiscrets , mais 
il  avait  le  petit  inconvénient  de  livrer  l'un  d'eux  à une  mort  presque 
certaine. 

> Nous  étions  au  mois  de  janvier  : il  gelait  à pierre  fendre  ; une  neige 
épaisse  et  durcie  couvrait  la  terre,  et  rendait  difficile  les  abords  du  trou 
où  nous  devions  nous  battre.  Rétif  y descend  le  premier;  il  s'était,  selon 
son  usage,  dépouillé  de  son  habit  et  de  sa  chemise,  et  présentait  au  vent 
glacial  qui  soufflait,  la  poitrine  et  les  bras  nus.  Il  avait  sur  le  corps  trois 
ou  quatre  cicatrices,  et  il  semblait  les  montrer  avec  orgueil.  Je  l'avais 
suivi  dans  le  bas-fond,  cl,  pour  ôter  mon  habit  plus  facilement,  j’avais 
planté  mon  épée  devant  moi  dans  la  neige.  Bien  que  je  ne  manquasse 
pas  de  courage , que  je  fusse  élève  de  M.  Languedoc  , sergent  au  régi- 
ment des  Gardes,  et  que  j'eusse  sonlcnu  un  défi  avec  le  maître  d'armes 
du  régiment  de  Schomberg,  j'avoue  franchement  que  je  n’étais  pas  très- 
rassuré  : le  lieu  et  le  manque  de  témoins  m'inquiétaient , mais  il  n’y  avait 
plus  à reculer,  et  je  ne  songeai  qu’à  sortir  de  mon  mieux  du  guêpier  où 
j’étais  tombé.  Je  retire  mon  épée  de  terre , la  pointe  se  casse  ; je  ne  m’en 
aperçois  pas , et  je  me  mets  en  garde.  Nous  nous  battons  quelques  mi- 
nutes; le  frère  de  mon  adversaire,  qui  du  haut  de  l’entonnoir  observai! 
la  lutte,  s’écrie  tout  à coup  : tMon  frère,  prends  garde,  son  épée  est 
cassée.  » Le  combat  cesse  ; je  demande  dix  minutes  pour  faire  aiguiser 
ma  pointe.  Mais  le  premier  feu  des  Rétif  était  jeté  ; la  température  pou- 
vait bien  aussi  lavoir  éteint , et  ils  en  vinrent  bicnlèt  à des  excuses.  Xuus 
fûmes  dès  lors  bons  amis,  et  mon  pompon  reparut  en  paix  et  dans  tout 
son  éclat  à la  grand'mcsse  du  dimanche,  àl.  le  marquis  sut  l'affaire , et , 
pour  réparer  l’échec  de  mon  épée,  il  voulut  bien  m’offrir  la  sienne.  Hais 
je  n’en  eus  plus  besoin  d’aucune  pendant  mon  séjour  en  Bretagne.  Mon 
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nos  premières  entrevues,  et  je  fus  moi-même  sobre  de 
questions.  Lorsque  après  des  relations  plus  longues,  il 

voyage  finit  beancoup  mieux  qu'il  n'avait  commencé , et  je  revins  à Paria 
te  gousset  garni  comme  il  ne  l'avait  jamais  été. 

> Excepté  à eette  époque , unique  dans  ma  vie , je  n'ai  jamais  perdu 
de  vue  les  tours  de  N'otre-Dame , et  vous  voyez , Uonsieur,  que  j'ai  fini 
par  me  loger  encore  plus  près  d'elles , cl  en  quelque  sorte  sous  leur  om- 
bre. J'ai  demeuré  trente  ans  rue  Culture-Sainte-Catherioe,  n°  7,  dans 
une  des  trois  maisons  de  madame  Lamy  ; puis  dix-huit  ans  rue  des  Car- 
mes, n°  34,  et  me  voici  rue  Rcgrattiére,  n°  14,  à mon  troisième  éta- 
blissement, qui  sera  le  dernier.  J'ai  acheté  celle  maison  le  2 juin  1829. 

» J'ai  quitté  les  gardes-françaises  le  11  mai  1782,  après  la  revue  do 
Roi  à la  plaine  des  Sablons , jour  où  l'on  ne  parlait  que  de  l'exécution  de 
Desrucs , rompu  vif  en  place  de  Grève.  J'avais  dix-sepi  ans  de  service , 
pendant  lesquels  j'ai  successivement  habité  le  dépôt,  la  caserne  de  la 
rne  Inerte,  celle  de  la  Pépinière,  pois  enfin  celle  de  l'Estrapade,  où  j'ai 
en  mon  congé.  Mon  sergent-major  me  voulait  du  bien  ; il  me  proposa 
de  me  renvoyer  au  dépôt , en  me  disant  que  je  serais  nomme  sergent  ; 
mais  j'avais  hôte  d'être  bourgeois  et  de  reprendre  mes  pinceaux. 

> Quand  vint  89  , je  fus  obligé  de  prendre  l'uniforme  de  garde  natio- 
nal ; ma  profession  de  peintre  en  bâtiments  m'avait  fait  connaître  dans 
mon  quartier  ; on  savait  aussi  que  j'étais  un  ancien  militaire,  et  les  suf- 
frages de  mes  concitoyens  m'élevèrent,  en  91,  an  grade  de  capitaine  des 
grenadiers  du  bataillon  du  Petit-Saint-.Autoine. 

• J'ai  été  blessé , le  20  juin,  aux  Tuileries,  sur  la  terrasse  du  bord  de 
l'eau  où  stationnait  mon  bataillon.  J'eus  plusieurs  fois , vers  cette  époque, 
l'occasion  de  voir  M.  le  Dauphin , et  je  ne  me  doutais  guère  assurément 
que  ce  jeune  et  malheureux  Prince  mourrait  un  jour  entre  mes  bras. 

> Je  n'ai  plus  rien  à vous  dire  sur  mon  séjour  au  Temple,  et  sur  la  lon- 
gue agonie  dont  j'ai  été  témoin.  Tout  ce  que  vous  avez  écrit  sur  mes  sou- 
venirs concernant  Sa  Majesté  Louis  Wll  * est  de  la  plus  scrupuleuse 
exactitude. 

t Mais  ma  charge  n'était  pas  finie.  Si  j'avais  vu  mourir  le  frère,  la 
sœur  vivait  encore;  elle  vivait,  pleine  de  force  et  de  courage.  Madame 
Royale  était  debout  tous  les  jours,  dès  cinq  henres  dn  matin;  elle  était 
habillée , elle  était  coiffée , la  chambre  était  balayée , son  lit  était  fait , 
comme  si  elle  avait  en  des  bras  pour  la  servir.  Elle  était  admiraUe  de 
résignation  et  de  volonté. 

s Je  n'entrais  jamais  chez  elle  sans  frapper. 

1 Bientôt  elle  fut  échangée  et  elle  partit.  Je  restai  encore  quinze  ou 
vingt  jours  au  Temple  pour  rendre  mes  comptes  à M.  Benezcch , minis- 
tre de  l'intérieur.  Je  lui  remis  tout  ce  qui  appartenait  à la  tour  do  Tem- 

* En  parlant  dn  Dauphin , Lasne  ne  dirait  jamais  que  Sa  Uajesté. 
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vil  que  ce  n’étail  pas  une  vainc  el  l'roide  curiosité  qui 
m’avait  amené  chez  lui,  mais  un  inlérét  de  cœur  el  un 
culte  pieux  pour  le  noble  enfant  qu’il  avait  aimé  et  vu 
mourir,  son  cœur  s’ouvrit  tout  entier. 

Le  mercredi  6 septembre  1837,  comme  je  me  ren- 
dais chez  Lasne , qui  venait  d’étre  malade , je  le  ren- 
contrai profilant  d’un  rayon  de  soleil  pour  se  promener 
sur  le  quai  de  l’Ile-Saint-Louis,  où  il  habitait.  Il  m’as- 
signa rendez-vous  pour  le  lendemain,  en  me  disant  : 
« Venez  de  bonne  heure,  nous  nous  enfermerons,  et  je 
vous  communiquerai  sur  le  Temple  tous  les  renseigne- 
ments qui  pourront  vous  intéresser.  A qui  donner  ma 
confiance,  si  ce  n’est  h vous?  » Il  tint  fidèlement  sa 
parole,  et,  soit  dans  cette  première  conversation,  soit 
dans  les  entrevues  qui  suivirent,  il  évoqua  pour  moi 
ses  souvenirs  et  me  raconta  des  détails  que  lui  seul 
pouvait  m’apprendre. 

Un  jour  je  lui  apportai  mon  album , et  le  priai  d’y 
écrire  de  sa  main  l’attestation  de  la  mort  du  fils  de 
Louis  XVI,  ce  qu’il  fit  '. 

pie,  et  loulep  qne  U ramillc  royale  y arail  laiaaé.  Il  y rini  Ini-m^mr  un  jour. 

■ Je  rentrai  chei  moi,  et  je  reprit  ma  brotse,  espiirant  qne  je  n'aurais 
plut  à la  quitter;  mais,  quelque  temps  plut  tard,  on  vint  me  dire  qu’il 
fallait  revenir  au  Temple  ; que  j'allait  avoir  à y garder  des  prisonniers  , 
entre  autres  sir  Sidnry  Smith  , son  secrétaire  Wright  et  son  domestique, 
lequel  était  un  bon  gentilhomme  franeait,  qui  pariait  an,qlait  et  bollan- 
dait  dans  la  perfection , et  qui  joua  admirablement  ton  emploi  de  valet. 

t Je  vous  ai  dit.  Monsieur,  tout  ce  qne  met  touvenirt  fidèles  me  re- 
tracent; il  est  tans  doute  bien  dea  particularités  intéressantes  qui  m’échap- 
pent en  ce  moment  ; mais  le  peu  qne  je  vont  donne  a du  moins  le  mérite 
de  la  vérité.  On  a tenté  près  de  moi  bien  des  séductions  pour  me  la  faire 
raéconnaitre,  mais  jamais  je  ne  servirai  de  marchepied  è un  imposteur. 
Ce  u’est  pas  à mon  âge  que  l'on  doit  sc  vendre,  car  nu  pourrait  bien 
n’avoir  pat  le  temps  du  sc  rachcler  *.  • 

* Xous  eu  donnons  à celle  paye  un  fac-similé. 

* Lasno  est  mort  à Paris,  le  IT  avril  1841 , âgé  de  quatre. vingt-quatre  ans. 
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A cette  époque,  il  reçut  la  visite  de  Gomin,  son  vieux 
collègue  de  la  tour  du  Temple,  qu’il  n’avait  pas  revu 
depuis  vingt  ans,  et  qu’il  croyait  mort.  La  Providence, 
qui  avait  mis  sur  ma  route  un  précieux  témoin  de  l’a- 
gonie du  Dauphin , m’en  envoyait  un  second  avec  le- 
quel je  devais  avoir  des  liens  encore  plus  étroits  et  des 
relations  plus  utiles  pour  l’œuvre  que  J’avais  entreprise. 


Lasne,  conduit,  comme  je  l’ai  dit,  à son  poste  du 
Temple  par  la  force  armée,  fut  reçu  et  installé  à la  tour 
par  son  collègue  et  par  le  sieur  Lacroix  (jardinier), 
commissaire  civil  de  service,  qui,  dans  la  soirée  même, 
le  conduisirent  chez  le  frère  et  la  sœur  captifs.  Le  main- 
tien sévère  de  Lasne  fit  croire  à ceux-ci  que  c’était  un 
ennemi  de  plus  que  la  municipalité  ou  les  comités  leur 
envoyaient;  mais,  avec  le  temps,  ils  durent  revenir 
sur  son  compte. 

Quoique  Lasne  eût  en  commun  avec  Gomin  la  sur- 
veillance des  enfants  de  Louis  XVI,  il  s’occupa  peut- 
être  davantage  du  Dauphin , et  Gomin  plus  spéciale- 
ment de  Madame  Royale.  Aussi  la  Princesse  eut-elle 
toujours  une  préférence  marquée  pour  Gomin,  qu’elle 
dennanda  pour  l’accompagner  à la  frontière  lors  de  sa 
délivrance,  et  qu’elle  fit  nommer,  en  1814,  concierge 
du  château  de  Meudon. 

Le  nouveau  gardien  fut  effrayé  de  l’état  dans  lequel 
il  trouva  le  Dauphin.  Il  avait  plusieurs  fois,  étant  de 
garde  aux  Tuileries,  aperçu  le  royal  enfant  dans  son 
petit  jardin  et  sur  la  terrasse  du  bord  de  l’eau.  » Je  le 
reconnus  parfaitement,  me  dit-il;  sa  tète  n’était  point 
changée  : elle  était  toujours  belle  et  telle  que  je  l’avais 
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remarquée  dans  un  temps  meilleur;  mais  son  teint 
était  mat  et  sans  couleur,  ses  épaules  étaient  hautes, 
sa  poitrine  resserrée,  ses  jambes  et  ses  bras  menus 
et  frêles,  et  de  larges  tumeurs  couvraient  son  genou 
droit  et  son  poignet  gauche,  n 

Le  lendemain  de  son  entrée  au  Temple,  le  12  germi- 
nal (mercredi  1*' avril),  Lasnc  voulut  prendre  possession 
de  sa  charge,  en  prouvant  au  Prince  qu’il  venait  à lui 
comme  un  serviteur,  bien  plus  que  comme  un  geôlier. 
Gomin  lui  laissa  donc  le  soin  qu’il  prenait  chaque  jour 
de  peigner  l’enfant , de  le  laver  cl  de  brosser  ses  vêle- 
ments. Bien  qu’effarouché  au  premier  abord  d’un  in- 
connu, l’enfant  se  prêta  cependant  à scs  soins,  l’exa- 
mina attentivement  et  sans  répondre  un  seul  mot  à ses 
questions. 

Ce  jour-là , à l’heure  du  dîner,  Gourlet  montait  avec 
Lasnc  dans  la  tour  et  faisait,  selon  l’usage  établi,  du 
bruit  avec  ses  grosses  clefs  en  les  tournant  dans  les 
serrures,  et  en  agitant  les  verrous.  L’esprit  exact,  mais 
bienveillant  de  Lasnc,  n’accepta  pas  ce  vacarme  ca- 
pable de  tourmenter  une  tête  affaiblie  et  une  imagina- 
tion malade.  «Pourquoi,  dit-il  à Gourlet  en  sortant  de 
la  chambre  de  Madame  Royale , affectez-vous  de  faire 
tant  de  tapage?  Vous  devez  concevoir  quelle  impres- 
sion cela  doit  produire  sur  l’âme  de  ces  enfants.  — 
Citoyen , répondit  le  porte-clefs,  plusieurs  commissaires 
m’ont  ordonné  de  le  faire;  d’autres  comme  vous  ont 
trouvé  que  c’était  inutile,  ce  qui  me  fait  penser  que 
c’est  indifférent.  — Je  ne  suis  pas  venu  ici , dit  le  gar- 
dien, pour  être  l’instrument  de  la  terreur;  je  vous 
invite  à faire  moins  de  bruit  à l’avenir,  et  à mettre  de 
l’huile  et  du  suif  à ces  gonds  et  à ces  serrures.  Je  ne 
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comprends  pas  non  plus  la  nécessité  de  fermer  ces  trois 
portes  ; celle  de  fer  est  inutile.  » 

Le  guichetier  se  conforma  aux  ordres  de  Lasnc  ; 
mais,  dès  le  lendemain,  13  germinal  (jeudi  2 avril), 
en  se  retirant  de  l’appartement,  le  commissaire  de  ser- 
vice (nommé  Lemétayer,  rue  Honoré,  138),  lui  de- 
manda pourquoi  il  négligeait  de  fermer  à clef  toutes 
les  portes.  «Le  citoyen  Lasnc,  répondit -il,  m’a  dit 
d’agir  ainsi.  — Ces  portes,  reprit  le  citoyen  Lemé- 
tayer, sont  là  pour  être  fermées;  il  faut  se  conformer 
aux  intentions  de  la  Commune , aux  ordres  de  la  Con- 
vention. N’oubliez  plus  de  fermer  tous  les  verrous 
comme  par  le  passé.  » Lasne,  qui  était  présent,  se  tut; 
il  avait  senti  que  toute  insistance  serait  intempestive , et 
ne  ferait  que  le  compromettre. 

Ce  nouveau  gardien  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que 
la  race  des  punaises , malgré  la  guerre  acharnée  que 
Laurent  leur  avait  faite,  n’avait  pas  tout  entière  émi- 
gré de  la  tour.  Tous  les  lits  furent  de  nouveau  démontés 
et  lessivés;  leurs  vieux  rideaux  de  damas  vert  furent 
nettoyés  et  raccommodés'. 

Les  deux  gardiens  ne  pouvaient  rien  contre  la  vo- 
lonté des  commissaires;  mais  ils  s’arrangèrent  entre 
eux  pour  se  donner  mutuellement  le  plus  de  liberté 

' Nous  avont  Iroavë  la  noie  informe  de  Toarrier  qui  Gt  ce  travail  ; la 
voici  avec  son  oiibojjrapbe  : 

I Memoir  pour  le  service  dans  les  toure  du  Temple  ce  cinq  foreale  fan 
3"”' de  la  Repu.  (Î4  avril  1795.)  - 


1 .^voir  dé  montée  quatre  lit  ù colonne  et  les  avoir  neloycr.  k causse 
des  punais,  et  remonter  en  place  deux  lit,  pour  Charles  Cabel  et  sa  seienr, 
les  autre  pour  les  commissair  plus  racommodes  les  rideaux  de  damas 
vert 3®-  ’ 
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possible.  Ainsi,  l’usage  éinbli  pour  la  garde  des  clefs, 
qui  rendait  chaque  gardien  dépendant  l'un  de  l’autre, 
fut  supprimé.  Malgré  leur  différence  d’humeur  et  de 
caractère,  ou  peut-être  à cause  de  cette  différence 
même,  les  deux  collègues  vivaient  dans  la  plus  par- 
faite harmonie.  La  mutuelle  estime  qu’ils  se  portaient 
leur  rendait  leur  charge  plus  douce  et  leur  permettait 
plus  d’indépendance;  la  discipline  intérieure  en  deve- 
nait aussi  moins  sévère  ; iis  s’entendaient  réciproque- 
ment pour  se  relayer  et  se  ménager  tour  à tour  quelque 
loisir.  Seulement  ils  agissaient  toujours  collectivement 
dans  les  démarches  officielles , et  rédigeaient  ensemble 
le  bulletin  que  chaque  soir  ils  envoyaient  au  Comité 
de  sûreté  générale.  « Je  signais  le  premier,  m’a  dit 
Gomiii,  et  le  nom  de  Lasnc  venait  toujours  comme 
adjectif  à mon  nom.  « 

Ils  se  réunissaient  souvent  aussi  pour  faire  un  peu 
de  musique.  Il  y avait  longtemps  que  sommeillait  le 
violon  de  Gomin;  les  chansons  de  Lasne  le  réveillèrent, 
et  très-souvent  le  ténor  et  son  accompagnateur  égayè- 
rent les  tristes  solitudes  de  la  tour.  Malgré  la  faiblesse 
de  leur  talent,  c’était  chose  nouvelle  et  bien  douce 
pour  le  prisonnier  que  d’entendre  parfois  chez  lui- 
même  quelques  sons  d’une  chétive  musique. 

Le  pauvre  Gomin  jouait  médiocrement  du  luolon, 
mais  il  connaissait  à merveille  l’histoire  de  son  art.  Il 
avait  retenu  quelques  noms  d’artistes  et  quelques  mots 
techniques,  et  avec  leur  appui,  il  se  posait  en  con- 
naisseur. Je  me  souviens  de  l’enthousiasme  avec  le- 
quel il  me  parla  un  jour  de  Corelli.  Il  m’apprit  com- 
ment ce  grand  maître  avait  donné  au  violon , et  parlant 
au  violoncelle,  une  perfection  que  n’obtinrent  que 
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plug  lard  le  baulbois , le  cor  de  cliassc  et  le  basgon.  Il 
gavait  par  cœur  la  vie  de  Handel,  de  ce  Handel  qui 
toucha,  d’une  manière  nouvelle,  et  l’orgue  immuable 
de  nog  églises,  et  le  clavecin  progressif  de  nos  salons. 
On  eût  certes  écouté  avec  plaisir  le  rhéteur  si,  è 
chaque  membre  de  phrase,  l’artiste  n’eùt  levé  son 
archet. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  bienveillantes  intentions  des 
deux  artistes  étaient  reçues  avec  une  vive  gratitude  par 
le  Prince  malade;  tous  deux  étaient  compatissants, 
tous  deux  lui  faisaient  un  peu  de  bien,  tous  deux  avec 
leur  talent,  et  Lasne  avec  son  caractère,  et  Gomin  avec 
son  cœur. 

Mais,  malgré  toutes  scs  attentions,  depuis  trois  se- 
maines qu’il  était  au  Temple,  Lasne  n’avait  pu  tirer 
une  seule  parole  du  Dauphin.  L’enfant,  grave  et  triste 
en  sa  présence,  acceptait  ses  soins  sans  parailrc  les 
apprécier.  Le  nouveau  venu  était  traité  comme  l’avait 
été  Laurent,  comme  l’avait  été  Gomin;  mais  nous 
avons  vu  que  le  silence  du  royal  enfant  n'était  que  re- 
latif; il  avait  retrouvé  la  voi.v  dans  scs  tortures  clé- 
mentes pour  dire  à Simon  qu’il  lui  pardonnerait;  il 
l’avait  retrouvée  dans  sa  reconnaissance  pour  remercier 
le  docteur  \audin  de  sa  protection  ; il  l’avait  retrouvée 
à la  longue  devant  les  attentions  de  Laurent,  devant 
les  soins  de  Gomin  ; il  la  retrouva  enfin  devant  les 
bons  offices  de  Lasne,  que,  contre  son  habitude,  il  tu- 
toya et  traita  avec  familiarité. 

Lasne  devint  dès  lors  fort  assidu  auprès  de  lui.  Dès 
le  matin,  entre  huit  et  neuf  heures,  il  montait  chez  lui 
avec  le  commissaire  de  service,  et  dans  presque  tout 
le  cours  de  la  journée , il  ne  le  quittait  guère  que  pour 
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les  repas.  Après  le  souper,  selon  l’ordre  établi,  il  le 
couchait,  et  se  retirait  jusqu’au  lendemain. 

Il  ne  négligeait  rien  pour  lui  procurer  quelque  dis- 
traction; il  le  promenait  souvent  sur  la  plate-forme 
pendant  une  heure  ou  deux,  selon  le  temps.  L’enfant 
le  tenait  par  le  bras  gauche  ; il  marchait  avec  peine  et 
en  boitant;  Lasne  le  soutenait  de  son  mieux,  et  le 
pauvre  enfant  lui  exprimait  sa  reconnaissance  par  un 
regard,  par  un  mot,  par  un  geste. 

Quand  le  temps  était  mauvais,  le  gardien  jouait  avec 
le  Dauphin  aux  cartes  ou  aux  dominos , et  ce  fut  ainsi 
qu’un  jour  il  lui  rappela,  tout  en  remuant  les  dominos 
assez  peu  élégants  qui  servaient  à leur  partie , le  pré- 
sent que  le  jeune  Prince  avait  reçu  jadis  aux  Tuileries, 
alors  qu’il  jouissait  encore  d’une  ombre  de  son  ancienne 
fortune.  Lasne , qui  était  déjà  à cette  époque  capitaine 
de  la  garde  nationale,  avait  été  témoin  de  la  joie  du 
fils  du  Roi,  lorsque,  le  21  mai  1701,  les  élèves  mili- 
taires qui  composaient  ce  petit  régiment  du  lîoyal- 
Dauphin,  que  l’enfant  aimait  à voir  manœuvrer,  vin- 
rent apporter  à leur  colonel  un  jeu  de  dominos  fabriqué, 
par  les  soins  de  M.  Palloy,  avec  uu  marbre  noir  prove- 
nant des  débris  de  la  Bastille  '.  a C’était  un  chef-d’œu- 
vre de  l’art  ; la  boîte  était  d’une  seule  pièce,  et  les  dés 
étaient  faits,  disait-on,  avec  le  marbre  des  cham- 
branles qui  avaient  orné  la  cheminée  de  Delaunay  » 

* Aladamc  Catnpao  a,  dan»  sc»  Mémoira,  t.  II,  pa^e  127,  rapporté 
cette  anecdote  d’une  manière  trè»-incompIèfc  cl  fort  peu  exacte.  Le  récit 
que  Lasne  m'en  a fait  est  entièrement  conforme  è celui  qu’en  a donné 
À.  J.  Corsa»,  dan»  le  Courrier  des  83  départements,  du  22  mai  1791, 
et  d'après  lequel  Hénin , dans  son  Histoire  numismatique  de  la  Rèrolu- 
tion  franeaise , pa^e  20 , a rectifié  la  version  de  madame  Campan. 

’ Corsas , Courrier  des  83  départements , n®  XV'I. 
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Sur  le  revers  de  chaque  domino,  on  lisait  une  lettre 
d’or,  et  toutes  ces  lettres  assemblées  formaient  l’in- 
scription suivante  ; Vive  le  Roi!  Vire  la  Reine  et 
M.  le  Dauphin  ! 

Quelques  rayons  de  joie  se  ranimèrent  dans  le  cœur 
du  jeune  captif,  quand  Lasne  lui  rappela  toutes  les 
circonstances  de  cette  journée  : « Lorsque  les  batail- 
lons des  élèves  militaires,  lui  dit-il,  réunis  à celui  des 
vieillards,  arrivèrent  au  château,  le  Roi  était  absent, 
et  vous  étiez  à votre  jardin.  Les  enfants  entrèrent  en 
corps  dans  les  Tuileries;  après  avoir  défilé  devant  la 
Reine,  ils  se  rendirent  au  jardin  de  leur  colonel;  ils 
firent  alors  plusieurs  manœuvres  avec  une  précision 
remarquable  ; puis  le  fils  de  M.  Palloy,  à lu  tète  de  la 
députation  des  élèves , vous  présenta  le  jeu  de  dominos 
en  récitant  ce  quatrain,  qui  était  écrit  en  lettres  d’or 
sur  la  boite  : 

De  cet  affreux  cachait,  la  terreur  det  Français, 

Vaut  voyez  let  débrit  irant/ormét  en  hocheit  ; 

Puissenl-ils , en  tervani  aux  jeux  de  votre  enfance, 

Du  peuple  vaut  prouver  l’amour  et  la  puitsance  1 

n Ensuite,  M.  Joly,  organe  des  enfants,  vous  adressa 
un  compliment  : u Des  jeunes  Français , vous  dit-il , 
soutiens  futurs  du  trône  qui  vous  est  destiné , et  que  la 
sagesse  de  votre  père  a placé  sous  l’empire  immuable 
des  lois,  se  font  une  jouissance  bien  douce  de  vous  pré- 
senter en  corps  leurs  respects,  leur  amour  et  leur  hom- 
mage. L’offrande  qu’ils  vous  font  est  bien  peu  de  chose, 
mais  chacun  d’eux  y joint  celle  de  son  eceur.  » Madame 
de  Soucy  fit  alors  l’éloge  du  présent  qui  vous  était  fait, 
et  assura  la  députation  que  vous  ne  le  verriez  jamais 
sans  éprouver  un  vif  sentiment  de  reconnaissance. 
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« Oh!  c’est  bien  vrai !n  tous  écriâtes-vous.  On  vous  fit 
remarquer  un  petit  accident  qui  était  arrivé  au  do- 
mino : « C’est  égal,  répondîtes-vous , il  ne  m’en  sera 
pas  moins  précieux.  » On  vous  montra  après  le  por- 
trait du  Roi  gravé  sur  la  pierre  sacrée  de  l’autel  de  la 
Bastille , et  aussitôt  cette  exclamation  sortit  de  votre 
bouche  : U .4h  ! voilà  papa-Roi!  — Chacun  de  nous  le 
porte  dans  son  cœur,  vous  dit  alors  M.  Joly  ; comme  lui, 
vous  vivez  pour  le  bonheur  de  tous,  et  comme  lui  vous 
deviendrez  l'idole  de  tous  les  Français,  n Vous  vous  ap- 
prochâtes alors  de  M.  Joly,  et  vous  lui  dîtes  : «.Monsieur, 
je  vous  prie  de  bien  remercier  pour  moi  ces  messieurs  de 
leur  cadeau , et  surtout  d’avoir  bien  fait  l’exercice.  » La 
députation  se  retira,  et  les  bataillons  défilèrent.  » 

Ces  souvenirs  qui  jetaient  à l'enfant  un  reflet  de  sa 
vie  passée  étaient  les  bienvenus  ; s’ils  ne  calmaient 
pas  scs  souffrances,  ils  les  lui  faisaient  un  moment 
oublier. 

Pendant  que  Lasne  discourait  sur  le  jeu  de  dominos, 
et  rappelait  l’inscription  qu’il  portait,  l’enfant,  avec 
un  sourire  maladif  où  il  y avait  un  peu  de  gaieté 
nuancée  de  malice,  montra  de  la  main  les  murs  que 
l’architecte  Palloy,  devenu  le  patriote  Palloy,  avait  bâtis 
ou  exhaussés  pour  fortifier  la  prison  du  Temple , après 
avoir  démoli  la  Bastille. 

Un  geste  que  Lasne  fut  obligé  de  traduire,  ce  fut 
tout  ce  que  la  conduite  de  Palloy  inspira  à l’enfant , 
mais  il  ne  se  lassait  pas  d’entendre  parler  de  ce  petit 
régiment  qu’il  avait  tant  aimé.  Un  dernier  éclair  de 
joie  illumina  scs  yeux  languissants  quand  Lasne  lui 
dit,  en  sa  qualité  de  vieux  soldat,  que  ce  régiment 
manœuvrait  comme  une  troupe  d’élite , et  qu’un  peu 
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plus  tard}  le  colonel  aurait  été  digne  du  régiment.  A 
ces  mots,  1 enfant  releva  la  tête,  en  jetant  un  regard 
oblique  comme  pour  s’assurer  qu’il  ne  pouvait  être 
entendu  de  personne  : a M’as-tu  vu,  lui  dit-il,  avec 
mon  épée?n  C’étaient  les  dernières  gouttes  du  sang 
héroïque  que  l’enfant  avait  reçu  de  ses  aïeux,  qui,  re- 
fluant vers  son  cœur  déjà  près  de  cesser  de  battre,  y 
faisaient  naître  ce  sentiment  et  mettaient  dans  sa  bou- 
che ces  paroles  qui  allèrent  remuer  le  cœur  militaire 
de  Lasne.  U se  souvint  en  effet  d’avoir  vu  aux  Tuile- 
ries le  Dauphin  avec  sa  petite  épée , et  sa  réponse  sur 


ce  point  satisfit  l’enfant,  inquiet  cependant  de  savoir  ce 
qu  elle  était  devenue.  Lasne  pensait  qu’elle  devait  avoir 
été  brisée  ou  perdue  dans  la  journée  du  10  août.  Lasne 
se  trompait,  l’épce  n’était  point  perdue.  La  couronne  de 
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Louis  XVII,  car  elle  ne  fut  pas  de  ce  monde,  n’a  point  été 
portée  à Saint-Denis  comme  celle  de  ses  aïeux  ' ; mais 
son  épée  existe  encore.  Longtemps  déposée  au  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale,  elle  a été,  en 
1848,  envoyée  au  musée  d’artillerie  * où  on  peut  la  voir, 
avec  sa  poignée  d’agate  et  sa  garde  d’argent  incrustée 
d’émeraudes,  reposant  dans  un  fourreau  de  galuchat, 
richement  orné,  et  portant  cette  simple  inscription  : 
Épée  du  fils  de  Louis  XVI.  Roi  sans  couronne,  mort 
sans  tombeau,  que  reste-t-il , par  une  dernière  dérision 
du  sort,  du  fils  des  rois  forts,  qui  ne  combattit  jamais 
que  Simon  et  le  vainquit  par  la  patience?  line  épée! 

Quand  la  conversation  fatiguait  l’enfant  malade,  le 
gardien  lui  chantait  quelques  airs  pour  l’égayer.  Le 
refrain  de  l’opéra  de  Richard  Cçsur-de-Lion  le  faisait 
toujours  rire  : 

El  zig  et  xoc, 

Et  fric  et  froC, 

Quand  h$  hetufi  sont  d$u»  à deux 
Le  labourage  en  va  mieiut. 

Sa  physionomie  s’épanouissait,  lorsque  le  chanteur 
entonnait  ce  couplet  de  Sedaine  : 

O Richard,  ô mon  Roi, 

L’mivers  l’abandonne. 

Etc.,  etc 

Mais  lorsque  Lasne  passait  à une  chanson  révolu- 
tionnaire, il  ne  paraissait  plus  écouter,  ou  bien  il  levait 
les  épaules,  et  une  petite  moue  remplaçait  le  sourire. 

‘ Il  citll  d'hibUudt,  qitaad  l«t  BoU  de  France  monraient,  qoe  Icnr 
couronne  fût  portée  à l'abbayc  de  Saiot-Denia,  et  dépoace  dani  le  trdjuir 
de  l’église. 

* Celte  épée  trouvera  tan*  doute  place  daot  le  mutée  de*  louvcraina 
qui  vieol  d'ilre  Toodé  au  {.ouvre. 
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Une  chose  digne  de  remarque,  et  dont  nous  avons 
donné  plus  d’une  preuve,  c’est  que  dans  la  captivité, 
exténué,  mourant,  le  descendant  de  Henri  II’  gardait 
le  sentiment  de  son  origine  et  de  son  droit  royal.  Ce 
droit,  bien  que  brisé,  toujours  menaçant,  apparaissait 
comme  l’épée  de  Damoclès  aux  yeux  de  ses  oppresseurs. 

Le  temps  marchait;  le  mal  qui  consumait  l’enfant, 
et  dont  les  progrès  avaient  d’abord  été  lents,  quoique 
continus,  prenait  des  allures  plus  rapides.  La  constitu- 
tion de  Louis  XVII,  minée  par  ses  longues  souffrances, 
oe  résistait  plus  que  faiblement  aux  atteintes  de  plus 
en  plus  vives  de  la  maladie.  La  crise  approchait. 


22. 
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15  floréal  au  III  [4  mai  17Q5). 

22  prairial  an  111  (10  Juin  1795). 

Avit  de  Gomin  et  Lame  ta  comitd  de  aèretd  générale.  — DeMmIt  ddaigad  pour 
•oigner  renraot.  Sa  première  Tiftite,  »e»  ordonnances.  Le  Daopbin  refoae 
le«  médicaments:  instances  de  Lasne.  — Le  nom  de  Louis  XVII  partout  pro* 
Doncé.  — Inquiétudes  politiques  de  la  Convention.  • — La  Pologne.  — Symp- 
tômes alarmants  dans  l'état  du  Dauphin.  — Dernières  promenades  snr  Ia 
plate-forme.  — Les  oiseaux  do  la  tour  dn  Temple.  — Uarie-Tbérèse  demande 
à soigner  son  frère.  — Sollicilations  de  )U.  Hue.  — Reconnaissance  du  Dauphin 
envers  U.  Dcsauit.  — Inutilité  du  traitement.  — U.  Bellangcr  crayonne  le 
porlrail  du  Prince.  — Mort  de  Dosauh;  bruit  répandu  snr  celte  mort.  ~ 
MU.  Pellelan  et  Dumangin  le  remplacent  — Leur  opiuion  snr  l’étal  de  Tea- 
fant  — Remontrances  de  M.  Peiletao  à un  municipal.  — Paroles  de  Louis  XVTI. 
— > On  transporte  te  malade  dans  1a  petite  tour.  — Observations  dn  municipal 
Hébert.  — Entretien  de  l’enfant  avec  Gomin.  — Dernière  nuit.  — Matinée  du 
20  prairial  (8  Juin).  — Extase.  — Dernières  paroles.  — Mort.  — La  nouvelle 
portée  au  comité  de  sûreté  générale.  — Douleur  de  Gomin.  — Visite  des  mem- 
bres du  comité.  — La  garde  dn  Temple  appelée  dans  la  chambre  morlnaîre.  — 
Antopsie  : procès-verbal.  — Rapport  à la  Convention.  — La  nouvelle  répandue 
dans  Paris.  — Acte  de  décès.  — • Ensevelissement  du  Dauphin.  — Convoi  el 
funérailles. 


Gomin  el  Lasne  jugèrent  necessaire  de  prévenir  le 
gouvernement  de  l’étal  déplorable  de  leur  prisonnier. 
Ils  écrivirent  sur  le  registre  : Le  petit  Capet  est  indis- 
posé. On  ne  tint  aucun  compte  de  cet  avertissement, 
qui  fut  renouvelé  le  lendemain  en  termes  plus  positifs  : 
Le  petit  Capet  est  dangereusement  malade.  Aucune  voix 
du  dehors  ne  répondit  encore.  « Il  faut  frapper  plus 
fort,  « se  dirent  les  gardiens;  cl,  au  dangereusement 
malade,  ils  ajoutèrent  : il  g a crainte  pour  ses  jours. 

Enûn,  le  17  floréal  an  III  (mercredi  G mai  179.5), 
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trois  jours  après  le  premier  avis,  ils  reçurent  eoinmu- 
nication  d’une  décision  qui  appelait  M.  Desault  à donner 
les  soins  de  son  art  au  malade.  AI.  Desault  arriva  bien- 
tôt. Après  avoir  transcrit  sa  nomination  sur  le  registre, 
il  fut  introduit  près  du  Prince  : il  e.\amina  longtemps  et 
très-attentivement  ce  malheureux  enfant,  le  questionna 
sans  pouvoir  en  obtenir  de  réponses,  n’exprima  aucune 
opinion  sur  son  état  devant  les  commissaires,  et  se 
borna  à ordonner  des  décoctions  de  houblon  à prendre 
par  cuillerées  de  demi-heure  en  demi-heure,  depuis 
six  heures  du  matin  jusqu’à  huit  heures  du  soir;  ce  qui 
faisait  la  valeur  d’une  demi-houteille  par  jour. 

M.  Desault  ne  garda  pas  le  même  silence  hors  de  la 
tour  : il  ne  dissimula  pas  qu’on  avait  trop  tardé  à l’en- 
voyer auprès  du  malade.  Il  le  jugeait  atteint  du  germe 
de  cette  affection  scrofuleuse  dont  son  frère  était  mort  à 
Aleudon  ; mais  cette  maladie  avait  à peine  empreint  son 
sceau  sur  .sa  constitution  ; elle  ne  s’y  manifestait  avec  au- 
cun symptôme  violent,  ni  rebelle  ophthalmie,  ni  vastes 
ulcères,  ni  gonflements  articulaires  chroniques.  Le  vrai 
mal  dont  se  mourait  cet  enfant,  vieux  avant  le  temps, 
et  dont  la  taille  était  voûtée,  la  peau  terreuse  et  la 
marche  chancelante,  c’était  l’épuisement,  c’était  le  ma- 
rasme parvenu  à un  point  qui  ne  laissait  guère  l’espoir 
de  le  sauver.  Desault  osa  proposer  à l’autorité  de  le 
faire  immédiatement  transporter  à la  campagne  ; il  es- 
pérait que  le  hon  air,  un  traitement  assidu,  des  soins 
constants  pourraient  parvenir  à lui  rendre  un  peu  de 
vie.  Les  comités,  comme  on  le  pense  bien,  ne  firent 
aucune  attention  à ces  propositions. 

Desault  revint  le  lendemain  à neuf  heures.  11  exa- 
mina de  nouveau  le  malade,  ne  changea  rien  aux  pres- 
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criptions  de  la  veille;  seulement  il  ordonna,  de  plus, 
des  frictions  d’alcali  volatil  sur  les  tumeurs.  Comme  il 
se  retirait,  Gomin  lui  demanda  s’il  ne  faudrait  pas  es- 
sayer de  promener  l’enfant  dans  le  jardin  : « Et  com- 
ment? dit  M.  Desault,  chaque  mouvement  lui  cause  une 
douleur.  Certainement  il  a besoin  d’air,  mais  c’est  l’air 
de  la  campagne  qu’il  lui  faut  I » Les  frictions  ordonnées 
furent  faites  par  Lasne.  Louis-Charles  n’y  mettait  pas 
obstacle , et  d’ailleurs  il  n’eût  point  eu  la  force  de  s’y 
opposer;  mais  il  fut  moins  facile  de  lui  faire  accepter 
la  potion  ordonnée  la  veille,  et  dont  il  n’avait  pas  voulu 
encore  goûter.  Soit  dégoût  de  la  vie , soit  crainte  de 
poison , il  demeurait  insensible  à toutes  les  instances 
que  ses  gardiens  faisaient  pour  le  décider.  Le  premier 
jour  son  refus  était  resté  inébranlable.  Gomin  eut  beau, 
à trois  reprises  différentes,  boire  devant  lui  un  verre 
de  celte  potion , son  exemple  ne  le  persuada  pas  plus 
que  ses  paroles,  et  il  n’en  obtint  rien.  Le  second  jour, 
Lasne  renouvela  ses  sollicitations  : « Monsienr  sait  bien 
que  je  ne  veux  que  le  bien  de  sa  santé , et  il  m’afUige 
profondément  en  repoussant  ainsi  ce  qui  peut  y con- 
tribuer. Je  le  supplie  en  grâce  de  ne  me  point  faire  ce 
chagrin.  » Et  comme,  en  disant  ces  mots,  Lasne  recom- 
mençait à goûter  la  potion  dans  un  verre , l’enfant  lui 
prit  des  mains  la  cuillerée  qu’il  Ini  présentait  : « Tu  as 
donc  juré  que  je  le  boirais?  s’écria-l-il  avec  fermeté, 
eh  bien  I donne,  je  vais  le  boire.  » Depuis  ce  moment, 
il  se  conforma  avec  docilité  à ce  qu’on  exigea. 

La  République  victorieuse  avait  repoussé  l’étran- 
ger ; des  succès  prodigieux  remportés  par  nos  armées 
avaient  chassé  l’ennemi  loin  de  nos  frontières.  Mais  si 
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la  mort  de  Robespierre  avait  mis  un  terme  à la  terreur, 
l’ugitation  révolutionnaire  continuait.  La  Vendée  in- 
quiétait le  sommeil  des  dictateurs.  Quelques  membres 
modérés  de  la  Convention,  dont  les  mains  étaient  pures 
du  sang  de  Louis  XVI,  furent  chargés  d’entamer  des 
négociations  avec  les  cliefs  de  l'urmée  catholique  et 
royale.  Churette,  au  bout  de  ses  ressources,  manquant 
des  munitions  de  guerre  les  plus  nécessaires,  accepta 
avec  empressement  les  ouvertures  des  comités  de  la 
Convention.  On  conclut  un  armistice  dont  les  orticles 
publiés  portaient  que  les  Vendéens  auraient  le  libre  exer- 
cice du  culte  catholique,  la  mainlevée  des  séquestres 
qui  avaient  été  mis  sur  les  biens  des  insurgés,  et  que 
le  gouvernement  de  la  République  rembourserait  deux 
millions  de  francs  de  bons,  la  plupart  à l’effigie  de 
Louis  XVII,  signés  et  mis  en  circulation  par  les  chefs 
de  l’armée  royale. 

On  assura  môme  que  plusieurs  clauses  restées  se- 
crètes traitaient  de  la  remise  du  jeune  Roi  aux  armées 
de  la  Vendée  et  de  la  Urctagne,  et  du  rétablissement 
du  culte  catholique  dans  toute  la  France.  On  devine 
avec  quelle  vivacité  ces  propositions  furent  combattues 
dans  les  comités.  On  cria  de  toutes  parts  à la  contre- 
rcvolution.  L’insurrection  du  1"  prairial  on  III  (20  moi 
1795)  fut  organisée;  elle  poussa  des  émeutiers  armés 
Jusque  dans  le  sein  de  la  Convention,  et  demanda,  par 
leur  voix,  du  pain  et  la  Constitution  de  1 793.  La  faction 
qui  avait  écrasé  Robespierre  gardait,  sous  le  masque 
de  la  modération,  la  même  ambition  jalouse,  le  même 
despotisme  ombrageux.  Mieux  éclairée  sur  la  véritable 
situation  des  Vendéens  et  des  chouans,  elle  ne  s’enga- 
gea point  à leur  remettre  l'héritier  de  la  couronne,  et 
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n’eut,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  aucune  relation  sérieuse 
avec  le  baron  de  Cormalin,  major  général  de  l’armée 
catholique  et  royale  de  Bretagne,  chargé  de  venir  cher- 
cher à Paris  les  enfants  de  Louis  XVI.  Bien  plus,  afin 
d’occuper  les  esprits  et  de  créer  une  diversion  aux  es- 
pérances qui  déjà  suivaient  le  fantôme  de  la  Royauté 
du  côté  de  l’Ouest,  cette  faction  souveraine  imagina  et 
fit  répéter  par  la  plume  de  Mercier,  et  de  quelques  au- 
tres journalistes  ou  députés,  la  nouvelle  de  la  prochaine 
nomination  du  Dauphin  au  trône  de  Pologne.  Cette 
nouvelle,  jetée  au  public  avec  un  vernis  de  couleurs 
locales  qui  la  rendait  vraisemblable,  avec  des  bruits  de 
nombreux  courriers  échangés  entre  les  cours  de  Vienne, 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin , trouva  mille  échos 
dans  les  gazettes  de  l’Europe,  et  se  propagea  avec  la 
rapidité  de  l’éclair.  Et  déjà  l’on  croyait  voir  s’élancer, 
de  la  tour  du  Temple , le  fils  des  vieux  rois  très-chré- 
tiens , annonçant  au  monde  politique  l’empire  des  Ja- 
gellons  reconstruit,  avec  toutes  les  garanties  de  force 
et  d’avenir,  sur  les  bases  nouvelles  d’une  hérédité 
royale,  et  apportant  aux  peuples,  pour  prix  de  son 
avènement,  la  pacification  générale. 

Jeune  et  triste  martyr,  voilà  ce  que  promettaient  de 
lui  ses  geôliers,  bien  résolus  à ne  laisser  sortir  qu’un 
cadavre  de  sa  prison.  Ils  le  couronnaient  dans  leurs 
journaux,  ils  le  faisaient  monter  sur  un  trône  étranger, 
ils  lui  donnaient  pour  glorieuse  mission  la  résurrection 
d’un  noble  peuple,  lorsque,  misérable,  faible  et  déjà 
agonisant,  il  avait  à envier  le  sort  du  petit  pâtre  à qui 
Dieu  ne  refuse  pas  la  santé,  le  soleil  ses  rayons,  et 
chaque  journée  le  morceau  de  pain  qui  suflit  à sa  faim. 

Ces  bruits  contradictoires  qui  mêlaient  tantôt  la 
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Vendée , tanlôt  la  Pologne  aux  destinées  du  jeune 
Prince , étaient  l’objet  des  conversations  générales  ; 
journellement  apportés  au  Temple  par  les  commissaires 
civils  et  la  garde  nationale  de  service,  ils  donnaient 
lieu  anx  plus  étranges  interprétations,  aux  opinions 
les  plus  diverses,  parmi  lesquelles  figurait  celle  de 
l’évasion  de  l’orphelin  royal  de  la  tour.  Un  jour  le 
commandant  du  poste  demanda  à voir  le  petit  Capet. 
U La  garde  nationale  garde  le  Temple,  dit-il,  et  je 
veux  savoir  qui  nous  gardons.  » Lasnc,  Gomin  et  le 
commissaire  ignoraient  quel  intérêt  cacbaient  les  pa- 
roles de  cet  officier  ; ils  n’accueillirent  point  sa  récla- 
mation ; ils  n’avaient  point  d’ordre  pour  le  faire. 

Une  autre  fois  ( le  6 prairial  an  III,  lundi  25  mai 
1795),  le  sieur  Huyot,  entrepreneur  de  bâtiments, 
commissaire  de  service , dit  en  arrivant  à la  tour  ; « Je 
viens  faire  ma  cour  au  Roi  de  Pologne.  « Le  ton  iro- 
nique de  ce  singulier  courtisan  dérida  la  figure  austère 
de  Lasne.  « S’il  est  Roi  de  Pologne , dit-il , je  ne  com- 
prends pas  alors  pourquoi  les  Vendéens  se  battent.  — 
On  ne  le  comprend  que  de  reste,  citoyens,  répondit 
le  commissaire  : cette  cause,  c’est  la  cause  de  leurs 
foyers  et  de  leurs  autels , de  leur  patrie  et  de  leur  Dieu  I 
Mais  c’est  la  cause  anti-conventionnelle,  anti-républi- 
caine : il  n’y  a pas  de  traité  possible  avec  elle,  n 

Cependant , tandis  qu’on  le  désignait  comme  le  dra- 
peau vivant  des  ennemis  de  la  République  ; tandis  que, 
dans  les  provinces,  la  renommée  le  plaçait  sur  le  trône 
de  Louis  XIV  ou  l’exilait  sur  le  trône  de  Sobieski , la 
misère  et  la  souffrance  clouaient  le  rejeton  des  Rois  de 
France  sur  le  grabat  d’une  prison. 

Les  progrès  de  la  maladie  se  manifestaient  par  des 
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symptômes  alarmants  : sa  faiblesse  était  extrême  ; ses 
gardiens  pouvaient  à peine  le  traîner  jusqu’au  sommet 
de  la  tour  : la  marche  blessait  ses  pieds  endoloris;  à 
chaque  pas  il  s’arrêtait  pour  serrer  le  bras  de  Lasne  à 
deux  mains  sur  sa  poitrine , comme  s'il  eût  senti  son 
cœur  défaillir. 

Enfin  il  devint  si  souffreteux  qu’il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  marcher  : son  gardien  le  portait  tantôt  sur 
la  plate-forme  et  tantôt  dans  la  petite  tour  adhérente  à 
la  grande  où  la  famille  royale  avait  d’abord  demeuré. 
Mais  la  faible  amélioration  qu’apportait  à sa  santé  le 
changement  d’air  compensait  à peine  le  mal  que  la 
fatigue  lui  causait. 

Sur  le  créneau  de  la  plate-forme  le  plus  rapproché 
de  la  tourelle  de  gauche,  la  pluie  avait  creusé,  avec 
la  persévérance  des  siècles,  une  espèce  de  petit  bassin. 
L’eau  s’y  conservait  pendant  plusieurs  jours;  et  comme 
pendant  le  printemps  de  1795  il  y eut  des  orages  asses 
fréquents,  celte  petite  nappe  d’eau  ne  cessa  point  d’élre 
entretenue.  Chaque  fois  que  l’enfant  était  conduit  sur 
la  plate-forme,  il  pouvait  apercevoir  une  bande  de  moi- 
neaux qui  venaient  boire  à ce  réservoir  et  s’y  baigner.  Ils 
s’envolaient  d’abord  à son  approche  ; mais  l’hahitude 
de  le  voir  presque  tous  les  jours  se  promener  paisible- 
ment avait  fini  par  les  rendre  plus  familiers , et  ils  ne 
secouaient  leur  plumage  qu’au  moment  où  il  arrivait 
tout  près  d’eux.  C’claicnl  toujours  les  mêmes  : il  les 
reconnaissait;  et  peut-être  étaient-ils,  comme  lui,  ha- 
bitants de  cette  antique  demeure.  II  les  appelait  ses 
oiseaux.  Son  premier  mouvement , lorsqu'on  ouvrait  la 
porte  de  la  terrasse,  était  de  regarder  de  ce  côté,  et 
toujours  les  moineaux  étaient  là.  Quand  le  Prince  pas- 
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sait,  iis  prenaient  un  instant  leur  vol  en  tournoyant, 
puis  ils  redescendaient  aussitôt  qu’il  était  passé.  L’en- 
fant, appuyé  fortement  ou  plutôt  suspendu  au  bras 
gauche  de  son  gardien  et  adosse  contre  le  mur,  res- 
tait longtemps  immobile  à regarder  ses  oiseaux  ; il  les 
voyait  aller,  venir,  approcher  leur  petit  bec  de  l’eau , 
puis  y tremper  la  gorge , et  puis  l’aile , et  puis  agiter 
leurs  plumes  ; et  le  pauvre  enfant  malade  serrait  le  bras 
de  son  guide  avec  un  tressaillement  qui  sembloit  lui 
dire  : Hélas  ! je  n’en  puis  faire  autant  I Puis  il  voulait 
les  voir  d’un  peu  plus  près.  Toujours  à l’aide  de  son 
guide,  il  faisait  quelques  pas,  et  quelques  pas  encore, 
cl  il  arrivait  enfin  si  proche,  qu’en  allongeant  le  bras 
il  eût  pu  les  toucher.  C’était  là  sa  plus  grande  distrac- 
tion. De  celte  plate-forme  qui  ^ . resserrée  entre  là 
rampe  crénelée  et  le  toit  de  la  grosse  tour,  ressemblait 
à un  couloir  étroit,  il  ne  pouvait  apercevoir  que  le  ciel;- 
et  l’on  comprend  que  ces  petits  êtres  ne  devaient  point 
lui  être  indifférents  : il  aimait  tant  leur  gazouillement 
et  il  devait  tant  envier  leurs  ailes  ! 

A mesure  que  la  position  de  son  frère  devenait  plus 
critique , Madame  Royale  sentait  qu’elle  l’aimait  davan- 
tage. On  eût  dit  qu’elle  devinait  scs  dangers  : elle  ne 
cessait  de  questionner  gardiens  et  commissaires,  sans 
pouvoir  rien  obtenir  d’eu.x,  sinon  de  vagues  paroles 
qui,  prononcées  pour  la  rassurer,  ne  faisaient  que  l’a- 
larmer davantage.  Ses  demandes  de  voir  et  de  soigner 
son  frère  étaient  toujours  repoussées.  J '•Si 

Instruit  de  la  position  critique  du  Dauphin,  H.  Hue>  • 
sollicitait  lui-même  avec  instance , auprès  du  Comité 
de  sûreté  générale,  la  faveur  de  s’enfermer  dons  la 
tour  avec  l’enfant  de  son  ancien  maître  ; mais  l’homme 
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qui  avait  la  gloire  d'être  nommé  dans  le  testament  royal, 
ne  put  obtenir  la  consolation  de  fermer  les  yeux  du  61s 
du  martyr.  On  repoussa  sa  demande  sous  prétexte  que 
ses  soins  étaient  inutiles,  que  M.  Desault  visitait  l’en- 
fant tous  les  jours  et  que  les  commissaires  du  Temple 
ne  le  quiltaient  pas. 

Hélas!  que  pouvait  M.  Desault  qui  réclamait  pour 
son  malade  un  peu  d’air  sans  pouvoir  l’obtenir?  que 
pouvaient  les  commissaires  dont  les  mieux  intentionnés, 
n’ayant  que  des  fonctions  d’un  jour  et  se  trouvant  d’ail- 
leurs condamnés  à subir  les  injonctions  des  comités, 
n’avaient  point  qualité  pour  autoriser  une  mesure  d’une 
utilité  durable?  — Je  ne  parle  point  des  gardiens, 
c’étaient  des  gens  honnêtes,  assurément,  mais  leur 
bon  vouloir,  leur  zèle  compatissant  étaient  à chaque 
instant  entravés  par  la  crainte  de  devenir  suspects  et 
d’étre  incarcérés.  — Quoique  renouvelés  tous  les  mois, 
les  membres  du  Comité  de  sûreté  générale  ne  sortaient 
point  des  limites  où  s’étaient  maintenus  leurs  devan- 
ciers, et  adoptaient  le  système  que  Mathieu  avait  pro- 
clamé à la  tribune  de  la  Convention,  de  rester  étran- 
gers à toute  idée  d’améliorer  la  captivité  des  enfants 
de  Capet. 

Aussi,  ce  stérile  traitement  ordonné  pour  l’acquit  de 
sa  conscience  parM.  Desault,  durait  depuis  quinze  jours 
sans  amener  un  grand  bien  : les  frictions  faisaient  sou- 
vent plus  d’effet  sur  la  peau  des  gardiens  que  sur  celle 
du  malade.  Cependant  une  amélioration  morale  s’opé- 
rait dans  l’esprit  du  royal  enfant;  il  était  sensible  au 
vif  intérêt  que  lui  montrait  son  médecin , toujours  as- 
sidu à venir  le  visiter  chaque  matin  sur  les  neuf 
heures;  il  semblait  heureux  des  soins  qu’il  lui  appor- 
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tait,  et  il  finit  par  s’abandonner  à lui  avec  toute  con- 
fiance. La  reconnaissance  lui  délia  la  langue  : les  bru- 
talités et  les  outrages  n’avaient  pu  lui  arracher  une 
plainte,  les  bons  traitements  lui  rendirent  la  parole;  il 
n’avait  point  eu  de  voix  pour  maudire,  il  en  eut  une 
pour  remercier.  M.  Desault  prolongeait  sa  visite  autant 
que  ses  occupations  le  lui  permettaient,  ou  plutôt  au- 
tant que  les  commissaires  de  la  municipalité  le  tolé- 
raient. Lorsque  ceux-ci  annonçaient  la  fin  de  la  visite, 
l’enfant  ne  voulant  pas  s’adresser  à eux  pour  la  pro- 
longer, retenait  M.  Desault  par  le  pan  de  son  habit.  La 
sympathie  secrète  qui  unissait  le  vieux  médecin  et  le 
jeune  malade  se  trahissait  d’elle-méme  : celui-ci  l’ex- 
primait assez  par  son  regard , par  ses  gestes , par  son 
obéissance,  celui-là  par  ses  soins,  par  ses  prévenances 
et  môme  par  ses  inquiétudes.  Le  prisonnier,  sans  doute, 
pensait  à son  médecin  comme  à un  sauveur,  et  le  mé- 
decin au  prisonnier  comme  à un  condîimné.  Deux  fois, 
en  sortant  du  Temple,  le  bon  et  sensible  Desault  fut 
obligé  de  rentrer  chez  lui,  tant  lui  avait  fait  de  mal  le 
spectacle  douloureux  de  cet  enfant  abandonné  qu’il  ne 
pouvait  soigner,  qu’il  ne  pouvait  guérir,  et  qui  cepen- 
dant semblait  crier  vers  lui!  L’enfant  l’appelait  par  ses 
vœux,  le  malade  l’attirait  par  ses  souffrances,  et  le 
vieillard,  et  le  médecin,  ne  pouvait  lui  répondre  que 
par  ses  larmes! 

Le  10  prairial  (29  mai),  M.  Desault  vint  à neuf 
heures  comme  de  coutume  ; l’état  du  malade  était  le 
même  : rien  ne  fut  changé  au  traitement. 

Le  11  prairial  (30  mai),  le  sieur  Brouillard,  com- 
missaire de  service  qui  connaissait  Desault,  lui  dit  en 
redescendant  l’escalier  après  la  visite  : « C’est  un  enfant 
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perdu,  u’est-cc  pas?  — Je  le  craius,  mais  il  y a peut* 
être  dans  le  monde  des  gens  qui  l’espèrent,  » répondit 
M.  Desault.  Dernières  paroles  que  le  docteur  ait  pro* 
noncées  dans  la  tour  du  Temple , et  qui,  bien  que  pro- 
férées à voix  basse,  ont  été  entendues  de  Gomiu  qui 
marchait  derrière  Oreuillard. 

Le  12  prairial  (31  mai),  le  commissaire  de  service, 
à son  arrivée  à neuf  heures,  dit  qu’il  attendrait  le  mé- 
decin dans  la  chambre  même  de  l’enfant,  où  il  se  fit 
introduire.  Ce  commissaire  était  M.  llellanger,  peintre 
et  ancien  dessinateur  du  cabinet  de  Momiewr,  demeu- 
rant faubourg  Poissonnière,  n”  21.  C'était  un  honnête 
homme  ; l’infortune  de  ses  bienfaiteurs,  hélas  ! dans  ces 
tristes  temps  c’était  presque  une  exception,  n’avait  point 
tari  le  dévouement  dans  son  cœur.  M.  Desault  ne  vint 
pas.  M.  Bellanger  qui  avait  apporté  un  carton  rempli 
de  ses  croquis  demanda  au  Prince  s’il  aimait  le  dessin , 
et,  sans  attendre  une  réponse  qui  du  reste  n’arriva 
pas,  l’artiste  ouvrit  son  portefeuille  et  le  mit  sous  les 
yeux  de  l’enfaut.  Celui-ci  le  feuilleta  d’abord  avec  in- 
dilférence,  puis  avec  intérêt,  s’arrêta  longtemps  à 
chaque  page  et,  quand  il  eut  fini,  il  recommença. 

Ce  long  examen  semblait  apporter  quelque  soulage- 
ment à ses  souffrances  et  quelques  distractions  au  cha- 
grin que  lui  causait  l’absence  de  sou  médecin.  L’au- 
teur eut  souvent  à lui  donner  des  explications  sur  les 
différents  sujets  de  sa  collection  ; l’enfant  avait  d’abord 
gardé  le  silence,  mais  peu  à peu  il  écouta  AI.  Bel- 
langer avec  une  attention  plus  marquée  et  finit  même 
par  répondre  à ses  questions.  Eu  reprenant  le  carton 
de  ses  mains,  Al.  Bellanger  lui  dit  ; a.  J’aurais  bien 
désiré,  Alonsieur,  emporter  un  croquis  de  plus,  mais 
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je  ne  veux  pas  le  faire  si  cela  vous  contrarie.  — Quel 
croquis?  dit  le  Dauphin.  — Celui  de  vos  (rails;  cela 
me  ferait  bien  ploisir,  si  cela  ne  vous  faisait  pas  de 
peine.  — Cela  vous  fera  plaisir I » dit  l’enfant,  et  le 
plus  gracieux  sourire  compléta  sa  phrase  et  l'appro* 
balion  muette  qu’il  donnait  onx  désirs  de  l’artiste. 

M.  Dellanger  traça  au  crayon  le  profil  de  l’enfant- 
Roi,  et  c’est  d’après  ce  profil  que  quelques  jours  après 
M.  Beaumont,  sculpteur,  et  vingt  ans  après  la  manufac- 
ture royale  de  porcelaine  de  Sèvres  ont  exécuté  le  buste 
de  Louis  XllI. 

Le  13  prairial  (1”  juin),  M.  Desaiilt  ne  vint  point 
encore.  Les  gardiens  s’étonnaient  de  son  absence  et  le 
pauvre  petit  malade  s’en  attristait. 

Le  commissaire  de  service  (M.  Benoist,  faubourg 
Denis , 4 ) émit  l’opinion  qu’il  serait  convenable  d’en- 
voyer chez  le  médecin  pour  s’enquérir  du  motif  d’une 
absence  aussi  prolongée.  Gomin  et  Lasne  n’avaient 
point  osé  déférer  encore  à cet  avis , lorsque  le  lende- 
main M.  Bidault  (rue  de  Bondi,  17) , qui  relevait  AI.  Be- 
noist, entendant  à son  arrivée  prononcer  le  nom  de 
AI.  Dcsault , dit  aussitôt  : u Ne  l’attendez  plus  : il  est 
mort  hier  « 


• Le  Monittur  du  16  prairial  an  III  (4  juin  1795,  vieux  (Ijfic)  lui 
consacra  cet  article  nécrologique  : 

• La  France,  l'Europe  entière  vient  de  perdre  le  citoyen  Deiaolt, 
ofGcier  de  santé  en  chef  de  l'hospice  de  l'Humanité,  le  premier  dans  la 
pratique  comme  dans  l'enseignement  de  l'art  qu'il  a professé.  Son  nom 
est  depuis  longtemps  célèbre  dans  tous  les  pays  du  monde  où  la  ebirur- 
gie  est  en  honneur  ; son  nom  ne  périra  point. 

• Son  pays  lui  doit  d'immenses  travaux  et  de  nombreux  élèves.  En  ce 
moment , la  RépubUque  n’a  pas  une  armée  dont  les  plus  habiles  ofTiciers 
de  santé  ne  soient  les  élèves  de  Desaull. 

• Telle  fut  lu  supériorité  de  ce  grand  chirurgien  que  la  postérité , qui 
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Celle  mort  presque  subite  et  dans  une  pareille  cir- 
constance ouvrit  un  vaste  champ  aux  conjectures;  il 
en  est  une  qui  doit  étonner  par  sa  hardiesse , parions 
plus  juste,  par  son  infamie  : on  osa  dire  que  M.  De- 
sault , après  avoir  administré  un  poison  lent  à son  ma- 
lade, avait  été  empoisonné  lui-méme  par  ceux  qui 
avaient  commandé  le  crime. 

La  vie  si  noble  de  M.  Desault  le  protège  sans  doute 
assez  contre  une  telle  calomnie;  mais  s’il  était  besoin 
de  joindre  une  preuve  matérielle  à toutes  les  garanties 
morales,  je  dirais  que  l’existence  même  de  Lasne  et  de 
Gomin  est  une  protestation  contre  un  pareil  mensonge  ; 
car  je  déclare  tenir  de  leur  bouche  que  le  Prince  n’a 
rien  pris  dont  ils  n’aient  l’un  ou  l’autre  goûté  avant  lui. 
D’autres  inventeurs  n’ont  pas  craint  de  dire  que  M.  De* 
sault  n’avait  point  reconnu,  dans  le  pauvre  petit  rachi- 
tique de  la  tour  du  Temple,  cet  enfant  plein  de  force  et 


commence,  héUs  ! trop  tdt  pour  lui , le  nommera  tans  doute  un  grand 
homme. 

I Detault  fut  un  excellent  citoyen  ; not  derniers  tyrans  ravalent  per- 
sécuté Leurs  derniers  complices  ont  causé  sa  mort.  La  journée  du 
prairial  a déterminé  la  crise  désespérée  qui  l'a  précipité,  à 49  ans, 
dans  le  tombeau. 

» Un  de  tes  amis  a inscrit,  à Tbcurc  même  des  funérailles,  cet  vers  au 
pied  de  son  buste  : 

> Portes  du  temple  de  Mémoire. 

Oarrei-rous  ! 11  Ta  mérilé. 

Il  vécut  asseï  pour  sa  gloire , 

Et  trop  pea  pour  l'huaiantté.  • 


* Poar  comprendre  celle  allusion  faite  aas  persécalions  sobies  par  Deuoll.  il 
faut  savoir  qae,  sur  la  dénonciation  de  Cbaimelte,  nilastre  médecin  avait  été 
arrélé  le  28  niai  1793.  Au  bout  de  trois  jonrs  il  fut  rendu  à la  liberté,  sar  les 
plaintes  de  ses  mvladei  et  les  rérlamalions  de  scs  élévrs.  Depuis  sa  délenlion,  U 
avait  conserré  un  fond  de  Irislcsse,  qui  s'était  angraeoté  avec  les  ralamilés  révo- 
lutionnaires. Dans  la  nuit  du  29  mai  1795,  il  fut  atleint  d'une  Gèvre  atavique, 
qui  l'enleva  le  1*'  juin , à peine  âgé  de  51  ans.  R. 
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de  grâce  qu’il  avait  admiré  plus  d’une  fois  dans  des 
temps  meilleurs  et  dans  un  autre  st^'our  ; et  que  c’était 
pour  avoir  mauifesté  l’intention  d’éclairer  le  gouverne- 
ment sur  cette  substitution,  que  le  docteur  avait  été  em- 
poisonné. Cette  supposition  est  tout  aussi  vraie  que  la 
première.  M.  Desault,  qui  avait  été  médecin  des  enfants 
de  France,  n’a  jamais  douté  que  son  jeune  malade  ne 
fût  le  Dauphin,  \on-seulcmcnt  il  le  reconnut  tout  d’a- 
bord à scs  traits,  mais  il  lui  eût  été  impossible  de  lui 
donner  des  soins  pendant  huit  jours  sans  acquérir  la 
plus  intime  conviction  de  son  identité. 

Les  romanciers  ont  beau  jeu  avec  les  morts.  Après 
avoir  interprété,  selon  leur  intérêt,  la  fin  imprévue  de 
M.  Desault,  ils  ont  cherché  à fortifier  l’échafaudage  de 
leurs  inventions  en  l’étayant  de  la  mort  subite  de 
M.  Choppart  qui,  disaient-ils,  succéda  au  célèbre  mé- 
decin dans  le  traitement  du  royal  prisonnier.  PJh  bien  I 
M.  Choppart  n’a  jamais  paru  à la  tour  du  Temple,  et  ce 
n’est  pas  chez  lui  que  les  médicaments  fournis  aux 
prisonniers  étaient  préparés,  mais  bien  chez  M.  Robert, 
et  plus  tard  chez  .M.  Raccoffe , pharmacien,  demeurant 
presque  en  face  du  Temple. 

On  n’a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Desault  aucune 
note  sur  les  visites  qu’il  avait  faites  au  Prince.  Depuis 
le  31  mai,  veille  de  sa  mort,  jusqu’au  5 juin,  c’est-à- 
dire  pendant  six  jours,  aucuns  soins  du  dehors  ne  .sont 
arrivés  au  prisonnier,  et  l’on  a vu  quels  étaient  ceux 
qu’il  pouvait  attendre  du  dedans.  Ses  pauvres  gardiens 
n’avaient  à lui  offrir  que  ceux  d’une  pitié  stérile , sou-  < 
mise  nu  contrôle  permanent  d’un  commissaire  presque 
toujours  ombrageux  ou  timide. 

Enfin,  le  17  prairial  an  III  (vendredi  5 juin  1795), 

TOUI  U.  23 
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M.  PoIIetan , chirurgien  en  chef  dn  grand  hospice  de 
l’Humunilé,  fut  chargé  par  le  Comité  de  sûreté  générale 
de  continuer  le  traitement  du  fils  de  Cupuh 

Kl.  Pelletât!  se  rendit  à la  tour  le  5 dans  Paprè»* 
midi. 

U Je  trouvai,  dit-il,  l’enfant  en  si  fâcheux  état,  que 
je  demandai  instamment  qu’il  me  fût  adjoint  une  autre 
personne  de  l’art  pour  me  soulager  d’un  fardeau  que 
je  ne  voulais  pas  porter  seul  '.  » ■ ' 

Un  calcul  systématique  avait  déjoué  d’avance  toutes 
les  ressources  de  la  science,  tous  les  instincts  de  la  pi- 
tié, tous  les  soins  de  l’intérét  ; on  n’avait  ouvert  la 
porte  aux  médecins  que  lorsque  le  mal  était  sans 
remède. 

Comme  une  jeune  plante  privée  d’air,  et  dont  un 
insecte  invisible  ronge  les  tendres  racines,  le  pauvTe 
enfant  penchait  sa  tête  languissante.  Toutefois , l’excès 
de  sa  misère  n’avait  pas  épuisé  sa  résignation.  Sous  ses 
paupières  caves,  sur  ses  joues  amaigries  on  ne  voyait 
aucun  signe  de  ressentiment-,  il  souffrait  sans  murmu- 
rer, il  s’éteignait  sans  se  plaindre  : la  plante  se  mourait 
courbée  sur  sa  lige,  mais  gardant  scs  doux  parfuma 
sinon  ses  douces  couleurs. 

Sous  les  étreintes  brûlantes  du  mal  qui  troublait  ses 
sens,  qui  enchaînait  à la  fois  et  déchirait  ses  membres, 
souvent  il  levait  les  yeux  vers  le  ciel  comme  s’il  eût 
voulu  dire  : « Seigneur,  que  votre  volonté  s’accom- 
plisse ! » 

/e  ne  cherche  point  à faire  répandre  quelques  larmes 
sur  sa  fin  qui  approche  : je  sais  trop  que  c’est  chose 
commune  que  la  mort  à tout  âge,  et  que  ce  n’est  pas 
' l.rttrc  de  U.  Pelleüui  à H.  Dnmuiain,  moi  1317. 
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sans  raison  que  le  inonde  a donne  au  cercueil  et  au 
berceau  de  l’homme  la  même  forme  et  la  même  matière. 
Mais  ce  qui  n’est  pas  dans  la  règle  ordinaire,  c’est  ce 
duel  calculé  entre  la  vie  et  la  mort,  c’est  cette  lutte 
établie  entre  l’enfance  et  les  tortures.  L’enfance  est  .si 
vivace  qu^il  a fallu  deux  ans  pour  en  dessécher  la  sève  : 
la  persévérance  du  crime  est  enfin  parvenue  à briser 
tous  les  ressorts,  à tarir  toutes  les  sources  de  la  vie. 

De  tous  les  forfaits  inventés  par  le  génie  révolutionnaire, 
sans  nul  doute  celui-ci  est  le  plus  grand.  Robespierre 
n’a  fait  qu’imilar  Cromwell  : la  Convention  a copié  le 
long  Parlement,  et  l’éebafand'de  Louis  XVI  se  dresse  ' 
en  face  de  celui  de  Charles  P/..;  Mais  les  rapproeke» 
menis  de  rbisloire  s’arrêtent  Ut;  Richard  lU  s’est  borné, 
en  Angleterre,  à étouffer  les  enfants  des  reU.  4)0^1!  y a 
loin  du  meurtre  de  la  tour  de  Londres  à la  tragédie  de 
la  tour  du  Temple  I Que  l’assassinat  des  fils  d’Édouard 
était  chose  simple  et  banale  auprès  du  lent  supplice  du 
fils  de  Louis  XVI I et  que  Simon  fait  regretter  Tyrrel  1 
Le  médecin  envoyé  pour  la  forme  à l’enfant  mou- 
rant, comme  un  avocat  donné  d’office  à un  crimi- 
nel jugé  d’avance,  osa toutefois,  apporter  au  fila  des 
Rois  le  zèle  qu’il  aurait  eu  pour  le  dernier  enfant  du 
peuple.  11  aUa  même  jusqu’à  blâmer  bs  comaMS-tt 
saires  de  la  mnnicipalité  de  n’avoir  point  fait  enle- 
ver  les  abat-jour  qui  obstruaient  les  fenêtres,  ainsi 
que  les  énormes  verrous  dont  le  bruit  n’avait  cessé 
de  rappeler  à la  victime , et  son  abandon  d’orphe- 
lin, et  sa  destinée  de  prisonnier.  Ce  bruit  qui  lui  avait 
toujours  causé  un  frisson  involontaire,  le  troublait 
encore  dans  le  funèbre  dcnoùment  des  suprémes  toé-f 

tures.  M.  Pelletan  dit  avec  force  à M.  Thory',  niuni^ 

53. 
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cipal  <de  service  : « Si  vous  ne  faites  pas  disparaître 
immédiatenient  ces  verrous  et  ces  abat-jour,  du  moins 
vous  ne  pouvez  vous  opposer  à ce  que  nous  transpor- 
tions cet  enfant  dans  une  autre  chambre,  car  nous 
sommes,  je  suppose,  envoyés  ici  pour  le  soigner.  » Le 
Prince,  ému  de  ces  paroles  prononcées  avqp  feu,  fit 
signe  au  médecin  d’approcher,  u Parlez  plus  bas,  je 
vous  en  prie,  dit-il,  j’ai  peur  qu’elles  vous  entendent 
là-haut,  et  je  serais  bien  fâché  qu’elles  apprissent  que 
je  suis  malade,  car  cela  leur  ferait  beaucoup  de  peine.  » 
Soit  que  ce  commissaire  se  trouvât  disposé  de  cœur  à 
cette  concession,  soit  qu’il  y fût  amené  par  l’autorité 
d’une  voix  généreuse,  il  se  prêta  sans  opposition 
à la  demande  du  médecin , et  l’on  se  disposa  à trans- 
porter le  prisonnier  dans  la  pièce  de  la  petite  tour 
qui  avait  autrefois  servi  de  salon  à M.  Bcrtbélemy. 
L’enfant  suivait , d’un  air  à la  fois  soupçonneux  et  con- 
tent, les  petits  préparatifs  de  ce  déménagement.  Ce 
fut  Gomin  qui  le  porta  à bras-le-corps,  la  main  droite 
de  l’enfant  passée  sur  son  épaule.  Le  pauvre  petit 
souffrit  beaucoup  dans  le  trajet , et  rien  ne  le  dédom- 
mageait encore  de  ce  surcroît  de  douleur,  car  son 
œil  ne  percevait  d’abord  qu’une  vague  sensation  de 
radieuse  lumière  dont  l’éclat  même  ne  lui  permettait 
point  de  rien  distinguer;  tous  les  objets  se  mêlaient 
autour  de  lui,  brouillant  leurs  lignes  confuses.  Mais 
un  instant  après,  il  fut  bien  récompensé  de  cette  aggra- 
vation momentanée  de  souffrances  : il  se  trouva  dans 
une  chambre  aérée,  avec  une  grande  fenêtre  sans  bar- 
reaux et  sans  abat-jour,  ornée  de  grands  rideaux 
blancs  qui  lais.saient  voir  le  ciel  et  le  soleil  : le  ciel  et 
le  soleil  ! le  gai  soleil  de  juin  entrant  par  la  fenêtre  ou- 
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Tcrlc,  quel  spectacle  pour  un  enfant  si  loii'jtcmps  enfoui 
dans  un  cachot  ' ! 

Peu  à peu  l’air  frais  toucha  sa  tête  brûlante  et  arriva 
dans  sa  poitrine  desséchée  ; l’expression  de  ses  traits 
changea;  il  n’y  eut  plus  de  soupçon  dans  sa  physiono- 
mie, et  un  éclair  de  vie  illumina  son  visage.  Il  ouvrit 
de  grands  yeux  pour  contempler  sa  nouvelle  demeure, 
puis  un  instant  après,  il  reposa  sur  Gomin  un  regard 
plein  d’amour  heureux  et  de  reconnaissance  ; il  faut 
être  mort  de  douleur  pendant  deux  ans  pour  savoir 
combien  il  est  doux  de  vivre  I 

M.  Pelletan  n’avait  rien  changé  au  traitement  pres- 
crit par  M.  Desault,  et  qui  se  bornait  à des  frictions 
et  à une  tisane  de  houblon  ; tout  ce  qu’il  avait  pu  faire, 
c’était  d’avoir  obtenu  un  peu  d’air  pour  son  malade  et 
un  peu  de  jour  pour  ses  yeux  presque  éteints.  Il  n’avait 
rien  à demander  pour  lui  à la  science  des  hommes , il 
ne  put  que  lui  donner  un  rayon  de  soleil  pour  seul 
et  dernier  consolateur  I 

Et  encore,  ce  bienfait  lui  fut-il  une  consolation? 
Avec  l’air  et  le  soleil  lui  revint  un  peu  de  vie,  et  avec 
la  vie  la  pensée  ! la  pensée , qui  devait  lui  rendre  ses 
souffrances  plus  cruelles  et  la  vérité  plus  amère  ; la 
pensée,  qui  revenait  avec  tant  de  souvenirs  et  tant 
d’appréhensions  I 

Depuis  huit  heures  du  soir  Jusqu’à  huit  heures  dn 
matin,  l’enfant ^ comme  de  coutume  et  selon  les  règles 
prescrites,  était  demeuré  seul. 

' Le  pild  de  la  tour  du  Temple  était  entièrement  isolé,  mais,  de  ce 
cAté-li,  appelé  cAté  de  la  petite  tour,  la  vue  tombait  sur  des  cours  et 
sur  la  chapelle;  dons  une  de  cet  court  était  un  poste  qne  l'on  nommait 
le  poste  de  la  chapelle , et  qui  était  fourni  pendant  la  captivité  du  fils 
comme  pendant  celle  du  père. 
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Le  G juin,  Lasnc  monta  le  premier  dans  sa  chambre, 
il  lui  lit  une  friction  sur  le  genou  droit  et  sur  le  poignet 
gauche , et  lui  donna  une  cuillerée  de  tisane  qu’il 
prit  sans  opposition.  Le  voyant  ainsi  bien  disposé  et  le 
croyant  réellement  mieux,  Lasne  le  leva.  A huit  heures 
et  demie  Pelletan  arriva,  il  lui  tAta  le  pouls,  examina 
ses  tumeurs  et  ne  prescrivit  rien  de  nouveau  ; il  dit  seu* 
Icment  à l’enfant  : u Êtes -vous  content  d’étre  dans 
cette  chambre?  — Oh!  oui,  bien  content  I » répondit  le 
Dauphin  d’une  voix  faible  et  avec  un  sourire  triste  et 
doux  qui  serra  le  cœur  de  ceux  auxquels  il  s’adressait. 

Vers  deux  heures  Gomin  monta  avec  le  dîner  et  le 
nouveau  commissaire  civil,  du  nom  d’Hébert.  L’en- 
fant, soulevé  de  son  oreiller,  prit  un  peu  do  soupe, 
et , comme  fatigué  de  ce  travail , il  s’allongea  de  nou- 
veau, après  avoir  mis  sur  son  lit  quelques  cerises  que, 
de  temps  en  temps,  sa  main  défaillante  allait  chercher 
et  portait  à scs  lèvres.  Le  citoyen  Hébert  (il  n’était  pas 
indigne  de  son  homonyme),  s’adressant  à Gomin  ; uAb 
ça  ! citoyen , tu  me  montreras  l’ordre  que  tu  as  reçu  de 
déménager  le  louveteau  I — Nous  n’avons  pas  d’ordre 
écrit , répondit  le  gardien  ; mais  le  médecin , que  tu 
verras  demain  matin,  te  dira  que  nous  n’avons  agi 
que  d’après  son  ordre.  — Depuis  quand,  reprit  Hé- 
bert d’une  voix  haute , les  carabins  gouvernent-ils  la 
République?  Il  faut,  entends-tu  bien,  que  tu  fasses 
demander  l’ordre  au  Comité.  » En  entendant  tomber 
cette  rude  menace,  l’enfant  abandonna  ses  cerises  et 
retira  sa  main  débile  qu’il  plongea  lentement  dans  le 
lit.  Le  bonheur  d’avoir  une  chambre  bien  éclairée  et 
on  peu  d’air  était  trop  grand  pour  ne  pas  être  mêlé 
d’inquiétude. 
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La  nuit  revint,  la  nuit  morne  et  taciturne  qui  lais- 
sait le  craintif  agonisant  en  proie  à ses  pensées  cruelles, 
à ses  douleurs  solitaires.  Qui  sait  ce  qu’il  a souffert 
durant  cette  longue  nuit  oii  des  mains  avides  et  des  voix 
haineuses  semblaient  venir  lui  disputer  la  couche  sur 
laquelle  il  s’éteignait  I 

Le  lendemain,  M.  Pelletan  apprit  que  le  gouverne- 
ment avait  accueilli  la  demande  qu’il  lui  avait  faite 
d’étre  secondé  par  un  collègue , dans  la  triste  mission 
qui  lui  avait  été  confiée  : M.  Dumangin  , premier  mé- 
decin de  l’hôpital  de  l’Unité,  se  présenta  chez  lui  dans 
la  matinée  du  19  prairial  (dimanche  7 juin),  avec  la 
lettre  d’avis  émanée  du  Comité  de  sûreté  publique. 
Ils  se  transportèrent  ensemble  immédiatement  à la 
tour.-:  . lut.ii 

Ils  apprirent  en  arrivant  que  l’enfant , dont  la  fai- 
blesse était  extrême,  avait,  après  les  frictions  et  la  po- 
tion ordinaire,  éprouvé  un  évanouissement  qui  avait 
fait  craindre  sa  fin  prochaine.  Cependant  il  était  un 
peu  remis  quand  les  médecins  montèrent,  vers  neuf 
heures,  accompagnés  d’Hébert  qui  resta  muet  et  comme 
gêné  pendant  la  visite.  Désarmés  devant  un  épuisement 
toujours  croissant,  ils  reconnurent  qu’il  ne  restait  plus 
d’espoir  de  raviver  une  existence  usée  par  de  si  lon- 
gues tortures , et  que  tous  les  secours  de  leur  art  ne 
sauraient  désormais  que  contribuer  à adoucir  la  dex- 
nlère  phase  de  cette  lamentable  agonie.  Us  exprimèrent 
un  vif  étonnement  de  l’abandon  dans  lequel  dn  le  lais- 
sait pendant  la  nuit  et  une  partie  de  la  journée.  Comme 
les  gardiens  leur  répondirent  qu’ils  suivaient  une  con- 
signe rigoureusement  imposée,  les  médecins  insistè- 
rent, dans  le  bulletin,  sur  la  nécessité  de  donner  au 
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petit  Capct  une  gardé-raalade  Le  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale prit,  en  date  du  lendemain,  un  arrêté  pour  auto- 
riser les  médecins  à placer  une  personne  de  leur  choix 
auprès  du  lit  de  souffrance  de  l’enfant  *.  Cette  permis- 
sion vint  bien  tard , si  tard  que  le  même  jour  le  Co- 
mité de  sûreté  générale  dut  prendre  un  autre  arrêté 
qui,  comme  on  le  verra,  annulait  la  première  mesure 
devenue,  hélas!  inutile*. 

Les  médecins  permirent  un  verre  d’eau  sucrée , si 
l’enfant,  dont  le  gosier  était  brûlant,  demandait  encore 
à boire , et  ils  se  retirèrent  avec  le  sentiment  d’une 
douloureuse  impuissance.  L’avis  de  M.  l'elletan  fut  que 
le  jeune  Prince  ne  passerait  pas  le  lendemain  ; M.  Du- 
mangin  croyait  le  terme  un  peu  plus  éloigné. 

11  fut  convenu  entre  eux  que , le  lendemain  matin  , 
le  docteur  Pclletan  reviendrait  visiter  le  malade  à huit 
heures , et  M.  Dumaiigin  à onze  heures. 

Les  médecins  avaient  à peine  franchi  le  seuil  de  la 
porte , que  la  langue  d’Hébert  se  délia  par  cette  brus- 
que apostrophe  que  les  gardiens  nous  ont  transmise  : 
U Dites  donc,  citoyens,  Marat  était  le  médecin  des 
gardes  du  corps  du  Capet  d’Artois,  il  n’en  était  pas 
moins  l’ami  du  peuple.  « 

Remonté  le  soir  à l’heure  du  souper,  Gomin  fut  bien 
agréablement  surpris  de  trouver  le  malade  un  peu 
mieux  : son  teint  lui  parut  plus  clair,  son  oeil  plus  vif, 
sa  voix  plus  forte.  « C’est  vous , dit-il  tout  d’abord  à 
son  gardien  avec  un  mouvement  qui  ressemblait  à de 

• Voir  aux  pi6re*  jiialifîcativos , n"  VIII  (arlicle  5 de  YKtat  det 
pièces  tendant  A constater  que  le  coeur  de  S,  M.  Louis  XVII  a été 
réellement  conservé , etc.). 

^ Idem , article  6. 

^ Idem,  article  7. 
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la  joie.  — Enfin  vous  souffrez  moins?  lui  dit  Gomin. 
— Moins , dit  l’enfant.  — C’est  à cette  chambre  que 
vous  le  devez.  Ici  du  moins  l’air  circule  en  pleine 
liberté,  la  lumière  y pénètre;  les  médecins  viennent 
vous  voir,  et  vous  devez  être  un  peu  consolé.  » Il  re- 
garda le  surveillant  d’un  œil  plein  d’amertume.  Cet 
œil,  si  pur  il  y a un  instant,  se  voila,  puis  il  brilla 
tout  à coup  d’un  éclat  nouveau  : une  grosse  larme  en 
avait  jailli  et  avait  roulé  sur  .sa  joue.  Gomin  lui  demanda 
ce  qu’il  avait.  « Toujours  seul  I avait-il  répondu.  Ma 
mère  est  restée  dans  l’autre  tour  ! n 

On  voit  que  tout  ce  que  son  cœur  avait  encore  de 
chaleur  et  de  tendresse,  ce  malheureux  enfant  le  don- 
nait à sa  mère  absente.  Cet  amour  filial  avait  survécu  à 
tout;  cet  amour  était  fort  comme  sa  volonté,  il  était 
profond  comme  son  âme.  L’amour,  c’est  l’Ecriture  qui 
l’a  dit,  est  plus  fort  que  la  mort.  Au.x  heures  où  la  ré- 
flexion dominait  le  sentiment  de  ses  souffrances,  toute 
autre  pensée  s’effacait  en  lui,  et  son  cœur  si  éprouvé 
SC  refermait  doucement  sur  l’image  adorée  de  sa  mère. 

Gomin  reprit  ; a C’est  vrai,  vous  êtes  seul,  et  c’est 
bien  triste  ; mais  vous  n’avez  pas  ici , comme  on  a ail- 
leurs, le  spectacle  de  tant  do  méchants  hommes  et 
l’exemple  de  tant  de  mauvaises  actions.  — Oh  I j’en  vois 
assez,  murmura-t-il  ; mais  (ajouta-t-il  d’une  voix  adou- 
cie, en  arrêtant  les  yeux  sur  son  gardien  et  en  appuyant 
la  main  sur  son  bras)  je  vois  aussi  de  braves  gens,  et 
ils  m’empêchent  d’en  vouloir  à ceux  qui  ne  le  sont  pas.  » 

Gomin  lui  dit  alors  : « N***  ',  que  vous  avez  vu 

' Maigre  tous  scs  cflbrts,  Gomia,  qui  se  rappelait  parfailomciit  le 
fait,  n*B  pu  SC  souvenir  du  nom  du  municipal.  Les  registres  des  derous 
ne  nouf  ont  point  foarni  non  plut  ce  renseignement 
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souvent  ici  comme  commissaire , a été  arrêté  et  U est 
maintenant  en  prison.  > — J’en  suis  fâché,  dit  le  Prince. 
Est-ce  ici  ? — Non,  ailleurs,  à la  Force,  dans  le  quar- 
tier Saint-Antoine.  » Une  âme  ordinaire  sc  serait  crne 
vengée  : lui,  il  eut  la  magnanimité  de  plaindre  son 
persécuteur.  II  ht  une  longue  pause  et  répéta  avec  ré- 
flexion : U J’en  suis  bien  fâché;  car  voyez-vous,  il  est 
plus  malheureux  que  nous  : il  mérite  son  malheur.  » 
Ces  paroles,  d’une  si  grande  simplicité  et  d’une  si  haute 
sagesse,  doivent  étonner  sans  doute  dans  la  bouche 
d’un  enfant  qui  n’avait  guère  que  dix  ans  I elles  sont 
telles  pourtant  qu’elles  ont  été  prononcées  ; et  ce  ne 
furent  pas  seulement  les  mots  qui  frappèrent  le  plus 
l’interlocuteur,  ce  fut  l’accent  vrai,  simple,  pénétrant, 
avec  lequel  ils  furent  dits  : tant  il  est  vrai  qu’il  y a une 
sorte  de  précocité  que  donne  la  douleur,  ou , pour  par- 
ler un  langage  plus  chrétien , une  sorte  d’inspiration 
que  Dieu  envoie  à ceux  qui  souffrent  et  qui  vont 
mourir. 

La  nuit  vint,  nuit  suprême,  que  les  règlements  le 
condamnaient  encore  à passer  dans  la  solitude , côte  à 
côte  avec  la  souffrance,  sa  vieille  compagne;  mais  cette 
fois  du  moins  avec  la  mort  à son  chevet.  Ce  fut  encore 
Lasne  qui,  le  lundi  8 juin,  entra  le  premier  dans  sa 
chambre,  entre  huit  et  neuf  heures.  Gomin  nous  a 
avoué  qu’il  n’osait  plus,  depuis  plusieurs  jours,  y 
monter  le  premier , dans  l’appréhension  de  trouver  le 
sacrifice  accompli. 

Les  médecins  arrivèrent,  chacun  à l’heure  conve- 
nue. L’enfant  était  levé  quand  Pelletan  vint  le  voir  à 
huit  heures.  Lasne  le  croyait  mieux  depuis  la  veille , 
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mais  le  bulletin  du  médecin  ne  lui  fit  que  Irop  com- 
prendre qu’il  se  trompait.  L’entrevue  fut  courte.  Se 
sentant  de  la  pesanteur  dans  les  jambes  , le  jeune  ma- 
lade demanda  bientôt  lui-même  à se  coueber. 

II  était  au  lit  quand  Duraangin  entra,  vers  onze  heu- 
res. L’enfant  le  reçut  avec  cette  douceur  inaltérable 
qu’il  conservait  au  milieu  de  scs  souffrances,  et  à la- 
quelle ce  médecin  a rendu  témoignage 

Les  deux  bulletins,  partis  du  Temple  à onze  heures, 
dénonçaient  des  symptômes  effrayants  pour  la  vie  du 
malade. 

M.  Dumangin  s’étant  retiré,  Gorain  remplaça  Lasne 
dans  la  chambre  du  Dauphin  : il  s’assit  auprès  de  son 
lit  et  ne  lui  parla  point  de  peur  de  le  fatiguer. 

Le  Prince  n’entamait  jamais  la  conversation , et  par 
conséquent  il  ne  dit  rien  non  plus  ; mais  il  arrêta  sur 
son  gardien  un  œil  profondément  mélancolique.  « Que 
je  suis  malheureux  de  vous  voir  souffrir  comme  cela  I 
lui  dit  Gomin.  — Consolez-vous,  lui  dit  l’enfant,  je  ne 
souffrirai  pas  toujours.  » Gomin  se  mit  à genoux  pour 
être  plus  près  de  lui.  L’enfant  lui  prit  la  main  et  la 
porta  à ses  lèvres.  Le  cœur  religieux  de  Gomin  se  fon- 
dit en  une  prière  ardente,  une  de  ces  prières  que  la 
douleur  arrache  à l’homme  et  que  l’amour  envoie  à 
Dieu.  L’enfant  ne  quitta  pas  la  main  fidèle  qui  lui  res- 
tait ; il  éleva  un  regard  vers  le  ciel,  pendaut  que  Gomin 
priait  pour  lui.  11  est  impossible  de  dire  tout  ce  qu’il 
y avait  de  saint  et  d’angélique  dans  ce  dernier  regard 
d’enfant. 

Vous  nous  demanderez  sans  doute  quelles  ont  été  les  . 
dernières  paroles  du  mourant  ; car  vous  avez  connu 

^ Lettre  dé  U.  Domeiigiii  à U.  PeUeteii  ; &aiiit*Prti , 1*^  tnei  1817. 
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celles  de  son  père  qui,  du  haut  de  l’échafaud,  dont 
sa  vertu  avait  fait  un  trône , envoyait  le  pardon  à ses 
assassins.  Vous  avez  connu  celles  de  sa  mère,  de  celle 
Reine  héroïque  qui,  impatiente  de  quitter  la  terre  où 
elle  avait  tant  souffert , priait  le  bourreau  de  se  dépê- 
cher. Vous  avez  connu  celles  de  sa  tante,  de  cette 
vierge  chrétienne  qui,  d’un  œil  suppliant,  lorsqu’on 
lui  enlevait  son  vêtement  pour  mieux  la  frapper,  de- 
mandait au  nom  de  la  pudeur  qu’on  lui  couvrit  le  sein. 
Et  maintenant  oserai-je  vous  répéter  les  paroles  suprê- 
mes de  l’orphelin?  Ceux  qui  recueillirent  son  dernier 
souffle  me  les  ont  rapportées , et  je  viens  fidèlement 
les  inscrire  dans  le  martyrologe  royal. 

Gomin,  voyant  l’enfant  calme,  immobile,  muet,  lui 
dit  : K J’espère  que  vous  ne  souffrez  pas  dans  ce  mo- 
ment? — Oh!  si,  je  souffre  encore,  mais  beaucoup 
moins  ; la  musique  est  si  belle  ! « 

Or,  on  ne  faisait  aucune  musique  ni  dans  fa  tour  ni 
dans  les  environs  ; aucun  bruit  du  dehors  n’arrivait  en 
ce  moment  à celte  chambre  où  le  jeune  martyr  s’étei- 
gmiit.  Gomin,  étonné,  lui  dit  : u I)e  quel  côté  entendez- 
vous  cette  musique?  — De  là-baut!  — V a-t-il  long- 
temps? — Depuis  que  vous  êtes  à genoux.  Est-ce  que 
vous  n’avez  pas  entendu  ? Ecoulez  ! écoulez  !»  — Et 
l’enfant  souleva  par  un  mouvement  nerveux  sa  main 
défaillante,  en  ouvrant  ses  grands  yeux  illuminés  par 
l’extase.  Son  pauvre  gardien,  ne  voulant  pas  détruire 
cette  douce  et  suprême  illusion,  se  prit  à écouler  aussi 
avec  le  pieux  désir  d’entendre  ce  qui  ne  pouvait  être 
entendu. 

Après  quelques  instants  d’attention,  l’enfanl  tres- 
saillit de  nouveau,  ses  yeux  étmcelèrent,  et  il  s’écria 
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dans  un  transport  indicible  : « Au  milieu  de  toutes  les 
voix,  j’ai  reconnu  celle  de  ma  mère  ! » 

Ce  nom  tombé  des  lèvres  de  l’orphelin  semblait  lui 
enlever  toute  douleur.  Scs  sourcils  froncés  se  détendi- 
rent, et  son  regard  s’alluma  de  ce  rayonnement  serein 
que  donne  la  certitude  de  la  délivrance  ou  de  la  vic- 
toire. L’œil  attaché  sur  un  spectacle  invisible,  l'oreille 
ouverte  au  bruit  lointain  d’un  de  ces  concerts  que 
l’oreille  bumaine  n’a  pas  entendus,  il  .sentait  éclater 
dans  sa  jeune  âme  toute  une  existence  nouvelle. 

Un  instant  après,  l’éclat  de  ce  regard  s’était  éteint, 
ses  bras  s’étaient  croisés  sur  sa  poitrine  et  un  froid 
découragement  était  empreint  sur  son  visage.  Goinin 
l’observait  de  près  et  suivait  d’un  œil  inquiet  tous  scs 
mouvements.  Sa  respiration  n’était  pas  plus  pénible, 
seulement  sa  prunelle  errait  lentement  et  distraite,  ra- 
menant de  temps  en  temps  un  regard  vers  la  fenêtre... 
Gomin  lui  demimda  ce  qui  l’occupait  de  ce  côté.  L’en- 
fant regarda  son  gardien  quelques  instants  et,  bien 
que  la  même  question  lui  eût  été  faite  de  nouveau , il 
ne  parut  pas  l’avoir  comprise  et  il  n’y  répondit  point. 

Lasnc  remontait  pour  relayer  (iomin  ; celui-ci  sortit 
le  cœur  serré,  mais  non  pas  plus  inquiet  que  la  veille; 
car  il  ne  prévoyait  pas  encore  une  lin  prochaine.  Lasne 
s’assit  auprès  du  lit;  le  Prince  le  regarda  longtemps 
d’un  œil  fixe  et  rêveur.  Comme  il  fit  un  léger  mouve- 
ment, Lasnc  lui  demanda  comment  il  se  trouvait  et  ce 
qu’il  désirait.  li’cnfant  lui  dit  : « Crois-tu  que  ma  sœur 
ait  pu  entendre  la  musique?  Comme  cela  lui  aurait  fait 
du  bien  ! » Lasnc  ne  put  répondre,  f.c  regard  plein 
d’angoisse  du  mourant  s’élancait  perçant  et  avide  vers 
la  fenêtre.  Une  exclamation  de  bonbeur  s’échappa  de 


Digitized  by  Google 


360  ' LOUIS  XVII. 

sel  lèvres;  puis,  regardant  son  gardien  ; « J’ai  une 
chose  à te  dire...  » Lasne  approcha  et  lui  prit  la  niaiu; 
la  petite  télc  du  prisonnier  se  pencha  sur  la  poitrine 
du  gardien  qui  écouta,  mais  en  vain.  Tout  était  dit. 
Dieu  avait  épargné  au  jeune  martyr  l’heure  du  dernier 
râle  ; Dieu  avait  gardé  pour  lui  seul  la  confidence  de 
sa  dernière  pensée.  Lasne  mit  la  main  sur  le  cœur  de 
l’enfant  ; le  cœur  de  Louis  XVII  avait  cessé  de  battre. 
11  était  deux  heures  un  quart  après  midi. 

Lasne  prévint  Gomin  et  Damont,  commissaire  de 
service,  qui  montèrent  immédiatement  dans  lu  chambre 
funèbre.  On  enleva  de  cette  chambre  provisoire  le  pau- 
vre petit  cadavre  royal  et  on  le  transporta  dans  celle  où 
il  avait  si  longtemps  souffert,  dans  celle  où  depuis  deux 
ans  il  n’avait  cessé  de  souffrir.  11  fallait  que  de  ce  royal 
appartement,  d’où  le  père  était  parti  pour  l’échafaud, 
le  fils  partit  pour  le  cimetière.  On  arrangea  les  dé- 
pouilles de  celui-ci  sur  son  lit  de  mort , et  ou  ouvrit  les 
portes  de  l’appartement,  portes  fermées  depuis  que  la 
révolution  s’était  emparée  d’un  enfant  plein  de  force, 
de  grâce , de  vie  et  de  santé  ! 

Cachant  sous  une  froide  contenance  l’émotion  et 
l’abattement  qu’il  éprouvait,  Gomin  se  rendit  au  Co- 
mité de  sûreté  générale;  il  y vit  M.  Gauthier,  un  do 
ses  membres,  qui  lui  dit  ; a.  Vous  avez  bien  fait  de  vous 
charger  vous-même  et  promptement  de  ce  message  ; 
mais,  malgré  votre  diligence,  il  arrive  trop  tard  : la 
séance  est  levée.  Le  rapport  n’en  peut  être  fait  aujour- 
d’hui à la  Convention  nationale.  Gardez  la  nouvelle  se- 
crète jusqu’à  demain  et  jusqu’à  ce  que  j’aie  pris  des 
mesures  convenables.  Je  vais  envoyer  au  Temple 
U.  Bourguignon , l’un  des  secrétaires  dn,  Comité  de 
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sûreté  générale , pour  s’assurer  lui-méme  de  la  vérité 
de  votre  déclaration.  » 

M.  Bourguignon  effectivement  suivit  de  près  Gomin 
à la  tour  : il  constata  l’événement , renouvela  la  recom- 
mandation d’en  garder  le  secret  et  de  continuer  le  ser- 
vice comme  à l’ordinaire.  < 

A huit  heures  du  soir,  on  avoit,  ce  jour-là,  comme 
de  coutume,  préparé  le  souper  du  petit  Capet.  Caron 
l’avait  apporté,  et  Gomin  feignit  de  le  monter  lui- 
même.  Mais  il  monta  sans  le  souper,  seul,  en  proie  à 
la  plus  profonde  affliction.  Cette  affliction,  contenue 
pendant  cinq  heures  devant  le  public , se  fit  jour  enfin 
par  les  larmes  quand  U se  trouva  seul  en  présence  du 
corps  inanimé  de  Louis  XVII.  Jamais  l’impression  de 
ce  spectacle  ne  s’effaça  de  sa  mémoire  et  de  son 
cœur  ; elle  y vivait  encore  toute  saignante  quand  je 
connus  ce  bon  vieillard  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  me  disait  à quatre-vingts  ans  (et  si  ce  ne 
sont  pas  là  toutes  ses  paroles,  j’affirme  que  c’est  là 
tout  le  sens  de  sa  pensée),  il  me  disait  : «J’ai  eu  le 
courage  de  remonter  l’escalier  et  de  rentrer  dans  sa 
chambre.  Après  avoir  refermé  la  porte  derrière  moi 
et  m’étre  assuré  que  j’étais  seul,  j’ai  soulevé  timi- 
dement le  linceul  : je  l’ai  contemplé , et  mon  cœur 
s’est  rempli  de  pensées  tendres  et  douloureuses.  Vous 
n’eussies  pas  cru  qu’il  était  mort.  Les  plis  que  la  dou- 
leur avait  formés  à son  front  et  à ses  joues  avaient 
disparu  ; les  belles  lignes  de  sa  bouehe  avaient  repris 
leur  suave  repos.  Ses  paupières,  que  fermait  à demi- 
la  souffrance,  s’étalent  ouvertes  et  rayonnaient  pures 
comme  l’aaur  du  ciel.  On  eût  dit  que  son  dernier  regard 
avait  rencontré  une  figure  aimée.  Sa  magnifique  cbeve- 
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lure  blonde  qui  depuis  deu.\  mois  n’avait  point  été 
coupée,  encadrait  son  visage  que  je  n’avais  jamais  vu 
aussi  calme  : il  avait  l’air  de  sourire , il  avait  repris  le 
caractère  qu'il  devait  avoir  eu  dans  ses  beaux  jours 
d'autrefois. 

n Depuis  que  les  hommes  ne  pouvaient  plus  rien 
contre  lui,  on  eût  dit  que  la  séréuilé  de  scs  traits  était 
revenue  comme  d’clle-mcme , et  que  la  candeur  et  la 
grâce  morale  lui  montaient  du  cœur  au  visage. 

» Le  voilà  donc  tranquille  et  muet,  au  terme  de  sa 
courte  vie  et  de  ses  longues  misères  ! Pourquoi  n’ai-je 
point  passé  avec  lui  plus  d’heures  dans  sa  prison?  Il 
me  semble  en  ce  moment  que  j’ai  eu  tort  de  n’avoir 
pas  eu  plus  de  courage. 

n II  est  mort,  et  pour  lui  je  ne  puis  rien  réparer-, 
voilà  son  pauvre  cadavre  qui  a tant  soulTcrt;  où  est  sa 
jeune  âme  qui  a souffert  encore  plus?  O mon  Dieu  , si 
vous  êtes  juste,  quelle  récompense  vous  avez  donnée 
à tant  de  patience,  quelle  couronne  à tant  de  tortures! 

n Une  heure  s’écoula  pendant  laquelle,  haletant,  les 
yeu.x  Axes , sans  voix , je  demeurai  près  de  ses  dé- 
pouilles. Celte  heure  solennelle  devait  avoir  une  grande 
influence  sur  toute  ma  vie.  Une  voix  avait  parlé  en  mon 
cœur,  à laquelle  j’avais  promis  d’étre  honnête  homme. 

» Hélas!  je  ne  suis  pas  tombé  à genoux , je  n’ai  pas 
joint  scs  petites  mains,  je  ne  les  ai  pas  serrées  à l’en- 
tour du  crucifix  ! Aucun  signe  chrétien , aucune  voix 
chrétienne , aucun  acte  chrétien  n’ont  abordé  la  cou- 
che fuuèbrc  du  dernier  descendant  des  Rois  très-chré- 
tiens. La  terre  n’a  eu  pour  lui  que  des  outrages;  et 
pourtant,  en  ce  moment,  scs  yeux  entr’ouverts  sem- 
blaient regarder  la  terre  avec  tant  d’amour,  qu’on  eût 
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pu  croire  le  pauvre  enfant  dans  une  douce  contem- 
plalion. 

» Je  suiToquais  ; je  me  retirai.  Je  songeai  à monter  sur 
la  plate-forme  pour  respirer.  Je  voulus  franchir  deux  à 
deux  les  degrés  de  l’escalier;  je  ne  pus.  Je  n’avais  ce- 
pendant plus  à mon  bras  le  malade  que  j’y  traînais  les 
jours  précédents;  mais  mes  forces  étaient  brisées.  Que 
celte  terrasse  me  parut  large  ce  soir-là  ! La  soirée  était 
belle  et  sereine , j’approchai  du  petit  bassin  ; l’eau  était 
tarie  et  les  oiseaux  étaient  envolés. 

n Je  ne  sais  comment  et  pourquoi  les  souvenirs  du 
sacre  des  rois  me  passèrent  alors  par  la  télé  ou  plutôt 
par  le  cœur.  Je  me  rappelai  malgré  moi , à cette  heure 
de  deuil,  les  oiseaux  qu’à  l’heure  joyeuse  de  l’introni- 
sation d’un  Prince , on  laisse  s’envoler  dans  la  basilique 
de  Reims,  et,  tout  à coup,  dans  la  fièvre  de  ma  dou- 
leur, quelque  chose  sembla  m’annoncer  que  c’étaient 
là  aussi  les  oiseaux  d’un  sacre , et  que  l’enfant  venait 
d’élre  couronné  I « 


Le  matin , 21  prairial  (9  juin) , à huit  heures , quatre 
membres  du  Comité  de  sûreté  générale  sont  venus  aussi 
à la  tour  pour  vérifier  le  décès  du  Prince.  Introduits 
dans  la  chambre  funèbre  par  Lasne  et  Damont,  ils  ont 
affecté  la  plus  grande  indifférence  : « L’événement  (ont- 
ils  répété  plusieurs  fois)  n’a  aucune  importance;  le 
commissaire  de  police  de  la  section  viendra  recevoir  la 
déclaration  du  décès;  il  le  constatera  et  procédera  à 
l’inbunintion  sans  aucune  cérémonie.  Le  Comité  va 
donner  des  ordres  en  conséquence,  r 

TOM!  II. 
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Comme  ils  se  reliraient,  quelques  officiers  de  la 
garde  du  Temple  demandèrent  à être  admis  à voir  les 
restes  du  petit  Capet.  Damont  ayant  fait  observer  que 
le  poste  ne  laisserait  point  sortir  la  bière  sans  en  exiger 
l’ouverture,  les  députés  décidèrent  qu’à  midi  les  offi- 
ciers et  sous-officiers  de  la  garde  descendante  et  de  la 
garde  montante  seraient  tous  invités  à venir  constater 
la  mort  de  l’enfant. 

Le  citoyen  Darlot  (demeurant  rue'Alichel-Peltier, 
235,  section  du  Temple),  commissaire  civil  qui  de- 
vait relever  le  citoyen  Damont,  arriva  bientôt  pour 
prendre  son  service  : il  fut  suivi  des  sieurs  Bigot  et 
Bouquet,  scs  collègues,  qui  ne  devaient  remplir  leur 
rôle  de  commissaires  que  les  jours  suivants , et  qui 
avaient  été  convoqués  extraordinairement  pour  celui-ci  ; 
mais  leur  camarade  Damont , maintenu  de  service  à la 
tour  par  ordre  du  20  prairial  (8  juin),  ne  s’est  pas 
retiré  à leur  arrivée  : il  est  resté  présent  à la  visite 
qu’il  avait  provoquée;  et  tous  les  officiers  et  sous- 
officiers  du  poste  ayant  été  réunis  dans  la  chambre  où 
le  corps  était  exposé,  il  leur  a demandé  s’ils  recon- 
naissaient ce  corps  pour  être  celui  de  l’ex-Dauphin, 
fils  du  dernier  Roi  des  Français.  Tous  ceux  qui  avaient 
vu  le  jeune  Prince  aux  Tuileries  ou  au  Temple,  et 
c’était  le  plus  grand  nombre,  ont  attesté  que  c’était 
bien  le  corps  du  Gis  de  Louis  XVI.  Descendu  dans  la 
chambre  du  Conseil,  Darlot  y a rédigé  le  procès-verbal 
de  cette  attestation,  qui  fut  signé  d’une  vingtaine  de 
personnes.  Parmi  elles  figurent  les  citoyens  : 

Bourgeois,  commandant,  de  la  section  de  la  Fidélité; 

Lucas,  adjudant,  idem; 

Ratreaux,  capitaine,  idem; 
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Séguin,  lieutenant,  des  Droits  de  l’homme; 
Normand,  sous-lieutenant,  de  l’Homme  armé; 
V'uillaumc,  sergent,  desArcis; 

commissaires  civils  ci-dessus  nommés; 

Bigot,  idem,  des  Droits  de  l’homme; 

Bouquet,  idem,  de  la  Fidélité. 

Ce  procès-verbal  fut  inséré  dans  le  journal-registre 
de  la  tour  du  Temple,  qui  plus  lard  fut  déposé  au  mi- 
nistère de  l’intérieur 

Pendant  celte  visite  sont  arrivés  à la  porte  extérieure 
du  Temple  les  chirurgiens  chargés  de  faire  l’autopsie  ; 
c’étaient  Dumangin , médecin  en  chef  de  l’hospice  de 
rUnilé;  Pellctan,  chirurgien  en  chef  du  grand  hospice 
de  l’Humanité  ; Jeauroy,  professeur  aux  écoles  de  mé- 
decine de  Paris;  et  Lassus,  professeur  de  médecine 
légale  à l’Ecole  de  santé  de  Paris.  Ces  deux  derniers 
avaient  été  choisis  par  Dumangin  et  Pclletan , à cause 
des  rapports  qu’avaient  eus  Af.  Lassus  avec  Mesdames 
de  France,  et  AI.  Jeanroy  avec  la  maison  de  Lorraine  *, 
ce  qui  donnait  une  autorité  toute  particulière  à leur  si- 
gnature. Gomin  les  a reçus  dans  la  chambre  du  conseil 


Uamont, 
Darlot , 


' I Lo  mioUtre  de  l'inlérieur  déclare  que  le  citoyen  Latnc,  )]ardian  du 
Temple,  lui  a remu  quatre  registres  sur  l'un  desquels  sont  deux  bandes  de 
scellés  d'un  carton  où  sont  des  papiers,  le  tout  relatil  ù la  détention  des 
ci-devant  Roi  et  Reine,  d'Élisabeth,  des  fils  et  fille  desdits  ci-devant  Roi  et 
Reine,  plus  un  petit  paquet  cacheté,  de  tout  quoi  il  décharge  ledit  ci- 
toyen Lasne. 

t Plus,  il  lui  a remis  deux  cachets  sur  cuivre,  l'un  de  l'ancienne  muoi- 
cipalité , et  l'autre  des  commissaires  gardiens  du  Temple. 

• Paris  , le  19  germinal  an  IV  de  la  Rrpnbliqne  franfaisa . aie. 

t Bxnkzich. 

• CnanpaGNKDx,  chef  de  la  première  division,  t 
® Lettre  de  M.  Dumangin  à M.  Pelletan , déjà  citée. 

U. 


Digitized  by  Google 


37* 


LOUIS  XVII. 


et  les  y a retenus  jusqu’à  ce  que  la  garde  nationale, 
en  descendant  du  deuxième  étage , y soit  venue  signer 
le  procès-verbal  de  Darlot;  cela  fait,  Lasne,  Darlot  et 
Bouquet  sont  remontés  immédiatement  avec  les.  chi- 
rurgiens et  les  ont  introduits  dans  l’appartement  de 
Louis  XVII  qu’ils  ont  d’abord  examiné  sur  son  lit  mor- 
tuaire; mais  M.  Jeanroy  ayant  fait  observer  que  le 
demi-jour  de  celte  chambre  était  peu  favorable  à l’ac- 
complissement de  leur  mission,  les  commissaires  ont 
dressé  dans  la  première  chambre,  près  de  la  fenêtre, 
une  table  sur  laquelle  le  cadavre  ayant  été  apporté , les 
chirurgiens  ont  commencé  la  triste  opération  pour  la- 
quelle ils  étaient  réunis 

> En  voici  le  procèn  erbal. 

• Procès-rcrbal  de  l'ourerlure  du  corps  du  fils  de  défunt  Louis  Capet, 

dressé  à la  tour  du  Temple,  à onze  heures  du  matin,  ce  21  prairial". 

1 \oiJS  soosiignt^s,  J ean-Bapliste-Eugénie  Dumangin,  médecin  eu  chef 
de  l'hospice  de  l'Unilé , et  Philippe-Jean  Pelletan  , chirurgien  en  chef  do 
grand  hospice  de  l'Humanilé,  accompagnés  des  citoyens  Vicolas  Jeanroy, 
professeur  aux  écoles  de  médecine  de  Paris,  et  Pierre  Lassus,  profes- 
seur de  médecine  légale  à l'école  de  santé  de  Paris,  que  nous  nous  som- 
mes adjoints  en  vertu  d'un  arrêté  dn  Comité  de  sûreté  générale  de  la 
Convention  nationale , daté  d'hier,  et  signé  Bergoing , président  ; Cour- 
tois, Gauthier,  Pierre  Guyomard  ; i l'cnct  de  procéder  ensemble  à l'ou- 
verture du  corps  du  fils  de  défunt  Louis  Capet , en  constater  l'état,  avons 
agi  ainsi  qu'il  suit  : 

> Arrivés  tous  les  quatre  k onie  heures  du  matin  à la  porte  extérieure 
do  Temple,  nous  y avons  été  reçus  par  les  commissaires  qui  nous  ont 
introduits  dans  la  tour.  Parvenus  au  deuxième  étage , dans  un  apparte- 
ment, dans  la  seconde  pièce  duquel  nous  avons  trouvé  dans  un  lit  le 
corps  mort  d'un  enfant  qui  nous  a paru  âgé  d'environ  dix  ans,  que  les 
commissaires  nous  ont  dit  être  celui  du  fils  de  défunt  Louis  Capet,  et 
que  deux  d'entre  nous  ont  reconuu  pour  être  l'enfant  auquel  ils  donnaient 
des  soins  depuis  quelques  jours.  Les  susdits  commissaires  noos  ont  dé- 
claré que  cet  enfant  était  décédé  la  veille,  vers  trois  heures  do  relevée; 
sur  quoi  nous  avons  cherché  k vérifier  les  signes  de  la  mort , que  nous 
avons  trouvés  caractérisés  par  la  pâleur  universelle , le  froid  de  toute  l'ha- 
bitude du  corps.  In  roideiir  des  membres,  les  yeux  ternes,  les  taches 

* La  date  de  l'aiméc  ne  se  (ronve  dans  aucun  endruit  de  ce  procès-verbal. 
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Pendant  que  ces  choses  se  passaient  au  Temple, 
Achille  Sévestre , député  d’Ille-et-Vilaine,  qui  avait  voté 

TÎole(te<  ordinaires  à la  peau  d’un  cadavre , et  surtout  par  une  putn^fac- 
tion  commencée  au  ventre , an  scrotum  et  an-dedans  des  cuisses. 

I Nous  avons  remarqué,  avant  de  procéder  à l’ouverture  du  corps,  nne 
mai,qreur  générale  qui  est  celle  du  marasme  ; le  ventre  était  extrême- 
ment tendu  et  météorisé.  .4u  cdté  interne  du  genou  droit,  nous  avons 
remarqué  nne  tumeur  sans  changement  de  couleur  à la  peau , et  nne 
autre  tumeur  moins  volumineuse  sur  l’os  radius,  prés  le  poignet  du  cité 
gauche.  La  tumeur  du  genou  contenait  environ  deux  onces  d’une  ma- 
tière grisâtre , puriforme  et  lymphatique , située  entre  le  périoste  et  les 
muscles  ; celle  du  poignet  renfermait  une  matière  de  même  nature,  mais 
plus  épaisse. 

I A l’ouverture  do  ventre , il  s’est  écoulé  plus  d’une  pinte  de  sérosité 
purulente , jaunâtre  et  très-fétide  ; les  intestins  étaient  méléorisés , pâles, 
adhérents  les  uns  aux  autres , ainsi  qu’aux  parois  de  cette  cavité  ; ils 
étaient  parsemés  d’une  grande  quantité  de  tubercules  de  diverses  gros- 
seurs, et  qui  ont  présenté  à leur  ouverture  la  même  matière  que  celle 
contenue  dans  les  dépôts  extérieurs  du  genou  et  du  poignet. 

> Les  intestins,  ouverts  dans  toute  leur  longueur,  étaient  très-sains 
intérieurement,  et  ne  contenaient  qu’une  très-petite  quantité  de  matière 
bilieuse.  L’estomac  nous  a présenté  le  même  état  ; il  était  adhérent  à 
toutes  les  parties  environnantes,  pâle  an  dehors,  parsemé  de  petits  tu- 
bercules lymphatiques,  semblables  à ceux  de  la  surface  des  intestins;  sa 
membrane  interne  était  saine , ainsi  que  le  pylore  et  l’œsophage  ; le  foie 
était  adhérent  par  sa  convexité  au  diaphragme,  et  par  sa  concavité  aux 
viscères  qu’il  recouvre  ; sa  substance  était  saine , son  volume  ordinaire , 
la  vésicule  du  fiel  médiocrement  remplie  d’une  bile  de  couleur  vert  foncé. 
La  rate , le  pancréas , les  reins  et  la  vessie  étaient  sains  ; l’épiploon  et  le 
mésentère,  dépourvus  de  graisse,  étaient  remplis  de  tubercules  lympha- 
tiques semblables  à ceux  dont  il  a été  parlé.  Oe  pareilles  tumeurs  étaient 
disséminées  dans  l’épaisseur  du  péritoine , recouvrant  la  face  intérieure 
du  diaphragme;  ce  muscle  était  sain. 

• Les  poumons  adhéraient  par  toute  leur  surface  à la  plèvre,  au  dia- 
phragme et  au  péricarde  ; leur  substance  était  saine  et  sans  tubercules; 
il  y en  avait  seulement  quelques-uns  aux  environs  de  la  trachée  artère 
et  de  l’œsophage.  Le  péricarde  contenait  la  qnantité  ordinaire  de  séro- 
sité ; le  cœur  était  pâle , mais  dans  l’état  naturel. 

> Le  cerveau  et  ses  dépendances  étaient  dans  leur  plus  parfaite  inté- 
grité *. 

* Le  vieux  U.  Jeanroy,  m'a  dit  Lasue,  assura  que,  depuis  plus  de  quarante  ans 

qu'il  exerçait  son  art.  il  n'avait  point  encore  vu  le  cerveau  aussi  développé  dans 
un  enfant  de  cet  âge . et  que . selon  tonies  les  apparences . Louis  XVII  eût  été  un 
homme  d'un  grand  caractère.  B. 
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la  mort  de  Louis  XUl  cl  qui  (le  13  avril  1794)  avait  dit 
en  parlant  du  Dauphin,  cet  enfant  ne  sera  jamais  ma- 
jeur, faisait,  au  nom  du  Comité  de  sûreté  yénérale,  le 
rapport  suivant  à la  Convention  : 

« Citoyens,  depuis  quelque  temps  le  fils  de  Capel 
était  incommodé  par  une  enflure  au  genou  droit  et  au 
poignet  gauche;  le  15  floréal,  les  douleurs  augmen- 
tèrent, le  malade  perdit  l’appétit  et  la  fièvre  survint. 
Le  fameux  Desault,  officier  de  santé,  fut  nommé  pour 
le  voir  et  pour  le  traiter;  scs  talents  et  sa  probité  nous 
répondaient  que  rien  ne  manquerait  aux  soins  qui  sont 
dus  à l’humanité. 


I Tons  1rs  di^sordrcs  dont  nous  vraons  dp  donner  le  détail  sont  évi- 
demment l'pffet  d’un  vice  scrofuleux  existant  depuis  longtemps,  et 
auquel  on  doit  attribuer  la  mort  de  l'enfant. 

• Le  présent  procès-verbal  a été  fait  et  clos  à Paris , an  lieu  susdit , 
par  les  soussignés , k quatre  heures  et  demie  de  relevée , les  jour  et  an 
que  dessus. 

> J.  B.  Ë.  OuUANGIR,  P.  J.  PxLLKTAII,  P.  LsSSUS, 

N.  JasaRor.  i 

Ce  procès-verbal  fut  complété  en  1817  par  M.  Pelletan,  qui  lit  la  dé- 
claration suivante  : 

• Je  soussigné,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'bonneur, 
membre  de  l'.Vcadémie  royale  des  sciences,  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine,  certifie  de  plus,  qu’après  avoir  scié  le  crAne  en  travers,  an 
niveau  des  orbites,  pour  faire  l'anatomie  du  cerveau  dans  l'ouverture  do 
corps  du  fils  de  Louis  XVI , qui  m’avait  été  ordonnée,  j’ai  remis  ia  ca- 
lotte du  crâne  en  place,  et  l'ai  couverte  de  quatre  lambeaux  de  peau  que 
j’en  avais  séparés  et  que  j’ai  cousus  ensemble  ; qu'enfin  j’ai  enveloppé 
tonte  la  tête  d'un  linge  on  mouchoir,  ou  peut-être  d'un  bonnet  de  coton 
fixé  au-dessous  du  menton  ou  de  la  nuque,  comme  il  se  pratique  en  pa- 
reil cas.  On  retrouvera  cet  appareil,  s’il  est  vrai  que  la  pourriture  ne 
l'ait  pas  détruit;  mais  certainement  la  calotte  du  crâne  existera  encore 
enveloppée  des  débris  de  ces  linges  on  bonnet  de  coton. 

« Sign^  : PeLirrax.  > 


. Paris,  17  soAl  1817  V 


* M.  Pelletan  ééelara  pins  tard  avoir  mit  â part  le  rrenr  du  Dauphin  dans  l'opé- 
ration de  l'anlopsie,  et  l'avoir  emporté,  afin  de  pouvoir  offrir  à la  famille  royale 
eelle  triate  al  fnaébro  relique  de  l'onhal-Roi  tVoir  anx  Docnmenlt  n*  VIII  la  po- 
lémiqno  qui  s'engagea  4 ce  sujet} 
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» Cependant  la  maladie  prenait  des  caractères  Ircs- 
graves.  Le  16  de  ce  mois,  Desault  mourut;  le  Comilé 
nomma  pour  le  remplacer  le  citoyen  Pcllelan , officier 
de  santé  très-connu,  et  le  citoyen  Dumangin,  premier 
médecin  de  l’Hospice  de  Santé,  qui  lui  fut  adjoint.  Leur 
bulletin  d’hier  à onie  heures  du  matin,  annonçait  des 
symptômes  inquiétants  pour  la  vie  du  malade,  et  à 
deux  heures  un  quart  après  midi  nous  avons  reçu  la 
nouvelle  de  la  mort  du  fils  de  Capet. 

ry  Le  Comité  de  sûreté  générale  m’a  chargé  de  vous 
en  informer.  Tout  est  constaté.  Voici  les  procès-ver- 
baux qui  demeureront  déposés  dans  vos  archives  » 

La  Convention  nationale  écouta  cette  déclaration  avec 
les  apparences  de  l’indifférence.  11  entrait  dans  sa  po- 
litique de  ne  point  sonner  avec  fracas  la  dernière  heure 
du  Prince,  bien  qu’elle  fût  le  résultat  désiré  d’un  plan 
longtemps  suivi. 

Revenons  à la  tour.  L’autopsie  terminée,  les  hom- 
mes de  l’art  s’étaient  retirés;  il  était  près  de  cinq 
heures.  La  nouvelle  de  la  mort  annoncée  à la  Conven- 
tion s’était  déjà  répandue  dans  Paris.  Quelques  groupes 
se  formaient  aux  abords  du  Temple,  aux  portes  des 
maisons  du  quartier.  On  s’entretenait  de  cet  événement , 
quelques  fanatiques  avec  joie,  mais  la  masse  du  peuple 
avec  pitié,  avec  attendrissement,  se  rappelant  la  beauté, 
la  gentillesse  et  le  cœur  généreux  du  jeune  Prince. 
Une  pauvre  femme  surtout  apparut  dans  la  rue  Saint- 
Martin,  pâle,  échevelée,  tenant  à la  main  quelques 
débris  de  fleurs  fanées  * et  marchant  à grands  pas  en 

> Séance  du  SI  prairial,  Momteur  mhtntl  du  83  prairial  an  lit 
(11  juin  1795). 

^ Sur  la  poitrine  d'un  vieil  orOcier  de  marine  fusillé  il  Qniberon , on 
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poussant  des  gémissements.  Escortée  bientôt  de  quel- 
ques enfants  qui  la  prenaient  pour  une  femme  ivre , 
elle  arriva  par  la  rue  Phélippeaux  à la  porte  du  Temple , 
d’où  la  sentinelle  la  repoussa.  Ses  cris  et  ses  sanglots 
attirèrent  le  portier  Darques  et  un  gendarme  d’ordon- 
nance qui  demandèrent  à cette  infortunée  ce  qu’elle 
voulait.  « Je  veux  le  revoir,  disait-elle  , je  veux  revoir 
le  cher  enfant  qui  m’a  fait  asseoir  dans  son  petit  jardin 
des  Tuileries.  » Et  comme  Darques  lui  disait  que  per- 
sonne ne  pouvait  entrer.  « On  peut  toujours  arriver 
jusqu’aux  morts,  s’écriait-elle  en  sanglotant.  Je  veux 
placer  dans  son  cercueil  les  fleurs  qu'il  m’a  données  ! r 
Entraînée  par  quelques  personnes  compatissantes,  la 
pauvre  femme  disparut. 

Hors  de  la  tour  du  Temple  tout  le  monde  apprit 
l’événement.  Une  seule  personne  ne  le  sut  pas,  et 
c’était  dans  l’intérieur  de  la  tour;  il  était  réservé  à 
Madame  Royale  d’apprendre  en  même  temps  la  mort  de 
sa  mère,  de  sa  tante  et  de  son  frère!  Celui-ci  gisait 
inanimé  à deux  pas  d’elle , dans  la  chambre  même  au- 
dessous  de  la  sienne , et  sa  sœur  l’ignorait.  — A huit 
heures  du  soir,  Gomin,  qui  depuis  la  veille  au  matin 
n’avait  point  vu  la  Princesse , entra  chez  elle  avec 
Darlot  et  avec  Caron  portant  le  souper.  Madame , comme 
toujours , était  assise  sur  le  canapé  adossé  à sa  fenêtre  ; 
elle  écrivait,  elle  avait  un  livre  ouvert  sous  les  yeux  ; ce 
livre,  c’était  un  volume  du  Théâtre  de  Voltaire , et  ce 
qu'elle  copiait,  c’était  la  tragédie  de  Zaïre.  Je  possède 
les  deux  premiers  actes  de  cette  tragédie , écrits  sous 

trouva  un  mi'daillon  dans  lequel  était  aussi  une  rose  séchée  et  presque 
réduite  en  poussière  ; sur  le  revers  on  lisait  : Donné  par  Monseigneur  le 
Dauphin,  à Paris,  le  1"'  août  1790. 
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les  verrous  du  Temple , de  la  main  de  la  jeune  Marie- 
Thérèse.  Comment  lire  sans  émotion  ces  vers  retracés 
par  une  pareille  main , dans  un  tel  lieu  et  dans  un  jour 
semblable  ? 


Ma  fille , tendre  objet  de  mes  dernières  peines. 

Songe  au  moins , songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  teines  ; 

C'est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi. 

C'est  le  sang  des  martyrs  ! 

Madame  n’adressa  point  la  parole  aux  commissaires, 
dont  la  tenue  en  apparence  froide  et  réservée  ne  tra- 
hissait aucune  émotion;  pour  plus  de  sûreté,  le  bon 
Gomin , ce  jour-là , avait  évité  de  rencontrer  ses  regards. 

Le  22  prairial  (mercredi  10  juin),  à six  heures  du 
soir,  le  citoyen  Dusser,  commissaire  de  police,  ac- 
compagné des  ciloyens  Arnoult  et  Goddet,  commis- 
saires civils  de  la  section  du  Temple,  se  présenta  à la 
four  pour  procéder,  conformément  à un  arrêté  du 
Comité  de  sûreté  générale , à la  constatation  du  décès 
du  petit  Capet,  et  à l’inhumation  de  ses  restes. 

Ils  montèrent  avec  les  gardiens  au  second  étage  de 
la  tour.  Un  rayon  de  soleil  glissait  par  la  fenêtre  et 
éclairait,  sur  un  bois  de  lit  sans  matelas,  le  drap 
taché  de  sang  qui  recouvrait  les  restes  du  petit-fils  de 
Louis  XIV.  Ce  drap  enlevé,  aux  regards  des  nouveaux 
commissaires  apparut  la  victime  portant  les  traces  que 
les  hommes  de  l’art  avaient  laissées  de  leur  passage  : 
le  scalpel  de  la  science  avait  mutilé  ce  corps  déjà  défi- 
guré par  les  tortures  ; mais  il  avait  respecté  ce  visage 
pâle  et  amaigri  sur  lequel , à l’expression  de  la  dou- 
leur, avait  succédé  un  caractère  indicible  de  calme  et 
de  pureté.  Ses  lèvres,  loin  d’être  contractées  par  la 
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mort,  étaient  devenues  douces  et  sereines;  ses  yeux, 
qu’aucune  main  de  la  terre  n’avait  fermés,  s’étaient 
clos  d’eux  mêmes;  ou  plutôt  on  eût  dit  que,  depuis  que 
les  hommes  avaient  quitté  le  chevet  du  lit  fatal,  un 
ange  était  venu  souffler  sur  cette  petite  tète  qui,  si 
jeune  et  si  frêle,  avait  porté  la  couronne  d’épines  de  sa 
famille. 

L’acte  mortuaire  fut  rédigé  ; cette  pièce,  restée  jus- 
qu’à ce  jour  tellement  ignorée  qu’on  a pu  en  nier  l’exis- 
tence , nous  semble  offrir  assex  d’intérêt  pour  être 
reproduite  ici  par  l’autographie 

Après  avoir  signé  cet  acte  dans  la  chambre  voisine, 
les  commissaires  se  rapprochèrent  encore  du  lit  funè- 
bre. Je  ne  sais  quels  sentiments  avaient  éveillé  dans 
leur  âme  un  spectacle  si  extraordinairement  triste. 


* \ons  t'avona  retrouré  aux  Archiiea  de  rH6lel-de-Vitlr,  dans  le  re- 
gistre des  commissaires  de  police,  section  du  Temple,  n°  S3. 

Le  seul  acte  de  décès  publié  jusqu'à  ce  jour  est  daté  du  24  prairial  : 
ses  dernièrrs  lignes  prouvent  que  celui  que  nous  donnons  autographié 
loi  a servi  de  base. 

t Municipalité  de  Paris. 

» Acte  de  décès  de  l'an  III. 

■ Du  34  prairial  de  l'an  111  de  la  République. 

» Acte  de  décès  de  Louis-Charles  Capet,  du  vingt  de  ce  mois,  trois 
heures  après  midi,  4gé  de  dix  ans  deux  mois,  natif  de  Versailles,  dé- 
partement de  Seine-et-Oise , domicilié  à Paris,  aux  tours  du  Temple, 
section  du  Temple , (ils  de  Louis  Capet,  dernier  Roi  des  Français,  et  de 
Marie-.Antoinette-Josèphe-Jrannc  d’Autriche;  sur  la  déclaration  faite  à 
la  maison  commune  par  Ktiennc  LaSne,  Agé  de  trente-neuf  ans,  gardien 
du  Temple,  domicilié  rue  et  section  des  Droits  de  l'Homme  ; le  décla- 
raut  a dit  être  voisin;  et  par  Remi  Bigot,  Agé  de  cinquante-sept  ans, 
employé,  domicilié  A Paris,  Vieille  Rue  du  'Temple,  n°  61;  le  décla- 
rant a dit  être  ami.  Vu  le  certificat  de  Dusser,  commissaire  de  police  de 
ladite  section,  du  22  de  ce  mois. 

I Lssnx,  Bigot,  Robix,  officier  public.  i 
(Archives  de  THAtel-de-VilIc.) 
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mais  longtemps  ils  le  contemplèrent  muets  et  immo- 
biles. Enlin,  rompant  ce  long  silence  : « Est-ce  que  tout 
n’est  pas  prêt?  demanda  l’un  d’eux.  Que  fait  l’homme 
qui  a été  envoyé?  — J’attends,»  répondit  une  grosse 
voix  dans  l’ombre  : c’était  celle  de  l’employé  aux  inhu- 
mations, qui,  debout  près  de  la  porte,  tenait  un  cer- 
cueil sous  le  bras.  « Approche , et  dépêchons.  » Et 
l’homme  des  funérailles  posa  ses  voliges  sur  le  car- 
reau. Il  prit  le  corps  de  l’orphelin  royal  et  le  mit  nu 
dans  la  bière;  car  celui  qui  avait  été  bercé  dans  la 
pourpre  n’avait  pas  un  linceul  pour  être  enseveli. 
uTiens,  voici  pour  lui  mettre  sous  la  tête,  » dit  le  plus 
jeune  des  commissaires  en  donnant  son  mouchoir;  et 
ses  collègues  le  regardèrent  d’un  œil  équivoque, 
étonnés  de  sa  faiblesse,  peut-être  de  son  audace,  cl  de 
sa  piété  pour  les  morts.  Cet  exemple  encouragea  les 
bonnes  dispositions  de  Lasne  : il  s’empressa  d’aller 
chercher  un  drap  de  lit  qui  .servit  de  linceul,  je  veux 
dire  de  manteau  royal,  à ce  dernier  Roi  de  la  monar- 
chie; car  ce  n’est  qu’avec  ce  linceul  indigent  et  humi- 
lié qu’il  apparaîtra  dans  rhistoire.  Et  quatre  clous  scel- 
lèrent les  planches  de  sapin  : le  bruit  du  marteau  sur 
le  cercueil  d’un  enfant  ébranla  le  sol  de  la  vieille  salle, 
et  fit  aux  échos  de  la  tour  féodale  retrouver  leur  voix 
endormie. 

La  bière  fut  descendue  dons  la  première  cour,  posée 
sur  des  tréteaux  et  recouverte  d’un  drap  noir.  En  quit- 
tant le  seuil  de  la  chambre  déserte  où  s’étaient  éteintes 
tant  de  souffrances  inconnues,  le  pauvre  Gomin  dit  à 
Gourlet  qui  marchait  derrière  tous  les  autres  : a Tu 
n’as  plus  besoin  de  fermer  la  porte  de  fer.  » 11  avait 
raison  : le  prisonnier  était  libre  ; la  prison  allait  rester 
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morne  et  silencieuse;  la  perversité  humaine  avait  ac- 
compli son  œuvre  et  s’était  retirée. 

Il  était  sept  heures  lorsque  le  commissaire  de  police 
ordonna  la  levée  du  corps  et  le  départ  pour  le  cime- 
tière. On  était  aux  plus  longs  jours  de  l’année;  l’inhu- 
mation n’eut  donc  pas  lieu  en  cachette  et  la  nuit, 
comme  quelques  narrateurs  mal  informés  l’ont  dit  ou 
écrit  : elle  eut  lieu  en  plein  jour,  à la  face  du  soleil; 
elle  avait  attiré  un  grand  concours  de  monde  devant  la 
porte  du  palais  do  Temple.  Un  des  municipaux  voulait 
faire  sortir  le  cercueil  secrètement  par  la  porte  qui 
donnait  dans  l’enclos  du  côté  de  la  chapelle;  mais 
M.  Dusser,  commissaire  de  police,  plus  spécialement 
chargé  de  diriger  la  cérémonie,  sut,  à la  satisfaction 
de  Lasne  et  de  Gomin,  s’opposer  à cette  mesure  peu 
convenable,  et  le  cortège  sortit  par  la  grande  porte. 
La  foule  qui  s’y  pressait  était  contenue  et  alignée  der- 
rière un  ruban  tricolore  que  tenaient,  de  distance  en 
distance , les  gendarmes  d’ordonnance  de  service  au 
Temple.  La  commisération  et  la  tristesse  étaient  peintes 
sur  toutes  les  figures.  Un  petit  détachement  de  troupe 
de  ligne  de  la  garnison  de  Paris,  que  l’autorité  avait 
envoyé,  attendait  le  convoi  à sa  sortie  pour  lui  servir 
d’escorte.  On  se  mit  en  marche.  La  bière,  toujours 
recouverte  du  drap  mortuaire,  fut  portée  à bras  sur 
un  brancard  par  quatre  hommes  qui  se  relevaient  deux 
à deux  par  intervalles;  elle  était  précédée  de  six  à 
huit  hommes  commandés  par  un  sergent.  Dusser  mar- 
chait derrière  avec  Lasne  et  les  commissaires  civils 
déjà  nommés  : Damont,  de  service  le  jour  de  la  mort, 
le  20  prairial;  Darlot,  idem,  le  21;  Guérin,  le  22, 
et  Bigot  qui  devait  l’étre  le  lendemain.  Parmi  eux  se 
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trouvaient  aussi  Goddet,  Biard  et  Arnoult,  que  la  sec- 
tion du  Temple  avait  adjoints  à Dusser  pour  constater  le 
décès  et  surveiller  l’inhumation.  Puis  venaient  encore 
six  à huit  hommes  et  un  caporal.  On  prit  les  rues  de 
la  Garderie,  de  Bretagne,  du  Pont-aux-Choux,  Saint- 
Sébastien,  Popincourt,  de  Bas/ raid,  et  on  entra  au 
cimetière  Sainte-Marguerite  par  la  rue  Saint-Bernard. 
La  foule  escorta  longtemps  le  convoi  ; un  grand  nom- 
bre de  personnes  le  suivirent  même  jusqu’au  cime- 
tière. Ces  quelques  soldats , à l’entour  d’une  petite 
bière,  attiraient  l’attention  publique  et  provoquaient 
des  questions  tout  le  long  de  la  route.  Il  se  fit  surtout 
un  mouvement  marqué  d’intérêt  dans  un  groupe  consi- 
dérable qui  s’était  formé  au  coin  du  boulevard  et  de  la 
rue  du  Pont-aux-Chou.\,  et  qui,  en  grande  partie,  était 
composé  de  femmes.  Le  nom  de  petit  Capet,  et  surtout 
le  nom  plus  populaire  de  Dauphin,  circulait  de  bouche 
en  bouche  avec  des  exclamations  de  pitié  et  d’attendris- 
sement. Plus  loin,  dans  la  rue  Popincourt,  quelques 
enfants  du  peuple,  en  guenilles,  se  découvrirent  en 
signe  de  respect  et  de  sympathie  devant  ce  cercueil 
qui  contenait  un  enfant  mort  plus  pauvre  qu’ils  ne  de- 
vaient vivre  eux-mêmes. 

Le  convoi  entra  dans  le  cimetière  Sainte-Marguerite 
non  pas  par  l’église,  comme  le  rapportent  quelques 
narrations,  mais  par  la  ideille  porte  de  ce  cimetière. 
L’inhumation  se  fit  dans  le  coin,  à gauche,  à huit 
ou  neuf  pieds  du  mur  d’enceinte,  et  à égale  distance 
d’une  petite  maison,  qui  a servi  depuis  de  classe  à 
l’école  chrétienne.  La  fosse  fut  comblée;  aucun  tertre 
n’en  indiqua  la  place;  le  sol  remué  reprit  son  niveau, 
et  toute  trace  d’inhumation  même  disparut.  C’est  alors 
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seulement  que  se  retirèrent  les  commissaires  de  la 
police  et  de  la  municipalité.  Ils  sortirent  par  la  même 
porte  du  cimetière , et  ils  entrèrent  dans  la  maison  qui 
fait  face  à l’église  pour  y faire  rédiger  l’acle  d’inhu- 
mation. Il  était  près  de  neuf  heures;  il  faisait  jour  en- 
core. L’air  était  pur,  et  l’auréole  de  vapeur  lumineuse 
qui  couronnait  cette  hcllc  soirée , semblait  retenir  et 
prolonger  les  adieux  du  soleil. 

Deux  factionnaires  furent  placés,  l’un  dans  le  cime- 
tière, l’autre  à la  porte  d’entrée,  afin  que  personne  ne 
vînt  enlever  le  corps  de  Louis  XVII.  Cette  précaution 
fut  prise  pendant  deux  ou  trois  nuits. 


D " 


LIVRE  DIX-HUITIÈME. 

LE  CIMETIÈRE  SAINTE-MARGUERITE. 

Vendredi,  10  mars  1837. 

Emplacement  de  la  tépaltarc  da  Dauphin  ; diarusalons  à ce  sujet.  — Lettre  dt 
l’abbé  Rafoand.  — Loi  des  17  et  18  janvier  1816  — Ordonnance  royale.  — 
Lettre  du  rainiaire  de  la  police  générale.  — Lettre  de  préfet  de  police.  — 
Dépoaition  du  jardinier  da  Luxembourg.  — Conflit  d'opinioua  ; doute  : l’ordon* 
nance  royale  reste  inexécutée.  — Pèlerinage  au  cimetière  Sainte-Marguerite 
— Réflexions. 


Nous  avons  pendant  vingt  ans  fait  de  continuelles 
recherches  sur  tout  ce  qui  avait  rapport  à la  vie  et  à 
la  mort  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI;  la  Providence 
avait  bien  voulu  conserver  la  vie  à deux  vieillards  qui 
nous  ont  éclairé  dans  nos  investigations,  et  nous  ont 
donné,  en  quelque  sorte  heure  par  heure,  les  bulletins 
de  son  agonie;  maintenant,  nous  voudrions  pouvoir 
indiquer  avec  la  même  précision  la  terre  qui,  en  ce 
moment , recouvre  sa  dépouille  mortelle.  Malheureuse- 
ment, les  lumières  qui  nous  avaient  guidé  dans  la  tour 
du  Temple  , nous  abandonnent  dans  le  cimetière.  Pres- 
que tous  les  témoignages , acceptés  comme  vrais  jus- 
qu’à ce  jour,  portent  que  les  restes  du  Prince  furent 
inhumés  dans  la  fosse  commune.  Cependant  Lasnc 
nous  a toujours  affirmé  le  contraire  avec  la  vivacité 
d’expression  d’un  honnête  homme  qui  a bien  vu  ce 
qu’il  a vu,  et  qui  se  sent  le  droit  de  rectifier  une  as- 
sertion erronée.  Il  nous  a donc  assuré  que  c’était  dans 
une  fosse  particulière  que  la  bière  de  Louis-Charles 
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fut  descendue,  à huit  ou  neuf  pieds,  comme  nous 
l’avons  dit,  du  mur  d’enceinte  et  de  la  maison  de 
l’école. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  sépulture,  commune  ou 
particulière , la  place  du  moins  en  est  bien  précise  et 
incontestable.  Mais  a-t-elle  toujours  gardé  le  dépôt  qui 
lui  a été  confié?  Voilà  la  question  qui  se  présente  et 
qu’il  nous  est  impossible  de  résoudre  avec  une  entière 
certitude. 

Dans  cette  pénible  perplexité,  nous  devons  nous 
borner  à mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  divers 
renseignements  que  nous  avons  réunis  sur  ce  sujet,  et 
dans  l’ordre  où  nous  les  avons  recueillis. 

Le  premier  acte  qui,  pour  nous,  vint  contredire  la 
déclaration  de  Lasne,  touchant  la  sépulture  particu- 
lière, fut  cette  lettre  que  nous  adressa,  en  1837,  l’abbé 
Raynaud,  vicaire  de  Sainte-Marguerite  depuis  1803  : 

« Vous  me  faites  l’honneur  de  me  demander  des 
renseignements  sur  l’inhumation  de  Louis  XVII  dans 
le  cimetière  Sainte-Marguerite.  Nommé  en  1803  vi- 
caire de  cette  paroisse,  que  je  n’ai  jamais  quittée  de- 
puis, j’y  ai  connu  dès  lors  Pierre  Bétrancourt,  dit 
Valentin,  fossoyeur  depuis  vingt  à trente  ans,  et  le 
nommé  Decouflet,  qui  a été  longtemps  bedeau  aux 
Quinze-Vingts.  Les  détails  que  je  vous  transmets  m’ont 
été  donnés  par  ces  deux  personnes  dont  la  probité  et 
les  sentiments  religieux  rendaient  le  témoignage  digne 
de  foi.  Ils  m’ont  déclaré  tous  les  deux  que  le  Dauphin 
avait  été  inhume  dans  la  fosse  commune  ‘ ; que , pen- 

* L'abbë  Raynaud  te  trompe  en  faisant  de  DccouQet  le  compagnon  de 
tracail  de  Valentin.  On  verra  plus  tard  que  Decouflet  ne  prit  aucune  part 
4 finhumation , et  qu’il  n’en  fut  pas  mi^mc  témoin. 
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dant  une  ou  deux  nuits,  le  cimetière  avait  été  gardé 
par  la  police  et  la  force  armée  ; mais  que , la  troisième 
nuit,  débarrassés  de  leur  surveillance,  ils  avaient 
recherché  la  bière  et  l’avaient  reconnue  facilement 
à une  marque  qu’ils  avaient  faite  avec  de  la  craie  ' ; 
mais  que,  pour  s’en  assurer  davantage,  ils  avaient 
soulevé  une  des  planches  du  cercueil  mal  cloué,  et 
avaient  vu  la  tête  d’un  enfant  dont  le  crâne  avait 
été  ouvert  * ; qu’ils  avaient  creusé  une  autre  fosse  sous 
la  porte  du  cimetière,  donnant  dans  la  chapelle  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  et  y avaient  enfoui  la  bière 
du  jeune  Prince,  après  avoir  formé  sur  la  planche 
supérieure  de  cette  bière  une  croix  de  Malte  avec  des 
lattes. 

» Je  répète  que  j’ai  beaucoup  connu  ces  deux  per- 
sonnes, et  pendant  bien  des  années,  et  que  je  n’ai 
jamais  douté  de  l’entière  vérité  de  leurs  récits;  ils  me 
les  faisaient  d’ailleurs  à une  époque  où  ils  ne  pouvaient 
avoir  aucun  intérêt  à le  faire. 

n Decouflet , bedeau  des  Quinze-Vingts , est  mort  le 
4 octobre  1824.  Je  me  souviens  que  sept  ou  huit  ans 
auparavant,  lorsqu’il  fut  question  de  fouilles  dans  le 
cimetière , le  bon  curé  des  Quinze-Vingts , M.  Quinet , 

< La  veuve  Decouflet  uous  a dit  que  , dans  le  but  de  retrouver  plus  fa- 
cilennenl  le  cercueil , Valenlin  avait  peut-^lre  laissé  quelque  distance  entre 
les  bières  qui  précédaient  et  celles  qui  suivirent.  (Se  serait-ce  pas  cette 
précaution  qui  aura  fait  croire  k une  fosse  particulière?) 

* J’ai  fait  observer  à la  veuve  Decouflet,  qu'après  l'autopsie,  la  tète  de 
l'enfant  avait  été  couverte  de  bandelettes  qui  descendaient  sous  le  men- 
ton, et  qu' ainsi  il  n’avait  point  été  possible  de  voir  que  le  crène  avait  été 
ouvert.  I Oh  ! monsieur,  me  répondit-elle , le  linge  devait  être  taché  ; 
d'ailleurs,  Valentin  l’a  peut-être  soulevé.  > 

On  le  voit,  la  veuve  Decouflet  disait  toujours  peut-être,’  elle  n'avait 
rien  su  que  par  Decouflet,  qui  n'avait  rien  appris  que  par  Valentin. 

TOUE  ti.  25 
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morl  il  y a quelques  années  curé  de  SainUAnibroise , 
lil  appeler  Decoullel,  el  lui  dit  d’un  ton  grave  et  so- 
lennel : «Ah  çà,  üecouflet,  il  ne  s’agit  pas  de  plaisan- 
ter, fais  attention  au  témoignage  que  tu  dois  rendre , 
car  on  te  jetterait  dans  un  cul  de  basse-fosse , si  tu  ne 
disais  pas  la  vérité. 

„ — Il  y a vingt  ans  que  je  la  dis , monsieur  le  curé , 
el  les  recherches  que  l’on  va  faire  le  prouveront.  » 

» Quant  à Valentin,  il  est  morl  avant  la  Restaura- 
tion ‘ ; mais  il  était  si  persuadé  qu’un  temps  viendrait 
où  l’on  recborcherail  les  restes  de  l’enfant  royal , que 
quelques  heures  avant  sa  mort,  il  disait  à sa  femme  î 
U Un  jour  on  te  fera  du  bien , et  tu  seras  heureuse  ; 
quand  on  aura  retrouvé  le  Dauphin,  on  me  récompen- 
sera en  toi.  » 

))  Voilà,  Monsieur,  les  renseignements  que  j’ai  re- 
cueillis à leur  source;  je  vous  les  transmets  avec  em- 
pressement, parce  qu’ils  vous  intéressent;  mais  je  vous 
les  transmets  aussi  avec  confiance,  parce  qu’ils  sont  à 
mes  yeux  l’expression  irréfragable  de  la  vérité. 

» Quant  à la  mesure  qui  empêcha  dans  le  temps  les 
recherches  ordonnées  par  Louis  XVIII,  le  motif  ne  m’en 
est  pas  bien  connu.  C’était,  je  crois,  en  mars  ou 
avril  181G;  M.  Decazes,  ministre  de  la  police,  avait 
chargé  M.  Angles,  préfet  de  police,  de  faire  faire  une 
enquête  pour  découvrir  les  restes  du  jeune  Roi.  Le  jour 
avait  été  pris  pour  cette  cérémonie,  et  indiqué  à 
M.  Dubois , curé  de  Sainte-Marguerite.  N’ous  étions  tous 
à l’heure  dite  avec  aubes,  surplis,  étole  et  la  croix  en 
tète , attendant  le  délégué  du  ministre  de  la  police  qui 

* Le  k juÎD  1809 , a été  présenté  à l'église  Sainte-Marguerite  le  corps 
de  Pierre  Bélraucourt,  âgé  de  soUantc-dcux  uns,  rucSaint-Bernai-d,  u°37. 
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devait  présider  à celte  enquête.  Il  u’arriva  point.  Au 
bout  de  quelques  heures  d'attente , nous  reçûmes  Une 
dépêche  de  M.  Auglès , annonçant  qu’il  y avait  lieu  de 
différer  cette  opération.  Cet  ordre  nous  chagrina.  Le 
pauvre  Decouflet  fut  lui-même  bien  désappointé,  car 
il  avait  touché  au  moment  de  voir  ses  assertions  véri- 
fiées et  son  zèle  récompensé.  Il  parait  que  quelques 
témoins  de  l’inhumation  n’étaient  pas  bien  d’accord 
sur  la  place  où  elle  avait  eu  lieu  , et  ce  ii’esl  peut-être 
qu’à  leurs  contradictions  qu’il  faut  iiUputer  la  décision 
qui  annula  les  effets  de  l’ordonnance  royale.  Mais  per- 
sonne ne  pouvait  être  à cet  égard  mieux  instruit  que 
Valentin  et  Decouflet  qui  n’avaient  pas  quitté  les  lieux, 
et  leur  témoignage  aurait  dû  être  écouté. 

n Raynaud,  vicaire. 

t Paris,  7 naaembre  1837.  • 

Antérieurement  à l’ordonnance  royale  dont  parle 
M.  Raynaud,  les  deux  chambres,  sur  la  proposition  de 
Chàteaubriant , avaient,  les  17  et  18  janvier  181G,  in- 
scrit dans  une  loi  relative  aUx  expiations  du  21  janvier, 

un  article  ainsi  concu  : 

« 

« Il  sera  égalemenl  élevé  un  monument , au  nom  et 
aux  frais  de  la  Nation , à la  mémoire  de  Loris  XVII , 
de  la  reine  Marie-.^ntoixette  et  de  Madame  Élis.ibetu  « 


I En  conséquence,  deux  urdonnances  royales,  datées  des  19  janvier  el 
14  février  1816,  prescrivirent  raclièvenient  de  l’église  de  la  Madeleine, 
au  faubourg  Saint-Honoré,  pour  y placer  les  iiunumenls  expialoirt's  vo- 
tés par  les  chambres.  Lemut,  l'un  de  nos  plus  célèbres  sculpteurs,  fut 
chargé  de  l'exécution  du  mausolée  de  Louis  WH. 

1^  8 juin  suivant,  auuiveraaire  de  la  nuirt  de  cc  Prince,  Tiulicr,  gra- 
veur général  des  monnaies,  présenta  à Louis  W'III  et  à la  famille  royale 
deux  médailles  frappéca  ù l'hètel  de  Paris,  et  consacrées  k la  mémoire 
du  royal  enfant.  Au  champ  de  chacune  d'elles  est  l’efngic  du  jeune  Roi 

23. 


Digitized  by  Google 


388 


LOUIS  XVII. 


C’est  en  exécution  de  cette  loi  que  le  roi  Louis  XVIII 
ordonna,  au  mois  de  février  1816,  que  l’on  recherche- 
rait les  dépouilles  mortelles  du  roi,  son  neveu.  Peu 
de  jours  après,  le  ministre  de  la  police  générale  écrivait 
à M.  Anglès , préfet  de  police  : 


• Piri«,  le  1*''  mars  1816. 

U Monsieur  le  coûte  , 

U Sa  Majesté  a déterminé , par  son  ordonnance  du 
14  février,  l’emplacement  que  devra  occuper  le  mo- 
nument religieux  qui  doit  être  élevé  à la  mémoire  de 
Louis  XUII. 

» 11  importe  actuellement,  et  j’ai  déjà  appelé  votre 

avec  cette  inscription  : ludov.  xni.  D.  G.  kr.vxg.  et  .vav.  rex.  Sur  le 
revers  de  l'une  est  lu  date  funèbre  qui  le  fit  orphelin  et  Roi  ; xxi  ihSVK- 
Rti.  MDCCI.XXXXIII , accostée  d'une  palme  de  martyr  et  d'un  cyprès;  le 
revers  de  l'autre  mcduille  représente  un  lis  brisé  par  l'orage  avec  cette 
légende  : cecidit  ut  ruos,  et  avec  cet  exergue  ; vin.  juxii  mdccxcv. 

Quelques  biographes  ont  fait  mention  d'une  inscription  composée  par 
H.  Belloc  pour  le  mausolée  de  Louis  XVII.  Donnons-lui  ici  la  place  qu'elle 
attend  encore  sur  le  monument  qui  n’a  point  été  exécuté  ; 

Mémorisé,  et.  cineribvs 

LCDOVICI.  XVII 

qvem 

parentibvs.  sanclissimis 
infando.  fvncre.  orbatvm 
nvllas.  non.  crvmnas.  perpessvm 
in.  ipso.  fere.  vitæ.  liminc.  mors,  svstvlit 
die.  VIII.  jvnii.  an.  u.  ncc.  uxxxxv 
Vixit.  annis.  x.  mensibvs.  II.  diebvs.  xil 
Lvdovicrs.  xviii 
fecit 

fratris.  filio.  dvicissimo 
ac.  svpra.  etatis.  modvm.  pientissimo 
Salve,  anima,  innocens 
qvff.  cev.  avrevm.  Galliæ.  sidvs 
lu'ato.  spatiaHs.  polo 

voleiis.  banc,  patriam.  dnmvmqve.  Borbonidtm 
plncldo.  Ivmine.  intvetor. 
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attention  sur  cet  objet,  de  découvrir  les  précieux  restes 
de  cette  illustre  victime  de  la  Révolution.  On  sait  que 
le  jeune  Roi  a été  enterré  dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Marguerite,  au  faubourg  Saint-Antoine,  en  présence 
de  deux  commissaires  civils  et  du  commissaire  de 
police  de  la  section  du  Temple,  le  8 juin  1795. 

i>  Le  jeune  Roi  devra  être  déposé  à Saint-Denis. 

» Je  vous  invite  à me  rendre  compte  des  mesures 
précises  que  vous  avez  prescrites  pour  parvenir  à ce 
but , et  du  résultat  qu’elles  auraient  obtenu. 

» Il  sera  essenliel,  si  déjà  l’on  n’a  eu  celle  précau- 
tion, d’appeler  les  commissaires  et  les  autres  per- 
sonnes qui  ont  dû  assister  à l'inbumation. 

» Agréez, 

n Le  ministre  de  la  police  générale , 
» C*  Decazes.  n 

Le  préfet  de  police  répondait  au  ministre  : 

« Paris,  le  juin  1816. 

u.Monsieir  le  comte, 

" A la  réception  de  la  lettre  de  Votre  Excellence,  j’ai 
désigné  deux  commissaires  de  police , les  sieurs  Petit 
et  Simon,  pour  prendre  d’abord  auprès  du  sieur  Dusser, 
ancien  commissaire  de  police  de  la  section  du  Temple , 
qui,  en  celle  qualité,  avait  dû  .assister  à l’enterrement 
du  jeune  monarque,  tous  les  renseignements  qu’il 
pourrait  donner  à ce  sujet. 

» Il  est  résulté  des  renseignements  que  les  commis- 
saires en  obtinrent,  que  le  sieur  Voisin,  vieillard  âgé 
aujourd'hui  de  soixante-quinze  ans  et  retiré  à l’bospice 
de  Bicétre , était , à l’époque  de  la  mort  de  Louis  XVII , 
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conduclour  des  convois  de  la  paroisse  Sainfe-Marjpie- 
rite,  dans  le  cimetière  de  laquelle  le  Prince  fut  en- 
terre, et  qu’on  pourrait  conséquemment  obtenir  de 
lui  des  renseignements  sur  le  lieu  même  de  l’inbo- 
mation. 

n Les  sieurs  Simon  et  Petit  ont  interrogé  cet  homme, 
et  ont  tiré  de  lui  plusieurs  détails  qui  les  ont  mis  sur 
la  voie  d’établir  un  système  d'informations  positives.  Il 
leur  a assuré  qu’il  avait  creusé,  dans  la  matinée  du  jour 
de  cette  triste  cérémonie,  une  fosse  particulière  oh  le 
corps  du  Roi  fut  déposé  ; rendu  au  cimetière , avec  les 
commissaires  Simon  et  Petit , il  leur  a tracé  une  éten- 
due de  terrain,  dans  l’enceinte  de  laquelle  doit  se 
trouver,  selon  lui,  à six  pieds  de  profondeur,  le  cer- 
cueil du  Roi,  fait  en  bois  blanc,  et  ayant  à la  tête  et 
aux  pieds  un  D écrit  par  lui  avec  du  charbon. 

n Les  commissaires  ont  vu  aussi  le  sieur  Bureau , con- 
cierge du  même  cimetière  depuis  vingt-huit  ans;  il  a 
affirmé  que  Voisin  lui  avait  demandé  dans  la  matinée 
du  12  juin  1795  une  bière  pour  une  jeune  fille,  et 
qu’il  sut,  pendant  la  journée,  qu’elle  était  pour  le 
Prince  qu’on  appelait  alors  le  Dauphin.  11  a prétendu 
que  Voisin  n’avait  pas  creusé  de  fosse  particulière,  et 
que  le  procès-verbal  d’inhumation  dans  la  fosse  com- 
mune fut  dressé  dans  la  maison  curiale. 

y>  Poursuivant  leur  enquête,  les  commissaires  ont  su 
de  M.  le  curé  actuel  de  Sainte-Marguerite  qu’un  fos- 
soyeur, nommé  Bétrancourt,  dit  Valentin,  dont  l’é- 
pouse vit  encore , avait  retiré  le  corps  du  jeune  Prince 
de  la  fosse  commune,  et  l’avait  enterré  dans  un  lieu 
particulier. 

» On  s’est  informé  auprès  de  la  veuve  de  cet  homme 
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si  elle  pourrait  donner  des  renseignements  sur  le  lieu 
précis  de  la  sépulture , en  confirmant  ce  que  M.  le 
curé  avait  dit;  elle  indiqua  un  ami  de  dcl'unt  son  mari, 
nommé  Decoullet,  bedeau  de  la  paroisse  des  Quinre- 
Vingls,  à qui  on  s’est  adressé,  et  qui  a déclaré  que 
Uéirancourt,  dit  Valentin,  en  creusant  une  fosse  dans 
le  cimetière  Sainte-Marguerite,  en  I8()2,  lui  iil  re- 
marquer un  lieu  près  du  pilastre  à gauche  de  l’église, 
d’où  il  enleva  environ  deux  pieds  de  terre  ; il  découvrit 
une  pierre  du  mur  do  fondation  de  l’église  sur  laquelle 
était  une  croix;  Uéirancourt  ajouta  qu’on  y ferait  un 
Jour  un  monument;  car  il  y a,  di.sait-il,  ci-dessous,  le 
cercueil  du  Dauphin. 

n De  tous  les  renseignements  obtenus  de  ces  diffé- 
rentes personnes  et  consignés  dans  le  procès-verbal 
qui  en  a été  dressé  par  les  commi.ssaires,  il  résulte 
que  le  2i  prairial  an  III  (12  juin  I7!)5)  ',  la  dépouille 
mortelle  de  Sa  Majesté  Louis  XVII,  renfermée  dans  une 
bière  de  bois  blanc  de  quatre  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur, a été  apportée  du  Temple  au  cimetière  Sainte- 
Marguerite,  vers  neuf  heures  du  soir,  et  déposée  dans 
la  grande  fosse  commune  ; qu’un  procès-verbal  de  cette 
cérémonie  a été  dressé  dans  la  maison  curiale  par  le 
sieur  Gille,  alors  commissaire  de  police;  qu’il  parait 
vraisemblable  que  le  corps  a été  retiré  de -la  fusse  com- 
mune; que  celle  opération  a été  exécutée  en  secret,  et 
pendant  la  même  nuit  ou  la  suivante,  par  Voisin  ou 
Valentin;  que  si  c’est  par  ce  dernier,  le  lieu  où  repo- 

I C'eit  le  32  prairiil  (10  jum)  que  rieliiimalion  ml  lim,  rl  noa  le 
8 juin,  cumme  le  disoil  loul  à l'heure  U lettre  du  miniitre  de  la  police, 
ou  le  24  prairial , comme  ratlirmc  ici  le  préfet  de  police.  A des  rec.ts 
contradicloires  se  niilent,  même  dans  des  pièces  otticielles,  des  erreurs 
de  dates.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  arrise  h la  vérité. 


c . ' d' 
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sent  les  cendres  du  jeune  Roi  est  au-dessous  du  pilastre 
gauche  de  la  porte  de  l’église , en  entrant  par  le  cime- 
tière; que  si  c’est  par  le  premier,  la  fosse  particu- 
lière peut  être  retrouvée  dans  l’enceinte  que  Voisin  a 
désignée  à la  gauche  de  la  croi.\  élevée  dans  le  milieu 
du  cimetière,  en  tournant  le  dos  à l’église. 

n Les  commissaires  qui  ont  fait  l’enquête  penchent 
à croire  que  si  les  restes  précieux  du  jeune  Roi  ne  sont 
pas  restés  confondes  avec  ceux  des  autres  morts,  ils 
doivent  se  trouver  dans  l’endroit  désigné  par  la  veuve 
Bétrancourt,  ou  l'alentin,  et  par  le  sieur  Decouflet. 

n Telles  sont  les  mesures  que  j’ai  prises  pour  remplir 
les  intentions  de  Votre  Excellence  et  répondre  au  désir 
de  Sa  Majesté;  tel  est  l’état  des  recherches  et  le  ré- 
sultat qu’elles  ont  produit  pour  parvenir  à retrouver 
les  dépouilles  mortelles  du  jeune  et  infortuné  Roi 
Louis  XVII  '. 

» Je  prie  Votre  Excellence  d’agréer,  etc. 

» Le  ministre  d' Etat , préfet  de  police, 
n C‘*  .^XCLÈS.  » 

Ainsi,  comme  le  prouvent  cette  lettre  et  le  procès- 

• Quoique  celle  lellre  <Iu  préfet  de  police  résume  parfailemenl  les 
rensei,qDemeals  que  lui  avaient  fournis  ses  commissaires,  nous  croyons 
devoir  donner  icv  leur  rapport  tout  entier,  afin  de  n’enlever  à ce  procès 
funèbre  aucune  des  pièces  qui  le  concernent. 

« Réponse  au  sujet  des  précieux  restes  de  Louis  XVII. 

» A Sou  Excellence  le  ministre  d’Etat,  préfet  de  police. 

• Monseigneur, 

« Par  sa  lellre  du  8 de  ce  mois.  Voire  Kscellence  nous  a chargés  de 
procéder,  auprès  des  sieurs  Dusscr,  es-commissaire  de  police.  Voisin  et 
autres,  k une  information  qui  pèt  conduire  i retrouver  les  cendres  du 
jeune  et  infortuné  Roi  Louis  XVII,  mort  au  Temple  en  1795. 

I Honorés  (f  une  mission  aussi  importante , nous  n’avons  rien  négligé 


Digitized  by  GoogI 


LIVRE  XVIII.  — LE  CIMETIÈRE.  393 

verbal  dont  elle  contient  la  substance,  les  témoins 

pour  la  remplir  arec  succès,  mais  nous  n’osons  nous  flatter  que  nos 
decouvertes  parviennent  à satisfaire  la  juste  impatience  de  tous  les  bons 
Français. 

> Pour  suivre  la  marche  que  Votre  Excellence  noos  a tracée,  nous 
noua  sommes  d'abord  transportés  auprès  de  M.  Uusser,  ancien  commis- 
saire de  police  de  la  section  du  Temple,  qui  avait  dirigé  l'inhumation  ; 
nous  avons  ensuite  recherché  la  demeure  des  sieurs  Biard  et  Goddet, 
commissaires  civils  de  la  même  section,  qui  l'avaient  assisté;  enfin  noos 
avons  interrogé  le  nommé  Voisin,  qui,  en  sa  qualité  de  conducteur  des 
convois,  avait  été  chargé  du  matériel  de  cette  fatale  cérémonie. 

s M.  üusser  prétend  avoir  répandu  sur  la  pompe  funèbre  plus  d'éclat 
qu'il  ne  convenait  à sa  propre  sûreté , et  avoir,  contre  les  dispositions 
de  l'autorité  supérieure,  ordonné  l'ouverture  d'une  fosse  particulière; 
mais  il  affirme  en  même  temps  qu'il  ne  pourrait  nullement  indiquer, 
même  k peu  près,  le  lieu  où  elle  fut  creusée.  Comment  accorder  un  tel 
manque  de  mémoire  avec  les  sentiments  dont  M.  Dusser  a dû  être  péné- 
tré, en  rempUssant  à l’égard  de  son  Roi  un  devoir  qui,  suivant  lui, 
pouvait  mettre  sa  vie  en  danger  ? 

> Voisin,  vieillard  de  soixante-quinxe  ans,  retiré  à l'hospice  de  Bicê- 
tre,  a déclaré  que  ce  fut  lui  qui  fit  sortir  le  cortège  par  la  grande  porte 
du  Temple,  et  non  par  la  petite,  comme  on  le  voulait;  qu'arrivé  an 
cimetière  de  Sainte-Marguerite,  le  corps  fut  mis  par  loi  dans  une  fosse 
particulière  qu'il  avait  creusée  lui-même  dans  la  matinée;  et,  transporté 
au  cimetière , il  nous  a tracé  une  étendue  de  terrain  d'environ  dix  pieds 
de  long  sur  douze  de  large,  dans  l'enceinte  de  laquelle  doit  se  trouver, 
selon  lui,  à six  pieds  de  profondeur,  le  cercueil  do  jeune  Roi,  fait  en 
bois  blanc,  et  ayant  ù la  tête  et  aux  pieds  un  D écrit  par  loi  avec  du 
charbon, 

< Le  concierge  du  cimetière , le  sieur  Bureau , qui  occupe  cette  place 
depuis  vingt-huit  ans,  a afllrmé  que  Voisin  était  venu  dans  la  matinée 
du  12  juin  1793  lui  demander  une  bière  pour  une  jeune  fille,  qu'il  lui 
en  fournit  une  de  quatre  pieds  et  demi;  que,  pendant  la  journée,  il  eut 
lieu  de  s'assurer  qu'elle  était  destinée  k recevoir  le  jeune  Prince  qu'on 
appelait  alors  le  Dauphin;  que  le  cortège  arriva  le  soir,  vers  les  neuf 
heures  ; qu’il  le  fit  passer  par  l’église  ; qu’on  alla  déposer  le  corps  dans 
la  fosse  commune  ; qu'il  en  fut  lui-même  témoin  ; qu'il  n'y  avait  alors 
aucune  fosse  particulière,  et  qu'il  était  même  expressément  défendu 
d'en  ouvrir  à cette  époque;  que  le  procès-verbal  d’inhumation  fut  rédigé 
de  suite  daus  la  maison  curiale  par  le  sieur  Gille , alors  commissaire  de 
police  de  la  section  de  Montreuil,  et  signé  tant  de  M.  Dusser  que  d'au- 
tres fonctionnaires  civils  et  militaires. 

• Il  s’est  élevé  dans  le  cimetière,  en  notre  présence,  un  débat  assez 
anime  entre  Voisin  et  ledit  sieur  Bureau.  Tous  deux  y ont  mis  beaucoup 
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mêmes  de  l’inhumation  du  mois  de  juin  1795  n’é- 

de  chilcnr;  le  premier  nmlenint  aroir  crenaé  la  fo»e  particulièra  au 
lieu  qu'il  ddsiqiiait , l'autre  niant  qu'il  l'eût  faite , ni  même  qu'il  eût  pu 
la  faire. 

I .\oui  avons  terminé  ce  débat  en  éloiqnant  Voisin , et  nous  sommes 
allés  avec  le  sieur  Bnrean  ches  M.  le  curé  de  Sainte-Marquerite,  qui, 
snirant  la  concierge , avait  reçu  des  renseignements  sur  nu  lien  particu- 
lier du  cimetière , où  avait  été  dépose  le  corps  de  Louis  XVII , après  avoir 
été  retiré  secrètement  de  la  fosse  commune. 

> M.  le  curé  nous  a dit  avoir  recueilli  sur  cette  affaire  des  no- 
tions dont  il  avait  entreteno  le  Roi,  madame  la  duchesse  d'.^ngouléme 
at  madame  la  marquise  de  Tonriel,  et  nous  a laissé  entrevoir  qu'un 
fossoyeur,  surnommé  Valentin,  mort  depnis  quelques  années,  avait  re- 
tiré le  corps  dn  jenne  Prince  de  la  fusse  commune,  et  l'avait  enleiré 
dans  un  lien  particulier  qn'il  espérait  connaître , et  qu'il  attendait  des 
ordres  supérieurs  pour  faire  do  ces  données  l'nsagc  qui  sera  jugé  con- 
venable. 

I Noua  n'avons  pas  dû  négli,qer  ce  renseignement,  et  nous  avons  en- 
tendu la  veuve  du  fossoyeur  Pierre  Bétrancourt,  snmommé  Valentin, 
fermement  attaché  à la  cause  des  Bourbons,  d scret,  conragenx,  et  ca- 
pable de  s'étre  exposé  pour  ne  pas  lais.ser  le  jeune  Prince  ontrageu.sament 
confondu  avec  les  autres  morts. 

> Suivant  la  déclaration  de  la  veuve  Bétrancourt,  ton  mari  lui  avait 
confié  qne , la  nod  même  de  I inhumation  on  la  suivante  (elle  n'est  pas 
sûre  de  laquelle),  il  retira  le  corps  do  jeune  llonarqne,  et  le  déposa 
dans  une  fosse  creusée  partie  dans  le  mur  de  fondation,  partie  dans  le 
cimetière,  à la  gauche  de  la  porte  de  l'église,  du  cAté  de  l'autel  de  la 
communion,  mais  que  son  mari  ne  lui  avait  pas  montré  au  juste  l'en- 
droit; qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  auquel  il  l'eût  indiqué,  et  que 
cet  homme  était  on  nommé  Uecouflet,  bedeau  de  la  paroisse  des 
Qninse-Vbgts. 

s Nous  BOUS  sommes  transportés  auprès  du  sieur  Decouflet,  et  l'avons 
invité  à te  rendre  avec  noos  dans  le  cimetière  de  Sainte-Marguerite.  Là, 
il  nous  a déclaré  avoir  été  autrefois  portier  de  l'abbaye  Saint-Antoine  ; 
qne  son  ottacbement  pour  la  famille  des  Bourbons  et  ses  occupations 
l'avaient  bé  d'amitié  avec  leu  Bétrancourt;  qne,  ac  trouvant  un  jour 
avec  bi  dans  le  cimetière,  en  mars  ISOi,  tandis  qu'il  travaillait  i la 
fosse  de  feu  le  sieur  Colin,  maître  de  pension  à Picpnt,  son  ami  creusa 
environ  deux  pieds  en  terre,  auprès  de  cette  fosse,  le  long  do  pilastre 
gauche  de  la  porte  de  l'église,  en  entrant  par  le  cimetière,  qu'il  mit  è 
découvert  nne  pierre  du  mur  de  fondation  d'è  peu  près  un  pied  et  demi 
en  tout  sons,  et  lui  fit  remarquer  ù la  surface  une  croix  de  deux  à trois 
pouces,  paraissant  avoir  été  faite  avec  on  marteau;  qu'il  lui  dit  ensuite  : 

< Tu  vois  est  endroit  ? On  y fera  qudque  jour  un  mouumeot , car  il  y a 
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taient  plus  d’accord  au  mois  de  mars  1816.  Voisin 


1 ici  deMoan  le  crrcneil  dn  Daaphin.  • II  ajoata  qu'il  Favait  retiré  de  la 
fosse  commune , el  l'avait  placé  dans  ce  lien.  Le  sieur  Decouflet  ne  se 
rappelle  pas  bien  si  ç'avait  été  la  nuit  même  de  l'inhumalion  ou  la  nuit 
suiiante;  qne  son  ami  loi  recommanda  de  n'en  rien  dire  i personne 
pour  leur  propre  sûreté , et  qu'il  n'en  a parlé  qne  depuis  la  rentrée  de 
S.  M.  Louis  XVIII. 

I II  résulte  de  nos  informations  consignées  dans  les  procès-rcrbauz  ci- 
joints  que,  le  Vt  prairial  an  III  (12  juin  1795),  la  dépouille  mortelle 
do  S.  M.  Louis  XVII , renfermée  dans  une  bière  en  bois  blanc  de  qua- 
tre pieds  de  longueur,  a été  apportée  du  Temple  au  cimetière  Sainte- 
Marguerite  , vers  neuf  heures  du  soir,  et  déposée  dans  la  grande  fosse 
commune  ; qu'un  procès-verbal  de  celte  cérémonie  a été  dressé  dans  la 
maison  cnriole  par  le  sieur  Cille,  alors  commissaire  de  police  de  la  sec- 
tion de  Montreuil , conjointement  avec  AI.  Dtisser  et  d'autres  fonction- 
naires ; qu'il  parait  vraisemblable  que  le  corps  a été  retiré  de  la  fosse 
commune  ; que  celte  opération  a été  exécutée  eu  secret  et  pendant  la 
même  nuit  on  la  suivante  ; que  feu  Bélrancourt  ou  Voisin  ont  rendu  au 
jeune  Alonarque  ce  dernier  service  d’un  sujet  respectueux  ; que  si  c'est 
Bétrancourt,  le  lieu  consacré  à recevoir  les  cendres  de  Louis  XVII  est 
au  dessous  du  pilastre  gaoebe  de  la  porte  de  l'église , en  entrant  par  le 
cimetière;  que  ai  c'est  Voisin,  la  fosae  particulière  peut  être  retrou- 
vée dans  l'enceinte  qu'il  a désignée  à gauche  de  la  croix  élevée  au  mi- 
lieu du  cimetière,  eu  tournant  le  dos  à l'église;  que,  neanmoins,  il 
est  plus  probable  qne  la  fosse  a été  faite  par  Bétrancourt,  que  l'opi- 
nion de  cet  homme  et  son  dévouement  pour  la  famille  des  Bourbons  a 
pu  le  porter  i cet  acte  généreux;  qne  M.  Dnsser  n'a  gnère  pu,  dans 
les  cireonstancea  oè  il  exerçait,  se  pennettre  d’agir  ouvertement  et  en 
présence  d’un  grand  nombre  de  personnes,  de  faire  déposer  le  corps  do 
jeune  Monarque  dons  une  fosse  séparée  ; que  si  cette  opération  eAt  en 
lieu  comme  il  Faffirme,  el  publiquement,  il  y aurait  en  assez  de  témoins 
qui,  depuis  denz  ans,  se  seraient  réunis  pour  constater  une  chose  anssi 
désirable. 

t \'ous  penchons  à croire  qne  si  les  restes  du  jeune  Roi  ne  sont  pas 
confondus  avec  ceux  des  autres  morts,  ils  doivent  se  retrouver  dans  l'en- 
droit désigné  par  le  sieur  DecouUct  cl  la  veuve  Bétranconrt.  Si,  cepen- 
dant , on  n'en  découvrait  aucune  trace  dans  ce  dernier  lien , les  asser- 
tions de  Voisin  devraient  alors  être  vérifiées. 

• Les  sienrs  Biard  et  Goddel  n'ont  pu  être  consnités  ; le  premier  est 
mort  dans  son  domicile,  rue  Chariot;  le  second,  dont  le  Bis  lient  on 
café,  rue  de  Rivoli,  rat  retiré  à Lorel,  près  Pacy-sur-Eure. 

t Telles  sont,  llonseignenr,  les  notions  auxquelles  nous  ont  conduit 
nos  démarches  multiphées  depuis  la  réception  de  vos  ordres. 

t Si  nous  n'avons  pas  réussi  à faire  preuve  (F un  parlbit  discemement. 
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et  Dusser  ‘ prélendaient , comme  Lasne , qu’une  sé- 

il  nous  suffira  (J'avoir  pu  faire  éclater  notre  empressement  à vous  plaire, 
et  notre  dévouement  envers  faugiiste  famille  des  Bourbons. 

I \’ou8  avons  fhonneur  d'étre , etc. 

I IjCs  commissaires  de  police  des  quartiers  de  fHÂtel- 
de-Villc  et  du  Temple , 

« Simon  , Petit.  * 

• Paris,  le  15  niirs  1816. 

t Le  sieur  Dusser  revendiqua,  à l’époque  de  la  Bcstauratîon , le  sou- 
venir de  1a  conduite  qu’il  avait  tenue  dans  cette  circonstance.  \ous  croyons 
devoir  reproduire  la  pétition  qu’il  adressa,  en  novembre  1814,  au  gou- 
vernement royal  ; on  y trouvera  quelques  details  sur  les  funérailles  du 
Dauphin  ; mais  nous  ferons  remarquer  qu’il  faut  lire  avec  précaution 
cette  pièce,  qui  n’est  pas  sans  analogie  aver  le  rapport  (THarmand  (de 
la  Meuse).  Si  celui-ci  avait  une  préfecture  à conserver,  fautre  avait  un 
commissariat  de  police  k oblonir,  et  les  préoccupations  dn  pétitionnaire 
eiercent  sur  le  récit  du  témoin  officiel  des  obsèques  du  Prince  une  in- 
fluence rétroactive.  Voici  cet  acte  ; 

c Archives  de  riIôtel-dc-\  ille.  — Carton  des  demandes  de  places 
de  commissaires  de  police. 

* Extrait  d'un  ^fémoire  de  ÜMser,  pour  ^tre  compris  dans 
r organisation  des  commissaires  de  police.  .Vorem^re  1814. 

1 Obsèques. 

> Le  24  prairial  an  III , je  fut  requis  par  le  Comité  de  sûreté  générale 
de  me  transporter  ù la  tour  du  Temple  pour  constater  le  décès  de  la 
jeune  et  innocente  victime  qui  venait  d’y  expirer.  Je  fus  également  re- 
quis de  surveiller  son  inhumation  au  cimetière  de  Sainte-Marguerite, 
fauliourg  Saiut-Auloine. 

f Celte  cérémonie  funèbre  avait  attiré  un  grand  concours  de  monde 
devant  la  porte  du  palais  du  Temple  , et  l’on  voulait  faire  sortir  secrète- 
ment et  sans  cérémonie  le  corps  de  ce  malheureux  enfant  par  une  petite 
porte  qui  donnait  dans  l’enclos  du  Temple.  Moi  seul  me  rendis  opposant 
à celte  mesure  peu  décente  ; le  cortège  sortit  done  par  la  grande  porte. 
La  commisération  et  la  tristesse  du  public,  qu'on  aurait  voulu  éviter, 
étaient  peintes  sur  toutes  les  ligures;  mais  l’ordre,  ainsi  que  je  favais 
prévu,  ne  fut  point  troublé. 

s Arrivé  au  lieu  de  la  sépulture,  je  pris  sur  moi  d’ordonner  qoe  le 
corps  de  cet  enfaut  serait  inhumé  dans  une  fosse  séparée,  et  non  dans 
la  fosse  commune  ; et  cet  ordre  fut  exécuté  en  présence  des  sieurs  Biard 
et  Goddet,  membres  du  comité  civil  de  la  section  du  Temple,  qui  étaient 
animes  des  mêmes  sentiments  que  moi. 

> Dès  le  soir,  je  fus  mondé  au  Comité  de  sûreté  générale  pour  rendre 

i 
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pullure  particulière  avait  été  choisie;  Bureau  , Valentin 
et  tous  les  autres  témoins  indiquaient  la  fosse  com- 
mune. 

Ce  n’est  pas  tout.  Quelques  voix  s’étaient  élevées, 
disant  que  le  convoi  et  les  obsèques  de  Louis  XVII, 
dans  le  cimetière  de  Sainte-Marguerite,  n’avaient  été 
que  simulés,  et  que  ses  restes  étaient  enfouis  au  pied 
même  de  la  tour  où  s’était  accomplie  sa  déplorable 
destinée. 

Puis  une  autre  déposition  vint  à la  traverse,  contre- 
disant d’une  manière  étrange  toutes  les  précédentes 
assertions.  Le  11  juin  1816,  le  sieur  Louis-Antoine 
Charpentier,  jardinier  en  chef  du  palais  du  Luxem- 
bourg , se  rendit,  sur  l’invitation  qui  lui  en  fut  faite,  à 
la  préfecture  de  police,  et  y fit  la  déclaration  suivante  : 

U Le  25  prairial  an  III,  vers  cinq  heures  après  midi, 
quelqu’un  se  présenta  chez  moi  de  la  part  du  comité 
révolutionnaire  de  la  section  du  Luxembourg,  et  m’en- 
joignit de  me  rendre  de  suite  au  comité,  ce  que  je  fis; 
Là,  un  membre  me  donna  l’ordre  de  revenir  le  même 
jour,  à dix  heures  du  soir,  avec  deux  de  mes  ouvriers 

compte  de  ma  conduite.  La  plupart  dc<  membres  de  ce  comité  étaient 
furieux  contre  moi.  Il  fut  propose  les  mesures  les  plus  sevéres,  c'est-à- 
dire  l’arrestation  comme  royaliste , et  ma  traduction  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire;  mais,  beorensement , Lonis,  du  Bas-Rhin,  que  je  con- 
naissais , ayant  pris  ma  défense  et  calme  scs  collègues  , je  fus  renvoyé  à 
mon  poste,  avec  injonction  de  me  conduire  tout  autrement  à Favenir, 
sous  peine  d’étre  rigoureusement  puni.  i 


Pierre  Dusser,  commissaire  de  police  de  la  division  du  Temple,  sixième 
arrondissement  municipal  de  la  ville  de  Paris,  fut,  en  cette  qualité, 
appelé  à constater  la  mort  de  Pichegru,  au  Temple,  en  1804.  Il  était, 
à cette  époque,  âgé  de  43  ans,  et  demeurait  Boulevard  du  Temple,  n»  50. 

B. 
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munis  d’une  pioche  et  d’une  pelle  A l’heure  prescrite, 
nous  étions  tous  trois  au  comité,  où,  après  avoir  at- 
tendu jusqu’à  onze  heures,  un  membre,  revêtu  de  son 
écharpe,  sans  entrer  dans  aucune  explication,  nous  fit 
monter  avec  lui  dans  un  fiacre  qui  nous  conduisit  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  rue  du  Jardin-des-Plantes.  11 
nous  fit  alors  descendre  et  l’accompagner  à pied  jus- 
qu’au cimetière  Clamart,  en  continuant  d’observer  le 
plus  profond  silence.  Ici  je  crois  devoir  faire  remar- 
quer que  cette  démarche  paraissait  enveloppée  d’un 
mystère  impénétrable.  La  voilure  avec  laquelle  nous 
étions  partis  du  comité  n’était  précédée  ni  suivie  d’au- 
cune escorte. 

» Arrivés  au  cimetière  (il  était  alors  onze  heures  et 
demie) , celui  sous  la  direction  de  qui  nous  avions 
marché,  fit  d’abord  retirer  un  homme  qui  nous  avait 
ouvert  la  porte  et  qui  paraissait  logé  dans  l’intérieur. 
Pour  nous,  je  veux  dire  les  deux  ouvriers  et  moi,  il 
nous  fit  eusuite  avancer  à droite  de  l’entrée,  à une  dis- 
tance de  huit  à dix  pieds  seulement.  Alors  il  nous  dit 
que  nous  devions  nous  mettre  en  devoir  de  creuser,  à 
la  place  où  nous  nous  trouvions,  une  fosse  large  de 
trois  pieds  et  qui  en  eût  six  en  longueur  comme  eu 
profondeur.  Nous  nous  conformâmes  à celte  injonction, 
du  moins  quant  à la  largeur;  mais  deux  ouvriers  ne 

* Ln  deux  ouTrien  élaieni  terraxsien,  xaToir  : 

1"  Le  nommé  Charles,  â^é  de  .50  à 00  nus,  demeurant  au  Cros- 
Cailloii  ; 

2“  Le  nommé  Le  Roux,  Sjjé  de' 55  i .50  ans,  demeurant  rue  Mour- 
feiard. 

Le  sieur  Charpentier  ne  tes  a jamais  conmis  d'une  manière  plus  pré- 
cise ni  plus  circonstanciée  sons  aucun  rapport. 

(Tiré  des  archives  de  la  Préfecture  de  police.) 
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pouvant  travailler  ensemble  dans  un  espace  de  sia 
pieds,  nous  dûmes  donner  à la  fosse  une  extension  de 
huit  pour  la  longueur.  Enfin,  nous  étions  parvenus  à 
une  profondeur  d’environ  six  à huit  pieds,  lorsque  nous 
entendîmes  arriver  une  voiture.  Dans  le  même  instant 
on  nous  fit  cesser  le  travail,  on  ouvrit  la  porte  du  cime- 
tière, et  nous  vîmes  sortir  de  la  voilure  trois  autres 
membres  du  comité  révolutionnaire  revêtus  de  leur 
écharpe  comme  celui  avec  qui  nous  étions  venus.  Cha- 
cun de  nous  put  y remarquer  en  même  temps  un  cer- 
cueil large  de  huit  à dix  pouces  environ,  et  long  de 
quatre  pieds  et  demi,  que  les  membres  du  comité,  avec 
l’aide  du  cocher,  prirent  eux-mêmes  le  soin  de  descen- 
dre et  de  déposer  à l’entrée  du  cimetière,  après  quoi 
l’on  nous  fit  sortir  moi  et  mes  ouvriers. 

» Cependant,  un  moment  après,  nous  fûmes  intro- 
duits de  nouveau,  et  nous  eûmes  lieu  de  remarquer  que, 
dans  l’intervalle,  le  cercueil  avait  été  déposé  dans  la 
fosse,  puis  recouvert  d’environ  cinq  à six  pouces  de 
terre.  Alors,  nous  fûmes  chargés  de  combler  la  fosse, 
et,  quand  celte  opération  fut  terminée,  de  marcher 
tous  trois  sur  la  superficie  pour  fouler  la  terre  de 
toutes  nos  forces.  Nous  conclûmes  de  celle  disposition 
que  le  but  était  de  faire  disparaître  dans  cet  endroit,  du 
moins  autant  que  possible,  la  trace  d’une  terre  fraîche- 
ment remuée. 

n Tout  étant  ainsi  consommé  pour  ce  qui  nous  re- 
gardait, on  nous  fit  la  recommandation  la  plus  positive 
de  garder  le  secret  sur  l’opération  à laquelle  nous  avions 
concouru.  On  nous  dit  même  à ce  sujet  que  l’on  saurait 
retrouver  celui  de  nous  qui  aurait  commis  la  moindre 
indiscrétion.  Enfin,  ou  remit  un  assignat  de  dix  francs 


Digilized  by  Google 


«00 


LOUIS  XVII. 


à chacun  de  mes  ouvriers;  quant  à moi,  on  me  promit 
une  récompense  que  je  me  gardai  bien  d’aller  cher- 
cher par  toute  raison,  mais  surtout  après  avoir  entendu 
l’un  des  quatre  membres  du  comité  se  permettre  de 
dire  même  en  riant  : « Le  petit  Capet  aura  bien  du 
chemin  à faire  pour  aller  retrouver  sa  famille.  » 

» Interpellé  sur  la  question  de  savoir  s’il^’a  pas  re- 
connu antérieurement  l’importance  et  l’intérêt  d’une 
déclaration  relative  à un  événement  qui  touche  de  si 
près  la  famille  royale  des  Bourbons,  et  s’il  n’a  pas  déjà 
fait  quelque  démarche  dans  co  but,  le  sieur  Charpen- 
tier a répondu  qu’il  en  a parlé,  vers  le  mois  de  décem- 
bre 1814,  à madame  la  marquise  de  Soucy  qui  devait 
en  entretenir  Son  Altesse  Royale  madame  la  duchesse 
d’Angouléme;  mais  que  depuis  il  n’a  entendu  parler  de 
rien;  que,  postérieurement  au  mois  de  janvier  1815, 
il  fut  conduit  par  madame  la  comtesse  Demault  ' au- 
près d’un  ecclésiastique,  alors  secrétaire  particulier  du 
ministre  de  l’intérieur,  qui , nonobstant  la  déclaration 
du  sieur  Charpentier,  parut  plus  fortement  pénétré  de 
l’opinion  que  le  corps  du  jeune  Louis  XVII  avait  été 
inhumé  à la  paroisse  de  Sainte-Marguerite.  Néanmoins, 
le  secrétaire  particulier  annonça  qu’il  appellerait  l’at- 
tention du  ministre  sur  cet  objet.  Le  sieur  Charpentier 
ignore  ce  qui  peut  avoir  été  fait  en  conséquence , et  il 
assure  que,  pour  lui,  il  n’a  rien  appris  sur  la  suite  qui 
aurait  été  donnée  de  ce  côté  à sa  démarche. 

y>  En  foi  de  quoi  il  a signé  la  présente  déclaration , en 
certilhmt  qu’elle  est  en  tout  point  conforme  à la  plus 
exacte  vérité. 

n Ch.VRPENTIER.  » 

' Madame  Dernault  demeurait  alors  rue  Nenve-Saiate-Genrriève. 
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D’autres  témoignages  arrivèrent , les  uns  favorables 
au  récit  de  la  veuve  Bétrancourt  et  de  Decouflet  les 

‘ Citons  encore  un  frigment  de  lettre , qui  nous  paraît  empreint  d'un 
certain  caractère  de  vérité  : 

«il  Son  Excellence  ^fonseigne^^r  le  comte  De  Gazes,  ministre 
secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  police  générale. 

s MONSIIGIIII'R  , 

I Le  9 janvier  1804  (soit  l'an  XII  de  la  République,  le  18  nivdsc),  je 
faisais  poser  une  pierre  sur  la  tombe  de  mon  père , au  cimetière  de  Sainte* 
Marguerite. 

I Le  fossoyeur  habituel  s'approcha  de  moi.  Je  liai  conversation  avec 
loi,  d'abord  sur  le  peu  d'étendue  de  ce  cimetière,  eu  égard  à la  quan- 
tité de  corps  qu'on  y déposait,  ensnite  sur  les  vicissHudes  humaines. 
Cet  homme  me  déclara  avec  assurance  que  le  Dauphin  (ce  fut  son  pro- 
pre terme)  y avait  été  inhumé  ohscnrément  ; que  son  corps,  d'abord 
déposé  dans  une  fosse  commune,  en  avait  été  retiré  nuitamment,  et 
replacé  ensuite  séparément  à peu  de  distance  de  l'endroit  où  nous  nous 
trouvions  en  ce  moment. 

I Ce  récit  doubla  mon  intérêt  et  mon  attention  ; je  le  questionnai  sur  le 
lien  même  où  il  croyait  que  le  corps  de  Sa  Majesté  avait  été  placé  : il  me 
le  montra  avec  la  pelle  qu'il  tenait  à la  main.  C'était  sur  ma  gauche,  i 
dix-huit  ou  vingt  pas  de  la  tombe  de  mon  père,  c’est-à-dire  dans  l'ouest 
plein,  puisque  je  faisais  face  au  nord. 

f \'on  content  de  cette  explication,  je  le  menai  sur  le  terrain  qu'il 
m'indiquait,  et  là  il  m'afCrmatle  nouveau  que,  dans  une  circonférence 
de  vingt-cinq  à trente  pieds , ce  saint  dépét  devait  se  retrouver,  les  pieds 
tournés  vers  le  nord. 

> Suivant  ce  fossoyeur,  la  fosse  commune  où  le  corps  avait  séjourné 
plusieurs  jours  avait  une  direction  do  nord  au  sud , et  longeait  le  mnr  du 
fond  du  cimetière , à gauche  de  la  porte  d'entrée , dont  elle  n’était  éloi- 
gnée que  d'environ  trente  pas. 

t Suivant  lui  encore,  il  est  certain  que  la  personne  qui  fut  chargée 
de  cette  mutation  (et  j'ai  soupçonné  que  c'était  lui-même,  parce  qu'il 
mettait  beaucoup  de  réserve  dans  sa  conversation,  ne  me  connaissant 
pas)  l'avait  faite  secrètement,  et,  pour  n’en  donner  aucun  soupçon,  avait 
pris  la  précaution  de  retrancher  de  la  fosse  nouvelle  et  particulière  ce 
monticule  de  terre  qu’on  remarque  ordinairement  snr  tontes  les  autres, 
car  elle  était  an  niveau  do  terrain  dans  tonte  sa  superficie. 

> Cet  homme , dont  je  n’ai  jamais  su  le  nom , donnait  à,sa  narration 
un  caractère  de  vérité  qui  m’a  rivement  séduit 

• C'est  dans  la  ferme  croyance  où  je  suis  que  le  corps  de  ce  mal- 
heureux Prince  doit  se  retrouver  dans  le  lieu  qne  j'indique,  que  je 
désire  obtenir  de  Voire  Excellence  la  permission  d'entrer  dans  le  cime- 
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autres  n’acceptant  aucune  idée  de  substitution.  La  lutte 
reconimcnca  entre  les  sieurs  Bureau  et  Dusser,  celui-ci 
ayant  pour  lui  la  voix  de  Voisin  et  de  Lasne  , et  celui-là 
l’irrécusable  appui  d’un  règlenieul  inflexible.  Devant 
tant  de  rapports  contradictoires,  le  doute  avait  grandi, 
l’autorité  se  troubla,  et  les  recherches  n’eurent  pas  lieu. 

Nous  n.’avons  ni  à justifier  ni  à blâmer  le  gouverne- 
ment d’alors  de  la  decision  qui  annula  les  eflets  de 
l’ordonnance  royale.  Les  contradictions  inquiétaient  sa 
confiance , sans  doute  ; mais  peut-être  ne  devaient-elles 
point  entraver  son  zèle  et  l’empécher  do  remplir  un 
devoir.  Je  crois  qu’il  aurait  obtenu  des  résultats  satis- 
faisants, soit  en  suivant  les  indications  données  par 
Voisin , soit  plutôt  en  écoutant  les  déclaratipns  que 
Valentin  avait  faites  en  présence  de  la  mort,  et  que 
Decouflet  renouvelait  devant  l’autorité  qu’il  acceptait 
avec  joie  pour  juge  de  son  témoignage.  Il  me  semble 
qu’on  ne  pouvait  mettre  en  parallèle  la  scène  mysté» 
rieuse  de  Clamart  avec  la  cérémonie  officielle  de 
Sainte-Marguerite;  le  seul  récit  du  sieur  Charpentier 
et  scs  opinions  personnelles,  uniquement  fondées  sur 

tière  de  l'égllte  de  Sunle^Margueritc , et,  >!  le  temps  a respecté  la  tombe 
de  mon  père , je  me  fais  fort,  en  me  plaçant  comme  j'étais  le  jour  où  le 
fossoyeur  me  fit  ses  confidences,  d’indiquer  pertinemment  le  même  en- 
droit que  lui-méme  m’a  indiqué. 

I J’ai  l’honneur,  etc. 

I PiKOX  DdCLOS  DK  VsLUKR, 

• Chevalier  de  1a  Légion  d'hooneur,  roe  Burfant , n*  Itl. 

• Paris,  30  juin  I81G.  • 

A cette  lettre  eit  joint  ce  mot  adminiitratif  : 

a Le  ministre  de  le  police  générale  e l’honneur  de  tranamettre  à mon- 
sieur le  préfet  de  police  une  lettre  d’un  sieur  Pinon  Duclos  de  Valmer, 
relative  au  lieu  où  seraient  ensevelit  les  reatea  du  jeune  et  malheureux 
Louis  XVil.  Il  eit  invite  à utiliaer  ce  dœument , s’il  le  croit  utile. 

• Ce  30  juin  ISIS,  t ' 
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un  moi  peut-èlrc  mal  entendu  ou  mal  compris,  avec 
les  déposilions  de  tant  de  personnes  qui  avaient  vu  de 
leurs  yeux  placer  les  restes  mortels  du  Dauphin  dans 
un  cercueil,  el  transporter  ce  meme  cercueil  de  la 
tour  du  Temple  au  cimetière  du  faubourg  Saint-An- 
toine. Aussi  bien  qu’il  m’a  été  prouvé  que  l’enfant 
royal  est  mort  au  Temple,  il  m’est  également  démon- 
tré que  son  c!idavre,  enveloppé  d’un  linceul,  a été 
nn's  dans  une  bière;  que  cette  bière  n’a  été  ni  rou- 
verte ni  changée,  et  que  c’est  bien  elle,  avec  la  dé- 
pouille qu’elle  contenait , qui  a été  inhumée  diuis  le 
cimetière  de  Sainte-Marguerite,  et  dans  le  lieu  que 
nous  avons  désigné.  Tous  les  témoignages  s’accordent 
sur  cet  emplacement  primitif;  ils  ne  commencent  à se 
combattre  que  rclalivemeut  àla  translation  que  les  deux 
fossoyeurs  prétendent  avoir  effectuée.  Le  |)lan  ci-après 
donne  ces  diverses  indications. 
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Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre  touchant  l’inhu* 
malion  de  Louis-Charles  de  France. 

Peu  d’hahitants  du  centre  de  Paris  connaissent  l’é- 
glise et  le  cimetière  de  Sainte-Marguerite.  Avant  de 
m’être  occupé  du  drame  qui  fait  l’objet  de  ce  livre, 
j’ignorais  même  qu’il  y eût  à Paris  une  paroisse  qui 
portât  ce  nom.  La  première  fois  que  je  la  visitai,  le 
vendredi  10  mars  1837,  désireux  de  voir  la  place  où 
furent  enfouis  les  restes  de  la  dernière  victime  royale , 
c’était,  je  m’en  souviens,  un  de  ces  beaux  jours  de 
l’année  nouvelle  qui  semblent  rapporter  à la  nature 
sa  couronne  de  jeunesse  et  de  joie.  L’élégante  popu- 
lation de  la  ville  sortait  de  ses  chauds  appartements 
d’hiver,  et  s’épanouissait  le  long  des  boulevards  sous 
la  naissante  inûuence  du  soleil.  Les  jeunes  têtes  de  nos 
salons,  longtemps  fatiguées  par  l’éclat  des  lustres, 
venaient  chercher  dans  une  atmosphère  nouvelle  cette 
fraîche  auréole  de  leur  printemps,  compromise  et 
presque  fanée  par  les  veilles  et  les  plaisirs.  La  pensée 
triste  qui  m’entraînait  me  fit  passer  rapidement  au  milieu 
de  ces  oisifs  du  monde,  de  ces  heureux  du  siècle,  qui, 
dans  leur  promenade  joyeuse,  ne  se  doutaient  guère 
qu’ils  coudoyaient  un  homme  qui  accomplissait  un  fu- 
nèbre pèlerinage;  les  objets  que  je  contemplais  étaient 
en  moi-même.  Depuis  la  rue  du  Temple  jusqu’à  l’église 
de  Sainte-Marguerite,  je  suivis  fidèlement  à pied  la 
route  que  le  convoi  avait  suivie.  Profondément  pénétré 
de  mon  sujet,  je  me  représentais  cette  dernière  céré- 
monie telle  que  le  vieux  Lasne  me  l’avait  racontée;  et 
toute  cette  histoire  de  dix  ans  se  déroulait  encore  sous 
mes  yeux , cette  vie  si  courte  et  si  longue , ce  chemin 
si  rapide  et  si  dur  depuis  Versailles  jusqu’à  ce  cime- 
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tière  ignor«$.  J’arrivai  devant  l’église;  je  reconnus  les 
lieux  tels  qu’ils  m’avaient  été  dépeints;  je  vis  à gauche 
le  mur  de  l’enclos  funéraire  et  la  porte  par  laquelle  le 
convoi  était  entré.  Mais  arrivé  à celte  porte , qui  de> 
puis  de  longues  années  ne  s’ouvre  plus,  même  pour 
les  morts , je  fus  obligé  de  prendre  une  autre  route , et 
j’entrai  dans  l’église.  Je  ne  saurais  dire  l’émotion  que 
j’éprouvais;  ma  tête  se  courba  et  mes  genoux  se  pliè> 
rent  comme  à mon  insu.  Quand  je  me  relevai  et  que 
je  regardai  autour  de  moi,  je  vis  que  j’étais  seul  dans 
la  pieuse  enceinte.  Les  arbres  que  j’apercevais  à tra- 
vers les  vitraux  m’indiquaient  bien  le  champ  des  sé- 
pultures; mais  je  ne  savais,  pour  y pénétrer,  à qui  je 
devais  m’adresser,  lorsqu’en  tournant  à gauche  dans  la 
chaj)elle  de  Saint-Vincent-de-Paul,  j’aperçus  une  petite 
porte  qui,  à mon  grand  étonnement,  n’était  point  fer- 
mée à clef.  Me  voici  dans  le  cimetière;  je  foule  ce 
gazon  qui  a recouvert  tant  de  têtes  et  tant  de  corps  sé- 
parés par  le  couperet  des  échafauds  ; je  vais  droit  à la 
place  qui  m’avait  été  indiquée,  et  là,  debout,  les  mains 
jointes  sur  mon  bâton , les  yeux  attachés  à la  terre , je 
reste  abîmé  dans  la  rêverie  la  plus  profonde.  Obi  le 
langage  glacé  de  la  philosophie  ne  saurait  analyser  ce 
charme  mystérieux  et  sacré  qui  nous  attache  à un  triste 
souvenir,  nous  fait  nous  complaire  dans  de  doulou- 
reuses sensations,  et  nous  rend  chers  les  moindres 
circonstances , les  moindres  détails  qui  tiennent  aux 

affections  de  l’âme.  J’étais  immobile Un  homme 

du  peuple,  déjà  avancé  en  âge,  ouvrit  la  porte  des 
charniers  et  vint  à moi  : «C’est  ici,  n’est-ce  pas?» 
lui  dis-je  en  frappant  avec  ma  canne  le  gaton  sous 
mes  pieds  ; et  lui , ne  comprenant  rien  à ces  paroles  ni 
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à ma  présence  dans  ce  Heu , me  demanda  ce  que  je 
voulais.  U De  pieuses  intentions  m’ont  amené  ici,  lui 
répondis-je , j’accomplis  un  devoir  de  cœur.  — C’est 
donc,  Monsieur,  un  devoir  qui  vient  de  bien  loin,  me 
dit-il  d’un  air  incrédule,  car  à votre  âge  vous  ne  pou- 
ves  avoir  que  votre  grand-père  dans  ce  cimetière.  Le 
monument  le  plus  récent  qui  s’y  trouve  est  plus  ancien 
que  vous.  — La  personne  dont  le  souvenir  m’a  conduit 
ici,  lui  répondis-je,  n’a  jamais  eu  de  monument;  les 
méchants  n’ont  point  voulu  qu’elle  eût  un  nom  dans  ce 
lieu  même  I...  » Cet  homme  me  comprit  alors,  l’expres- 
sion de  scs  traits  changea  tout  à coup  ; il  ôta  son  cha- 
peau, me  regarda  d’un  air  respectueux  et  me  dit  : 
tt  Oui , Monsieur,  c’est  bien  là  la  place  où  repose 
Louis  XVII,  roi  de  France.  Je  vous  demande  pardon 
de  ne  vous  avoir  point  deviné  plus  tôt;  mais  depuis 
plus  de  trente  ans  que  je  suis  attaché  à la  fabrique  de 
la  paroisse , je  n’ai  vu  personne  venir  ici  conduit  par 
le  sentiment  qui  vous  y amène.  » 

Entré  en  confidence  sympathique  avec  ce  vieillard, 
je  lui  parlai  de  la  conduite  des  deux  fossoyeurs;  mais 
il  n’avait  entendu  sur  ce  sujet  que  de  vagues  alléga- 
tions; Une  semblait  pas  croire  à la  translation  du  cer- 
cueil d’un  Heu  à l’autre,  et  toujours  il  me  ramena  vers 
le  coin  de  terre  où  il  m’avait  abordé , et  il  me  répéta  : 
a C’est  là , c’est  bien  là  I » - 

Prince,  triste  et  cher  objet  de  cet  ouvrage,  vous 
savez  avec  quel  amour  religieux,  avec  quelle  conscien- 
cieuse fidélité  j’ai  recueilli  les  souvenirs  presque  effa- 
cés de  vos  tortures  et  de  votre  mort.  Je  veux  achever 
mon  œuvre,  en  élevant  une  simple  pierre  à la  place  où 
vous  avez  été  enseveli.  Nos  enfants  ne  passeront  pas 
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devant  cette  pierre  sans  donner  une  larme  à votre  mé- 
moire. S’il  ne  m’a  pas  été  permis  de  faire  plus,  vous 
me  le  pardonnerez,  car  j’ai  souvent  crié  : Où  sont  les 
restes  oubliés  du  (ils  de  Louis  XVI  ? La  terre  qui  les  a 
reçus  en  a-t-elle,  à l’heure  présente,  dévoré  jusqu’au 
dernier  ossement?  Là,  à côté  de  vous,  ont  été  jetées  des 
victimes  inconnues , obscurs  martyrs  de  l'honneur,  de 
la  naissance,  de  la  foi  ou  de  la  richesse;  morts  sans 
bruit  comme  ils  avaient  vécu , avec  simplicité  et  sans 
ostentation.  Le  temps  a-t-il  tout  broyé  ? le  temps  a-t-il 
mélé  votre  poussière  à la  poussière  de  cette  génération 
pieuse  et  héroïque  , dont  une  herbe  épaisse  couvre  les 
restes  oubliés  des  hommes? 

Rien  ne  trouble  plus  amèrement  le  cœur  que  l’as- 
pect d’un  cimetière  abandonné.  Hélas  ! à peine,  dans  le 
tourbillon  où  nous  sommes,  faisons-nous  attention  au 
nombre  de  ceux  qui  tombent  à nos  côtés;  à plus  forte 
raison  foulons-nous  avec  indifférence  ceux  qui  sont 
tombés  devant  nous.  Il  n’y  a guère  que  cinquante  ans 
que  ce  cimetière  est  fermé  aux  morts , et  les  vivants 
n’en  connaissent  plus  la  route.  Les  joies  mondaines 
poussent  sur  les  regrets , comme  le  gazon  sur  les  tom- 
bes. II  n’y  a plus  une  trace  de  pied  humain  sur  celte 
herbe  épaisse;  plus  un  petit  sentier  qui  conduise  à une 
tombe  aimée.  Quelques  arbres  sont  restés  debout , 
parce  qu’ils  étaient  jeunes,  et  qu’un  coup  de  hache 
n’apporterait  pas  encore  grand  profît  à leur  maître.  Là 
bîis , dans  ce  coin , les  générations  des  trépassés  se  suc- 
cédaient rapidement  ; car,  dans  ce  monde  étroit , on  se 
dispute  la  place  au  delà  même  de  la  vie , et  l’on  expro- 
prie la  mort  au  profit  de  la  mort. 

Que  de  fois  dans  ce  champ  clos  funèbre,  au  milieu 
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des  tombes  en  ruines  et  des  arbustes  sans  culture  et 
déjà  étouffés  sous  les  orties  et  les  ronces , que  de  fois 
j’ai  jeté  cette  interrogation  terrible  et  trop  connue  : 
«Capet,  où  es-tu?  lève-toi!  » Et  j’allais,  triste  et  rê- 
veur, de  l’une  à l’autre  de  ces  tombes  que  les  fossoyeurs 
assurent  avoir  creusées,  et  j’y  ramassais,  dans  la  pensée, 
des  dépouilles  royales  que  je  conduisais  en  grande 
pompe  à Saint-Denis  ! Puis,  la  triste  réalité  m’accablail, 
et  je  me  prenais  à regretter  cette  ordonnance  royale 
rendue  par  une  sorte  de  pudeur  et  restée  stérile  par 
une  sorte  d’indifférence.  Les  hommes  qui  gouvernaient 
à cette  époque  n’ont  pas  compris  assez  la  suprême  con- 
solation qu’ils  devaient  à la  sœur  du  Dauphin.  La 
sainte  611e  de  Louis  XVI,  aussi  fidèle  au  malheur  que 
le  malheur  lui  a été  fidèle,  n’a  pu,  en  présence  de 
renseignements  insuffisants  ou  contradictoires,  venir 
apporter  sur  le  terrain  qui  a dévoré  les  restes  frater- 
nels, une  de  ces  prières  et  une  de  ces  larmes  qu’elle 
avait  pour  tous  les  malheureux. 

Il  semble  qu’il  y ait  eu  en  France  unanimité  d’oubli 
pour  ce  cimetière.  Et  pourtant,  royauté  de  treize  siè- 
cles, qui  commençâtes  à Reims,  c’est  ici  que  vous 
avez  fini  ! C’est  ici  que  le  plus  jeune  de  vos  rejetons 
est  retourné  en  poussière , à celte  époque  où  l’on  chas- 
sait votre  poussière  de  vos  tombes.  Mais  vos  tombes, 
restées  vides  ou  brisées,  attestent  encore  votre  passage, 
et  l’on  peut  lire  vos  actions  dans  l’Iiisloire  ou  visiter  à 
Saint-Denis  le  simulacre  de  vos  cercueils.  Rien  n’est 
resté  de  cet  enfant,  pas  un  acte  comme  Roi,  pas  une 
pierre  comme  mort.  Le  ciel,  qui  n’avait  point  de 
grands  desseins  sur  celle  jeune  tête,  lui  a cependant 
donné  le  malheur  pour  conseiller.  En  l’arrêtant  si  vite 
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dans  la  vie , Dieu  n'a  pas  voulu  justifier  en  lui  le  nom 
de  Roi , mais  il  lui  a donné  les  plus  dures  adversités 
qui  puissent  illustrer  le  nom  d’un  enfant.  S’il  a fallu  à 
d’autres  des  victoires  et  des  conquêtes  pour  obtenir 
une  immortolité  dans  l’histoire,  cet  enfant  aura  ac- 
quis la  sienne  en  souffrant  comme  un  martyr  : il  lui 
suffit  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Oui,  je  ne  doute 
pas  que  scs  infortunes  ne  lui  fassent  un  jour  une  place 
dans  nos  annales,  alors  qu’elles  auront  été  redites 
par  une  voix  plus  écoutée  que  la  mienne.  Toutefois , il 
m’a  semble  qu’en  me  faisant  entrer  dans  les  mystères 
de  cette  longue  agonie,  la  Providence  m’imposait  la 
sainte  obligation  d’en  recueillir  tous  les  souvenirs. 
Dieu  donne  souvent  une  mission  au  plus  chétif  et  au 
plus  faible.  On  ne  consulte  point  ses  forces  pour  ac- 
complir un  devoir  de  conscience. 
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R^it  de  Gomin  sur  U fille  de  Louis  XVI.  — Ri^rtamstions  et  paillions  pour  la 
nlite  en  liberté  de  Marie-Thérèse;  revirement  daus  Topiaion  publique.  — Oo 
améliore  le  sort  de  la  Princesse.  — Négociation  de  l‘Autriche  ponr  obtenir  la 
remÎM  de  Madame  Royale.  ~ Délibération  dans  le  sein  de  la  Convention.  — 
Loi  rendoa.  — Noies  écfian.qées.  — Madame  de  Cliantcreine  air  Temple.  — La 
Princesse  apprend  la  mort  de  tons  ses  parents.  — Promenades  au  jardin.  — 
La  rhévre  du  Temple.  — Témoignages  de  sympallne  t M.  et  madame  Htie.  •— 
Journée  de  Madame  au  Temple.  — Mesdames  de  Touriel.  — > Madame  de 
Machan.  — Contre-eoup  du  13  vendémiaire  au  Temple.  Condamnation  à 
mort  de  Lemaitre.  — Interrogatoire  de  Marie-Tbérèse.  — Ordres  sévères.  — 
Les  négociations  avec  rAntriHie  se  poursuivent.  — M.  Carletti.  — Arrêté  dn 
Directoire  eiérotlf  au  sujet  de  l'échangé  de  Mario-Tliérèse  contre  les  prison* 
niers  de  r.^ulriche,  — M.  Béneiecli  au  Temple.  — Le  Directoire  décide 
que  Madame  voyagera  incognito.  — Préparatifs  du  départ.  — Conversation 
de  M.  Béneiedi  avec  M.  Hue.  — Madame  sort  du  Temple.  — Madame  de 
Soucy;  M.  Mecliain  et  Gomin.  •—  Itinéraire  de  Marie-Thérèse  écrit  par  elle- 
Madame  à Honingne.  — L'hétel  dn  Corbeau.  • — Deniières  négocia* 
tioQi.  M-  Bâcher  et  le  baron  de  Dogclmanii.  — Adieux  de  Madame  à Hu* 
ningue  ; scs  paroles  en  quittant  la  France.  M.  Reber.  — Le  prince  do  Gavre. 

L'échange.  — Passage  de  Msrie-Thérèse  à Bssle.  — Son  arrivée  à Visnot. 
— Présents  de  l’empereur  aux  autorités  soities.  — Présent  de  Madame  Royale 
à Gomin. 


Après  la  mort  de  Madame  Élisabeth,  Marie-Thèrèse 
continua  d’occuper,  au  troisième  étage  de  la  tour,  l’ap* 
partement  qui  avait  été  celui  de  sa  mère  et  de  sa  tante. 
Rien  n’avait  été  changé  à sa  chambre  dont  nous  avons 
donné  la  description  tome  I",  pages  317  à 319. 

tt  Le  soir  de  mon  arrivée  au  Temple , m’a  dit  Go- 
min, Laurent  me  conduisit  voir  les  prisonniers.  Je  ne 
dirai  pas  ce  que  j’éprouvai  en  montant  pour  la  pre- 
mière fois  cet  escalier  coupé  par  tant  de  guichets. 
Arrivé  au  second  étage,  devant  une  porte  de  fer  : « Ici 
est  le  frère , me  dit  Laurent  : c’était  l’appartement  de 
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leur  père,  n Après  celte  visite,  nous  montâmes  au  troi- 
sième , et  nous  nous  trouvâmes  également  devant  une 
porte  de  fer  : a Ici  est  la  sœur  : c’était  l’appartement 
de  leur  mère.  » Nous  entrâmes.  Madame  était  assise 
sur  le  canapé  adossé  à la  fenêtre , et  paraissait  occu- 
pée de  couture  ou  de  broderie.  Elle  ne  leva  pas  les 
yeux  ; Laurent  me  présenta  comme  son  collègue  : elle 
ne  répondit  pas  un  mot. 

r>  Je  saluai  profondément  en  me  retirant , et  j’ai  su 
depuis  que  celle  dérogation  aux  usages  du  lieu  m’a- 
vait fait  tout  d’abord  remarquer  par  la  Princesse.  Les 
Jours  suivants,  lorsque  je  la  revis,  je  me  tins  vis-à-vis 
d’elle  dans  un  respectueux  silence,  et  je  ne  sache  pas 
lui  avoir  jamais  adressé  le  premier  la  parole.  Pendant 
les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  mon  installation , 
elle  ne  me  parla  pas  non  plus;  mais  je  crus  voir  qu’elle 
m’e.xaminait  avec  attention;  et  témoin,  plus  tard,  de  la 
merveilleuse  aptitude  qu’elle  a montrée  à deviner  les 
sentiments  politiques  de  certains  commissaires,  je  ne 
doute  pas  que  son  regard  n’ait  pénétré  vile  dans  mon 
cœur  et  n’y  ait  surpris  mes  sentiments.  Une  démarche 
que  je  hasardai  me  concilia  tout  à fait  ses  bonnes  grâ- 
ces. Comme  je  sortais  toujours  le  dernier  de  son  ap- 
partement, ayant  pris  l’habitude  de  fermer  moi-meme 
la  porte,  je  remis  un  matin,  pendant  que  Laurent  et  le 
commissaire  civil  étaient  déjà  sur  l’escalier  et  avaient 
le  dos  tourné,  je  remis  à Madame  du  papier  et  un 
crayon , en  la  priant  de  m’écrire  ce  qu’elle  désirait. 
Elle  me  répondit  la  première  fois  : — Des  chemises  et 
des  allumettes. 

» Par  ce  moyen  je  parvins  à lui  rendre  quelques 
services.  Les  temps  devenus  moins  rigoureux,  le  crayon 
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devint  moins  indispensable.  La  Princesse  ne  me  parlait 
point  devant  les  commissaires , de  crainte  de  me  ren- 
dre suspect  ; mais , lorsque  je  me  retirais  après  eux , 
elle  se  mettait  rapidement  derrière  la  porte  et  me  di- 
sait quelques  mots.  C’est  ainsi  que  j’appris  qu’elle 
n’avait  plus  ni  bas  ni  chaussures  ; Laurent  et  moi , 
nous  ne  nous  en  étions  pas  aperçus,  Madame  ayant  tou- 
jours soin  de  tenir  sa  robe  baissée  de  manière  à cacher 
ses  pieds.  L’occasion  de  pourvoir  à ce  dcnùment  me 
parut  favorable  le  jour  même  ; nous  avions  pour  com- 
missaire civil  un  homme  dont  j’avais  déjà  remarqué  les 
sentiments  honnêtes  : c’était  Armand  (limonadier,  te- 
nant sur  le  boulevard  du  Temple  le  café  qui  portait 
son  nom).  Nous  nous  entendîmes  avec  lui,  mon  collè- 
gue et  moi,  pour  adresser  notre  requête  au  comité  de 
sûreté  générale.  On  fit  droit  à notre  double  demande  : 
un  paquet  contenant  une  douzaine  de  paires  de  bas 
nous  fut  envoyé , et  une  personne  vint  avec  une  cor- 
beille remplie  de  chaussures  de  chez  le  cordonnier 
dont  le  magasin  était  situé  près  de  Sainte -Elisabeth; 
Madame  en  choisit  une  paire;  encouragée  par  moi, 
elle  en  prit  une  seconde.  Plus  tard , lorsque  Lasne  me 
fut  adjoint,  nous  eûmes  un  peu  plus  de  liberté.  Il  nous 
fut  permis  de  montrer  plus  d’égards  et  de  déférence  à 
la  Princesse;  mais  on  comprend  tout  ce  que  notre  rôle 
exigeait  de  réserve  et  de  prudence  ; et  nos  bonnes  dis- 
positions étaient  forcément  subordonnées  aux  senti- 
ments que  nous  supposions  aux  commissaires.  Parmi 
eux  se  rencontraient  de  braves  gens , mais  aussi  des 
hommes  d’un  cynisme  odieux,  qui  se  permettaient  de 
tutoyer  la  Princesse  et  de  lui  adresser  des  paroles 
grossières. 
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» Madame  m’a  raconté  que  l’un  d’eux  lui  avait  de- 
mandé : « As-tu  de  l’eau?  — Je  u’en  sais  rien.  — Et 
qui  doit  le  savoir?  Vas-y  voir.  » Madame,  habituelle- 
ment, ne  répondait  pas  : elle  était  toujours  à sa  place, 
calme  et  silencieuse , et  souvent  son  air  imposant  ar- 
rêta l’injure  sur  les  lèvres  des  municipaux.  11  y en 
avait  parmi  eux  qui  proCtaicnt  de  tous  les  incidents 
pour  aggraver  sa  situation.  C’est  ainsi  qu’un  jour  ils 
décidèrent  qu’on  lui  retirerait  le  briquet  à l’aide  du- 
quel elle  se  procurait  deux  choses  si  précieuses  pour 
un  captif,  le  feu  et  la  lumière  '. 

» Un  de  ses  souvenirs  les  plus  pénibles,  c’était  celui 
des  rondes  nocturnes  que  les  commissaires  faisaient 
dans  la  tour.  Le  bruit  sinistre  des  verrous,  les  voix  me- 
naçantes qui  exigeaient  qu’au  milieu  de  la  nuit  la  porte 
de  sa  chambre  s’ouvrit , lui  avaient  laissé  de  doulou- 

* • Commune  de  Pari». 

• Ce  1"  Ihcrmlilor  «n  II  de  U République  upe . ladivieible 
et  impéritifable  ( 19  juillet  179i). 

» Ccjourd'bui,  l" thermidor,  nous,  membres  de  la  Commune  de  garde 
au  Temple,  noua  diani  aperçui  que  dam  l’un  des  poAlea  qui  tout  dont 
rappartemciil  occupé  par  la  tille  du  tyran  il  y avait  un  fuu  trcs-cousidérablo, 
lui  avons  demandé  la  raison;  elle  nous  a répondu  que,  ayant  eu  besoin 
de  te  laver  let  pied»,  elle  avait  allumé  ce  Tou  pour  faire  chaulfcr  de 
l'cau  il  cct  efTct  ; h elle  obtenu  qu'uuc  chaitc  avait  été  brûlée , étant 
trop  prés  de  ce  poêle,  nous  a répondu  que  c'était  d’ancienne  date;  i 
elle  demandé  par  quel  moyen  elle  allumait  ce  feu,  nous  a répondu  : d’une 
boite  à briquet  et  de  tout  ce  qui  la  composo. 

I D'après  ce  dire,  nous  avons  cru  sage  de  lui  retirer  Icsdits  ustensiles, 
provisoirement,  et  qu’il  en  sera  référé  sur-le-champ  au  citoyen  agent 
national,  pour  lui  être  statué  ce  qu'il  conviendra,  et  si  laïUte  boite  lui 
sera  remise  ou  non. 

. F.n  conséquence  invitons  le  citoyen  agent  national  h prononcer  de 
suite,  s’il  se  peut,  et  de  nous  faire  parvenir  le  résultat  de  ta  décision 
dans  la  journée. 

I Les  membres  du  conseil  du  Temple  , 
s SiNUN,  I.ELléVRR,  LacLinc.  • 

(.■\rcbivcs  de  l’Ilûtel-de-VilIe). 
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reuses  impressions.  Ce  fut  après  une  de  ccs  visites 
que , n’ayant  aucune  oreille  amie  à laquelle  elle  pût 
confier  ses  sentiments,  elle  les  exprima  dans  des  vers 
dont  nous  possédons  l’original , et  dont  nous  reprodui* 
sons  à cette  page  l’autographie  exacte,  quoiqu’ils 
n’aient  qu’un  mérite , celui  de  montrer  quelle  sérénité 
exempte  de  toute  amertume , la  jeune  captive  conser- 
vait au  milieu  de  ses  épreuves. 

» Madame  ne  savait  rien  des  événements  qui  lui 
avaient  enlevé  la  plus  chère  partie  de  sa  famille.  Le 
jeune  frère  , dont  les  derniers  soupirs  n’étaient  point 
parvenus  jusqu’à  elle,  était  souvent  l’objet  de  ses  ques- 
tions. Les  réponses  vagues  qu’elle  recevait  n’étaient 
point  faites  pour  la  rassurer  entièrement,  u Pourvu 
qu’on  en  fasse  un  honnête  homme,  dit-elle  un  jour, 
c’est  tout  ce  que  je  demande.  » 

» Du  reste,  la  santé  de  Madame  n’avait  pas  souffert 
de  sa  longue  captivité.  Son  physique,  comme  son  âme, 
s’était  développé  sous  le  souille  du  malheur.  Sa  taille 
était  avantageuse;  ses  traits,  extrêmement  délicats  dans 
l’enfance , avaient  pris  un  beau  caractère  : ses  yeux 
étaient  grands;  ses  cheveux,  de  blonds  qu’ils  avaient 
été,  étaient  devenus  châtains.  Quoique  les  femmes, 
comme  les  hommes , fussent  alors  à la  Tilut,  elle  les 
avait  conservés  longs;  elle  les  portait  sans  poudre  et 
noués  par  derrière.  Sa  mise  était  une  robe  de  soie  puce, 
seul  vêtement  qu’elle  possédât;  sa  coiffure,  un  Behu 
attaché  par  un  noeud  sur  le  devant  et  formant  rosette. 
Ce  négligé  était  rehaussé  par  l’éclat  d’une  jeunesse 
dans  sa  fleur,  à laquelle  le  malheur  donnait  un  air  de 
gravité  inexprimable.  » 

Ces  paroles  de  Gomin  suppléent  au  modeste  silence 
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que  la  lille  de  Louis  XVI  aimait  à garder  sur  elie-méme. 
U Madame  Royale , dit  très  - bien  le  marquis  de  Pasto- 
ret  a écrit  en  quelques  pages  les  souvenirs  de  sa  cap- 
tivité , et  ces  quelques  pages  égalent  tout  ce  qu’il  y a 
de  pieux  et  de  touchant  dans  les  actes  de  l’Eglise.  Or- 
pheline déjà,  déjà  peut-être  dévouée  à la  mort,  elle 
ne  dit  des  autres  que  ce  qu’elle  ne  peut  taire;  elle 
excuse  ou  néglige  tout  ce  qui  se  rapporte  à elle  ; et  si 
quelquefois  l’indignation  de  son  cœur  parle  plus  haut 
que  sa  volonté  même,  c’est  quand  il  s’agit  des  mi- 
sères de  sa  mère  ou  du  mortel  dépérissement  dont  son 
frère  fut  victime.  Cet  admirable  écrit,  nous  devons 
bien  le  rappeler,  elle  avait  seize  ans  quand  elle  le  traça 
d’une  main  timide,  à l’insu  de  ses  geôliers,  sans  feu, 
sans  lumière,  presque  sans  sommeil.  » 

Déjà  quelque  temps  avant  la  mort  de  Louis  XVII,  des 
réclamations  s’étaient  élevées  en  faveur  du  fils  et  de  la 
fille  de  Louis  XVI.  Un  mot  pour  deux  individus  aux- 
quels personne  ne  pense  et  auxquels  il  faut  penser  une 
fois,  tel  était  le  titre  d’une  brochure  * que  recher- 
chaient avidement  les  cœurs  généreux. 

Charette , comme  nous  l’avons  dit , avait  signé , le 
17  janvier,  dans  le  petit  château  de  la  Jaunaie,  près 
de  Nantes,  un  traité  dont  les  clauses  secrètes  stipulaient 
la  remise  entre  ses  mains  du  jeune  Roi  et  de  la  Prin- 
cesse sa  sœur.  Le  gouvernement  républicain  avait  feint 
d’acquiescer  à ces  conditions,  en  demandant  seulement 
que  la  remise  des  enfants  de  Louis  .XVI  ne  fût  effectuée 
que  le  13  juin  1795!... 

* S’otice  sur  Marie-Thérèse  de  France.  Valon,  t852. 

Avec  celle  «'pi'jraphe  : Miseris  surcurrere  disro;  à Paris,  l’an  lit 
de  l'ère  répnblicaine,  signé  G.  P.  (Pelilaiii). 
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Le  traité  de  la  Jaunaie  ne  pouvait  être  et  n’avait  été 
qu’une  trêve  dont  s’était  jouée  la  déloyauté  du  gouver- 
nement révolutionnaire. 

La  presse  revendiqua  l’honneur  de  reprendre  l’œu- 
vre inachevée  de  Charette.  MM.  de  Beaulieu  et  Mi- 
chaud  (celui-ci  sous  le  nom  de  M.  d’Albins)  avaient 
publié  quelques  écrits  sur  les  traitements  auxquels  les 
malheureux  enfants  de  Louis  XVI  étaient  en  butte , et 
ces  écrits,  répandus  partout,  avaient  produit  une  dou- 
loureuse impression.  Ces  honorables  écrivains  firent  un 
nouvel  appel  à tous  les  cœurs  généreux , en  faveur  de 
ce  qui  restait  encore  du  sang  de  Louis  XVI  : l’un,  dans 
un  Mémoire  adressé  à la  nation  ',  et  l’autre  dans  une 
brochure  intitulée  : Opinion  d’un  Français  *,  excitèrent 
de  nombreuses  sympathies  auxquelles  la  fin  si  lamen- 
table de  Louis  XVII  ajoutait  un  sentiment  puissant.  La 
réaction  qui  se  faisait  dans  l’opinion  publique  se  ma- 
nifesta par  un  acte  important  : le  30  prairial  an  III 
( 18  juin  1795  ),  dix  jours  après  la  mort  du  Dauphin  , 
une  députation  de  la  ville  d’Orléans  vint  à la  barre  de 
la  Convention  réclamer  la  mise  en  liberté  de  Marie- 
Thérèse-Cbarlotte  de  Bourbon 

* Poor  Marie-Tbérèie  de  Bourbon,  fille  de  Louia  XVI.  Paris,  1795. 

^ Sur  la  détention  de  Marie-Tbérése  de  Bourbon,  fille  de  Louis  \VI, 
ci-derani  roi  des  F rançais.  Paris , 1795. 

^ Voici  le  texte  de  cette  pétilioo  : 
t Citoyens  représentants, 

I Tandis  que  vous  ares  rompu  les  fers  de  tant  de  malheureux , vic- 
times (Tnnc  politique  ombrageuse  et  cruelle,  une  jeune  infortunée,  con- 
damnée aux  larmes , privée  do  toute  consolation  , de  tout  appui , réduite 
à déplorer  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  la  fille  de  Louis  XVI  lan,guit  en- 
core au  fond  d'une  horrible  prison.  Orpheline  si  jeune  encore,  si  jeune 
encore  abreuvée  de  tant  d'amertume,  de  tant  de  deuil,  qu'elle  a bien 
douloureusement  expié  le  roallieur  d'uoe  si  auguste  naissance  ! Hélas  ! 

TOUS  II.  S7 
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Les  paroles  prononcées  par  celte  dcpuUlioa  trou- 
vaient de  nombreux  échos  : l’opinion  à Paris  leur  prêta 
un  concours  décisif;  la  pitié  publique  éleva  la  voix 
assez  haut  pour  qu’elle  fût  entendue  dans  l’enceinte  du 
Temple.  Se  sentant  secondés  au  dehors , les  gardiens 
de  la  tour  adressèrent  an  Comité  de  sûreté  générale 
différents  rapports  réclamant  pour  la  Glle  de  Louis  Ca> 
pet  une  nourriture  meilleure,  des  vêtements  plus  con- 
venables, et  quelques  livres  indiqués  par  elle-même. 
Ce  Comité,  par  décision  du  2 messidor  an  lil  (20  juin 
1705),  chargea  la  Commission  des  secours  publics  de 
faire  droit  à ces  différentes  requêtes , et , de  plus  , de 
lui  rendre  compte  tous  les  mois  de  ce  qu’elle  aurait  fait 
en  exécution  du  présent  arrêté  Instruit  de  cette  dé- 

qui  ne  prendrait  pitié  de  tant  de  maux , de  UsI  d'infortUDes,  de  son  in- 
nocence , de  sa  jeunesse  ! 

I Maintenant  que,  sans  craindre  le  poignard  des  assassins  et  la  baclie 
des  bourreaux,  on  peut  enÜn  ici  faire  entendre  la  voix  de  l'bumanité, 
nous  senons  sulliciler  son  élargissement  et  sa  translation  topres  de  ses 
parents;  car,  qui  d'entre  vous  voudrait  la  condamner  à habiter  des  lieux 
encore  fumants  du  sang  de  su  famille?  Injustice,  l'humanitc  ne  récla- 
ment-elles pas  sa  délivrance?  Et  que  pourrait  objecter  la  défiance  la  plus 
inquiète,  la  plus  soupçonneuse? 

> Venex,  entourez  tous  cette  enceinte  ; formes  un  cortège  pieux,  vous. 
Français  sensibles,  et  vous  tous  qui  reçAtes  des  bienfaits  de  cette  fa- 
mille infortunée;  venez,  mêlons  nos  larmes,  élevons  nos  mains  sup- 
pliantes, et  réclamons  la  liberté  de  cotte  jeune  innocente;  nos  voix  se- 
ront entendues;  vous  allez  la  prononcer,  citoyons  représentants,  et 
l’Europe  applaudira  à cette  résolutiou,  et  ce  jour  sera  pour  nous,  pour 
la  France  entière , un  jour  d'allégresse  et  de  joie. 

> Rozixa  père,  SingAlk,  Tremblst,  Fiu.vtrx,  I.KFèvRK , Ci jactiie  , 
Porcher,  Vallet,  Gibbon,  CostA  , Potier  he  Mere.vn.  > 

' t Liberté.  — EgaUté. 

> La  Commifsioa  des  secours  publics. 

• Dn  2 mntidor  de  l'on  111  de  la  Hépubliqae  françaisa 
une  et  indivisible. 

s Le  Comité  de  sûreté  générale , 

s Vu  les  iblféreuts  rapports  faits  par  les  commissaires  préposés  « la 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XIX.  — AiARIE-THERESE. 


419 


cisioD,  Liénai'd  fit  une  note  de  tous  les  objets  réclamés 
pour  le  service  de  Marie-Thérèse , et  s’empressa  de  la 
porter  à la  Commission  des  secours.  Celle  note  ne  fut 
trouvée  ni  assez  détaillée  ni  assez  complète,  et  elle  n’é- 
tait pas  d’ailleurs  située  des  commissaires  préposés  à 
la  garde  du  Temple  u La  lettre  que  nous  reçûmes  à 
ce  sujet  le  5 messidor  (23  juin  17D5),  de  M.  Deriiicau, 

garde  du  Temple  lur  lei  objets  dont  la  fille  de  Louis  Capet  pourrait  avoir 
besoin  ; 

f Le  Comitii  de  sûreté  gcoérule  arrête  (|iic  lu  Commission  des  secours 
demeure  chargée  de  procurer  i la  Glle  de  Louis  Capet  les  objets  qu’elle  a 
demandes  pour  sa  nourriture  et  son  entretien , et  il  lui  sera  également 
tourni  des  livres  pour  son  usage. 

> La  même  Commission  rendra  coinpie  tous  les  mois  de  ce  qu'elle  aura 
fait  en  exécution  du  présent  arrête  et  de  ceux  relatifs  aux  personnes  dé- 
tenues au  Temple. 

I Les  représentants  du  peuple,  membres  du  Comité  de  sûreté  générale  : 

1 Boudin,  L.  B.  Genkvoit,  Y.  Faoixae,  C.  ALExaNoax, 
Hissbesu,  BEaGOum,  Louont. 

• Pour  copie  conrorme  : 

I Dkk.vicau.  I 


• Liberté.  — lîgulité. 


> Paris,  le  5 messidor  tie  l'aa  lit  de  U République 
rreucftiso  une  «I  indivisible. 

t La  Commùnon  des  secours  publics  aux  citoyens  commissaires 
du  Temple. 

s Le  Comité  de  sûreté  générale , par  son  arrêté  du  S de  ce  mois , vient 
de  nous  charger,  citoyens , de  procurer  à la  fdle  de  Louis  Capet  les  ob- 
jets que  vous  avez  demandés  pour  elle  au  Comité. 

s Le  citoyen  Liéoard  nous  a remis  ce  malin  une  noie  de  ces  objets , 
mais  non  revêtue  de  vos  signaiurcs.  Nous  vous  iniilons  il  nous  adresser 
un  état  détaillé  des  objets  d'habillcaicnl,  nourriture  et  livres  que  vous 
croirez  devoir  être  fournis,  afin  que  uous  nous  occupions  siir-lc-cbump  de 
les  mettre  û votre  dispositiou. 

1 Cet  état,  aussi  signé  de  vous,  citoyens,  nous  est  uéeessaire  pour 
mettre  à exécution  l'ai'rêlé  du  Comité  de  sûreté,  qui  ne  contient  aucun 
détail. 

V Salut  et  fraternité. 


s Dervicau.  I 
27. 
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président  de  celte  Commission , parut , me  dit  Gomin, 
nous  indiquer,  aussi  bien  que  les  paroles  rapportées 
par  Liénard,  que  nous  pouvions  nous  permettre  de 
donner  quelque  étendue  à nos  réclamations.  Il  était  de 
notre  devoir  de  consulter  la  Princesse;  mais  comme 
elle  mettait  toujours  la  plus  grande  réserve  dans  l’ex- 
pression de  ses  désirs , nous  crûmes  pouvoir  doubler 
le  nombre  des  objets  qu’elle  demandait  pour  sa  toilette. 
Sa  satisfaction  et  son  étonnement  furent  grands  quand 
elle  vit  qu’on  lui  accordait  au  delà  de  ses  espérances , 
et , sans  doute  , de  ses  désirs  La  propreté  , sinon  le 
luxe,  venait  habiter  sa  demeure.  » 

L’Autriche  avait  entamé  des  négociations  avec  le 

< t Voici  la  note  de*  objeti  apportai  au  Temple  : 

Deux  déshabillés  de  talTpias  de  couleur  ; 

Deux  déshabillés  de  pékin  et  cotonnade , arec  talTetas  de  Florence  pour 
doublure  ; 

Six  paires  de  bas  de  soie  de  couleur  ; 

Six  paires  de  souLers  ; 

Deux  douzaines  de  chemises  de  toile  de  Hollande  superGne  ; 

Une  robe  de  soie  verte  et  une  robe  de  linon. 

Outre  les  objets  en  neuf,  nous  lunes  réparer  tout  ce  qui  pouvait  l’étre , 
et  notamment  six  redingotes  de  basin  blanc,  que  Madame  portait  le 
matin.  Gohix.  • 

Ce  n'est  pas  tout  encore  : on  s'occupa  de  son  instruction  et  de  son 
amusement,  comme  le  prouve  le  document  suivant  : 

s Bureau  des  hospices  civils  de  Paris. 

1 Liberté.  — Kgalité. 

• Paris , le  15  Ihrnniéor  de  l'an  III  de  la  Bépnbliqiie 
française  nne  et  indivisible. 

t La  Commission  des  secours  publics  reconnaît  avoir  reçu  du  citoyen 
Dambreville  , conservateur  du  dépAI  littéraire , rue  Marc , maison  Mont- 
morency, VHistoire  de  France , de  V'elly,  elles  Mondes,  deFonlenelle, 
mis  à sa  disposition  par  la  Commission  de  l'instruction  publique , pour 
l'usage  de  la  Bile  de  feu  Louis  Capet. 

s DsamcAi'.  t 

üii  ajouta  à cet  envoi  du  papier,  des  crayons , de  l'encre  de  Chine  et 
des  pinceaux. 
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gouvernement  de  la  Convention  pour  obtenir  que  Ma- 
dame , qui  avait  des  liens  de  famille  si  étroits  avec  la 
maison  impériale , lui  fût  remise.  Le  ministère  autri- 
chien proposait  une  somme  de  deux  millions  pour  sa 
rançon.  Celte  offre  fut  rejetée  par  les  Comités  de  Salut 
public  et  de  Sùrelé  générale,  qui,  d’une  part,  pour 
n’avoir  pas  l’air  d’obéir  complètement  à l’opinion  pu- 
blique, et,  de  l’autre,  pour  conserver  un  caractère  ré- 
volutionnaire à la  mesure  vers  laquelle  ils  se  sentaient 
poussés,  crurent  devoir  mettre  une  tout  autre  condi- 
tion à l’élargissement  de  Marie-Thérèse-Cbarlolte.  Le 
12  messidor  an  III  (30  juin  1795),  Treilbard,  au  nom 
de  ces  comités,  s’exprima  ainsi  à la  tribune  de  la  Con- 
vention : 

a ...  Les  triomphes  du  peuple  français,  l’espoir  de 
tous  les  hommes  éclairés,  l’opinion  du  monde  entier, 
sanctionnent  la  République. . . il  serait  insensé  de  douter 
de  son  affermissement.  Le  moment  est  donc  venu  où  il 
peut  convenir  de  fixer  vos  regards  sur  la  fille  du  der- 
nier roi  des  Français...  Un  devoir  impérieux,  la  sûreté 
de  l’Etat,  vous  prescrivit  la  réclusion  de  cette  famille... 
Aujourd’hui  vous  êtes  trop  forts  pour  que  cette  mesure 
de  rigueur  soit  encore  indispensable...  Vos  comités 
vous  proposent  de  faire  servir  un  acte  d’humanité  à la 
réparation  d’une  grande  injustice.  La  plus  odieuse  et 
la  plus  noire  des  trahisons  a livré  des  représentants  du 
peuple  et  un  ministre  de  la  République  à une  puissance 
ennemie  ; cette  même  puissance , par  la  violation  du 
droit  des  nations,  a fait  arrêter  des  citoyens  revêtus  du 
caractère  le  plus  sacré , celui  d’ambassadeurs. . . Dans 
cet  échange,  nous  nous  désistons  d’un  droit  pour  faire 
cesser  une  injustice...  Ce  sera  au  gouvernement  de 
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Vienne  à bien  réfléchir  sur  ces  considéralions  ; il  op- 
tera entre  son  attachement  aux  liens  du  sang  et  le 
désir  de  prolonger  une  vengeance  odieuse  et  inutile. 

» Nous  n’avons  pas  pensé  que  cet  objet  dût  devenir 
celui  d’une  négociation  ; il  suffira  que  vous  vous  ex- 
pliquiez, et  les  généraux  français  seront  chargés  de 
transmettre  votre  déclaration  aux  généraux  des  armées 
autrichiennes  » 

Un  projet  de  décret,  conforme  à ce  discours,  fut 
présenté  par  le  rapporteur,  et  adopté  séance  te- 
nante *. 

' Moniteur  du  15  messidor  an  III  (3  juillet  1795). 

* En  voici  le  tcvic  ; 

t Loi  portant  que  la  fille  du  dernier  Roi  des  Français  sera  remise  à 

l'Autriche,  à l'instant  où  les  représentants  du  peuple  et  autres  dé- 
tenus par  ordre  de  ce  gouremement  seront  rendus  A la  liberté. 

* 12  messidor  an  III  (30  juin  1*95)  de  1a 
Rdpubliqne  une  et  inditisiblf. 

I La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  ses  Co- 
mités de  salut  public  et  de  silreté  générale , déclare  qu'au  même  instant 
o5  les  cinq  représentants  do  peuple,  le  ministre,  les  ambassadeurs  fran- 
çais, les  principaux  détenus  livrés  au  prince  de  Cobourg  par  Damourioa, 
le  maître  de  poste  Drouet,  fait  prisonnier  sur  les  frontières  de  Flandre, 
et  les  ambassadeurs  Maret  et  Sémonvillc,  arrêtés  en  Italie  par  les  Au- 
trichiens, et  les  personnes  de  leur  suite  livrées  k l'Autriche,  on  arrêtées 
et  détenues  par  ses  ordres , seront  rendus  k la  liberté  et  parvenus  aux 
limites  du  territoire  de  la  République , la  fille  du  dernier  Roi  des  Fran- 
çais sera  remise  h la  personne  que  le  gouvernement  autrichien  déléguera 
pour  la  recevoir,  et  que  les  autres  membres  de  la  famille  des  Bourbons, 
actuellement  détenus  en  France , pourront  aussi  sortir  du  territoire  de 
la  République. 

I La  Convention  nationale  charge  le  Comité  de  saint  public  de  pren- 
dre tontes  les  mesures  qu’il  trouvera  convenables  pour  la  notification  et 
Feiécution  du  présent  décret. 

t La  Convention  nationale  décrète  que  le  rapport  sera  imprimé , dis- 
tribué et  inséré  on  entier  au  Bulletin. 

1 Visé  et  signé  : Exjibadlt. 

Collationné  et  signé  : i J. -B.  Loivrr,  du  Loiret,  président. 

s Msaiam , i.  DiLUCLOt , secrétaires,  s 
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Pichcgru,  chef  de  l’arinée  du  Haut-Rhin,  fut  charge 
de  communiquer  au  général  autricliicn  Stein  une  pro- 
position d’échange  jusque-là  sans  exemple  dans  les  an- 
nales de  la  diplomatie.  L’empereur  qui,  dans  d’autres 
temps,  l’aurait  regardée  comme  inadmissible,  l’ac- 
cueillit par  affection  pour  sa  jeune  cousine,  en  y ajou- 
tant l’offre  d’étendre  l’échange  aux  prisonniers  de  guerre 
des  deux  pays 

Les  premières  ouvertures  de  cette  négociation  se 
firent  à Basle,  au  mois  d’août;  la  marche  en  fut  longue 
et  embarrassée. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  Convention , la  loi  dn 

I Cette  note  riait  ainii  conçue  : 

• Mon  Conseil  aulique  de  qnerre  m'a  rendu  compte  de  votre  rapport 
du  15  de  ce  mois,  et  de  la  pièce  qui  a été  remise  au  général  Stein  par 
le  général  Pichegru,  relativement  à la  princesse  Marie-Thérèse,  Glle  de 
Louis  XVI,  ma  cousine,  et  aux  autres  princesses  de  la  famille  des  Bour- 
bons. Dans  toute  autre  circonstance,  les  conditions  dont  on  veut  faire 
dépendre  la  liberté  des  membres  de  celle  famille  inforluncc  qui  sont 
restés  en  France , auraient  dé  être  regardées  comme  entièrement  inad- 
missibles ; mais,  puisqu’il  n'est  que  trop  vrai  qu'au  milieu  des  violentes 
catastrophes  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres  dans  la  révolution 
française,  je  ne  dois  consulter  que  ma  tendre  affection  pour  ma  cousine, 
et  mon  intérêt  pour  les  princes  et  princesses  de  la  famille  des  Bourbons, 
et  ne  songer  qu'aux  dangers  dont  ils  n'ont  cessé  d’étre  environnés , mon 
intention  est  que  vous  fassiez  connaître  au  général  français  que  je  veux 
bien  accéder,  quant  au  fond,  à la  proposition  qui  m’a  été  faite. 

t Mais  il  est  une  autre  proposition  que  je  juge  à propos  de  lier  è celle 
que  renferme  la  pièce  remise  au  général  Stein.  Elle  a pour  objet  l'échange 
respectif  des  nombreux  prisonniers  de  gnerre,  dont,  nonobstant  mes 
demandes  réitérées,  on  a toujours  opiniètrémeul  refusé  de  s’occuper. 

s Quelques  soins  que , malgré  le  traitement  peu  favorable  do  mes  sol- 
dats prisonniers  en  France,  j'aie  ordonne  de  prendre  des  prisonniers 
français  dans  mes  Étals  ; quoiqu’ils  soient  placés  dans  des  provinces  où 
les  vivres  sont  abondants , qu'on  les  paye  exactement  en  numéraire , et 
qn'on  leur  donne  tous  les  secours  de  la  religion,  de  l'humanité,  et  tous 
ceux  qui  sont  dus  è l'infortune  , ils  n'en  éprouvent  pas  moins  une  foule 
de  maux  qui  sont  inséparables  de  leur  état,  et  auxquels  se  joint  encore 
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12  messidor  demeura  sans  e.xécution.  Il  était  réservé 
au  gouvernement  qui  lui  succéda,  en  vertu  de  la  nou- 
velle constitution  qui  instituait  le  Directoire  et  les  deux 
Conseils,  de  conduire  cette  affaire  à son  dénoûmenU 
Cependant,  des  témoignages  de  sympathie  publique 
se  multipliaient  en  faveur  de  Marie-Thérèse.  La  com- 
mune de  Dreux  avait  suivi  l’élan  de  la  ville  d’Orléans, 
en  envoyant  à la  Convention  nationale  des  commis- 
saires chargés  de  réclamer  la  liberté  de  la  prisonnière 
du  Temple.  Si  ces  différentes  démarches  n’aboutirent 
pas  à un  résultat  immédiat,  elles  eurent  du  moins  pour 
effet  d’adoucir  le  sort  de  la  jeune  orpheline.  Déjà  depuis 
quelque  temps  on  permettait  à ses  gardiens  de  la  lais- 
ser descendre  dans  le  jardin.  Gomin  lui  fit  hommage 


cette  idée  qa'ils  sont  abandonnés  dans  des  climats  éloitjnés  par  ceux  pour 
lesquels  ils  ont  combattu,  qu'ils  ne  rererront  plus  leur  famille,  qu'on 
les  punit  pour  les  malheurs  et  les  hasards  des  combats,  et  que  la  qualité 
de  prisonniers,  regardée  jusqu’ici  comme  un  titre  de  pins  pour  récla- 
mer l'interét  de  ceux  é qui  l'on  s'est  sacriHc , semble  n’étre  à leur  égard 
qu'un  motif  d’ingratitude. 

• Je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  m’imputer  cet  oubli  du  droit  des  gens, 
qui  perpétue  la  détention  de  tant  de  malheureuses  victimes  de  la  guerre, 
cl , à plus  forte  raison , dois-je  rechercher  Ions  les  moyens  de  rendre  à 
la  liberté  mes  fidèles  soldats,  prisonniers  dans  un  pays  où  chacun  sent 
qu’ils  doivent  forcément  partager  tons  les  fléaux  dont  ses  propres  habi- 
tanla  n’ont  pu  se  garantir. 

> Vous  me  rendrez  compte  sans  délai  de  la  réponse  qui  vous  parvien- 
dra à ce  sujet,  pour  régler  ensuite  plus  partienlirremeni  les  détails  d'exé- 
cution relatifs  à la  proposition  transmise  par  le  général  Pichegru,  et  qui, 
je  pense,  ne  pourront  donner  lieu  è aucune  difficulté.  > 

Cette  note  de  l’empereur  fut  transmise  par  le  général  Clairfail  à Pi- 
chegru. Celui-ci  la  fit  pa.sser  aux  comités  de  gouvernement,  qui , après 
en  avoir  délibéré,  chargèrent  l’un  d'eux  de  prendre  l’arrêté  suivant  : 

< Le  Comité  de  salut  public  de  la  Convention  nationale,  vu  la  lettre 
du  général  Pichegru  , commandant  en  chef  l'armée  de  Moselle  et  Rhin , 
en  date  du  23  de  ce  mois,  relative  è l'exécution  du  decret  de  la  Conven- 
tion nationale  du  12  messidor  dernier,  coneernant  les  cinq  représentants 
du  peuple,  le  ministre,  les  ambassadeurs  français  et  les  personnes  de 
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d’un  petit  chien  que  Laurent  lui  avait  laissé,  u C’était, 
me  raconta-t-il,  un  faux  épagneul,  roux  et  de  fort  laide 
figure  ; son  nom  était  aussi  vulgaire  que  toute  sa  per- 
sonne : il  s’appelait  Coco;  mais  sa  douceur  et  son  na- 
turel affectionné  rachetaient  toutes  ces  disgrâces,  cl 
Coco  eut  le  privilège  de  distraire  quelquefois  sa  maî- 
tresse de  ses  cruels  souvenirs.  Il  lui  tenait  compagnie 
dans  sa  solitude,  et  il  la  suivait  au  jardin.  La  captivité 
de  Madame  n’avait  plus  rien  de  sévère.  Quand  je  faisais 
un  tour  de  clef  à sa  porte  pour  la  fermer,  j’en  faisais 
deux  pour  l’ouvrir,  et  Madame  pouvait  descendre.  Pen- 
dant les  derniers  mois  elle  put  se  promener  librement 
dans  le  jardin.  Il  y avait  un  arbre  sur  lequel  nous  met- 
tions tantôt  des  poires,  tantôt  des  abricots,  tantôt  des 


leur  laitr  livrés  à l'Autriche  ou  arrêtés  et  détenus  par  son  ordre,  ar- 
rête ce  qui  suit  ; 

t Articlk  I". 

> Le  citofcn  Bâcher,  premier  secrétaire  interprète  de  l'ambassade  de 
la  République  française  en  Suisse,  est  nommé  commissaire  k l'effet  de 
ne.qocicr  l'échanijc  des  militaires  au  service  de  la  République  française, 
faits  prisonniers  de  guerre  par  les  troupes  autrichiennes , contre  les  mi- 
litaires an  service  de  la  maison  d'.Autricbe , faits  prisonniers  de  guerre 
par  les  troupes  de  la  République  française. 

• Article  IL 

> Le  citoyen  Bâcher  se  conformera  dans  cette  négociation  aux  dispo- 
sitions des  lois  relatives  aux  cartels  d'échange  des  prisonniers  de  guerre. 

> .Article  III. 

• Il  stipulera  formellement,  comme  condition  préliminaire,  et  sine 
quà  non , que  les  cinq  représentants  du  peuple , le  ministre , les  ambas- 
sadeurs français  et  les  personnes  de  leur  suite  livrés  à I' .Autriche  on 
arrêtés  et  détenus  par  ses  ordres,  seront  sur-le-champ  rendus  i la  liberté, 
et  remis  à Basie,  ii  la  charge  que  le  gouvernement  français  fera  au  même 
instant  remettre  k Basic  la  fdlc  du  deruier  Roi  des  Français,  k la  per- 
sonne que  le  gouvernement  autrichien  déléguera  pour  la  recevoir,  et 
que  les  autres  membres  de  la  famille  des  Bourbons,  actuellement  déte- 
nus en  France , pourront  aussi  sortir  du  territoire  de  la  République  ; le 
tout  en  conformité  du  décret  de  la  Convention  du  12  messidor  dernier.  > 
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pèches,  (t  Voici  un  arbre  de  bon  rapport,  me  dit  un  jour 
la  Princesse.  Failes-en  bien  mes  compliments  au  jardi- 
nier. » 

Ce  fut  à cette  époque  que,  sur  la  demande  du  Comité 
de  Salut  public,  il  fut  arrêté  qu’une  femme  serait  pla- 
cée auprès  de  Maric-Thérèse-Charlotte  pour  lui  tenir 
compagnie  et  lui  donner  des  soins.  On  choisit  ma- 
dame Bocquet  de  Cbantereine  '.  C’était  une  femme 
instruite,  sachant  le  latin,  parlant  l’italien  à merveille, 
dessinant,  jouant  de  la  harpe.  Les  malheurs  de  la 
fille  de  Louis  XVI  avaient  attiré  scs  sympathies.  Dès 
qu’elle  apprit  que  les  intentions  du  gouvernement 
étaient  de  donner  une  compagne  à la  prisonnière  du 
Temple,  elle  s’empressa  d’adresser  aux  comités  une 
lettre  qui  décida  le  choix  qu’ils  firent  de  sa  personne. 

Madame  avait  connu  la  mort  de  son  père , mais  elle 
ignorait  le  sort  de  sa  mère  et  de  sa  tante;  elle  croyait 
son  frère  encore  malade.  Madame  de  Chantereinc  se 
chargea  de  la  douloureuse  mission  de  lui  faire  connaî- 
tre toute  l’étendue  de  ses  malheurs.  Les  cruelles  incer- 
titudes, les  doutes  affreux,  les  soupçons  terribles  al- 
laient cesser  dans  le  cœur  de  la  pauvre  jeune  fille  qui, 
jusqu’alors,  avait  interrogé  vainement  tous  ceux  qu’elle 
avait  vus.  Elle  avait  enfin  trouvé  une  femme  compatis- 
sante qui  venait  lui  dire  toute  la  vérité,  o Madame  n’a 
plus  de  parents!  — Et  mon  frère? — Plus  de  frère!  — 
Et  ma  tante?  — Plus  de  tante!  — Eh  quoi!  Elisabeth 
aussi!  qu’ont-ils  pu  lui  reprocher?»  Quelques  détails 
furent  donnés  au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots  : 
Madame  apprit  ainsi  d’un  seul  coup  le  martyre  de  tous 

’ Son  mari,  (its  d'un  ancien  avocat,  était  employé  à l'administration 
de  la  police. 
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les  siens.  Toutes  les  plaies  de  son  cœur  ne  furent  plus 
qu’une  seule  plaie;  toutes  ses  douleurs  se  réunirent 
dans  une  seule  douleur.  L’histoire  du  Temple  se  résuma 
dans  son  âme,  et  le  dernier  cri  de  la  passion  lui  échappa  : 
« Tout  est  consommé!  » 

Marie-Thérèse  savait  maintenant  qu’elle  était  seule 
sur  la  terre.  Celle  qui  venait  d’avoir  le  courage  de  lui 
apprendre  son  isolement  se  croyait  récompensée  par 
l’honneur  de  partager  sa  captivité  et  ses  peines.  Une 
douloureuse  confldcnce  est  un  lien.  Madame  de  Chan- 
tereine  fit  tout  au  monde  pour  rendre  ses  soins  agréa- 
bles à la  jeune  Princesse.  Elle  sut  lui  plaire  par  sa  con- 
versation, la  distraire  par  ses  talents,  la  toucher  par  son 
atTcclion.  Les  sentiments  qu’elle  apporta  au  Temple  y 
devinrent  contagieux.  En  ouvrant  les  portes  de  la  fatale 
enceinte,  madame  de  Chantereine  y avait  fait  pénétrer 
l’air  de  justice  et  de  bienveillance  qui  circulait  déjà 
dans  les  rues,  et  tout  le  monde  le  respira.  Les  commis- 
saires municipaux  eux-mémes  ne  se  présentaient  plus 
devant  la  fille  de  Louis  XVI  que  le  chapeau  à la  main. 
Emue  d’un  tel  changement,  Marie-Thérèse  remit  un 
matin  à sa  compagne  des  vers  qu’elle  venait  d’écrire 
avec  son  cœur.  Bien  qu’ils  fussent  plus  particuliè- 
rement adressés  à madame  de  Chantereine,  chacun 
en  prit  sa  part  au  Temple  : ils  furent  sur  toutes  les 
lèvres,  ils  pénétrèrent  dans  tous  les  cœurs,  ils  demeu- 
rèrent dans  toutes  les  mémoires.  Lasne,  dans  ses  vieux 
jours,  me  les  a lui-méme  dictés  sans  aucune  omission, 
avant  que,  par  testament,  Gomin  m’en  eût  légué  le 
manuscrit  original  qu’il  avait  obtenu  de  la  Princesse, 
et  que  nous  reproduisons  ici  fidèlement. 

Marie-Thérèse  avait  trouvé  dans  madame  de  Chante- 
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reine  une  compagne  d’une  vive  sensibilité  plutôt  que 
d’un  ferme  caractère;  elle  la  traita  avec  d’autant  plus 
d’égards,  qu’elle  se  sentait  plus  forte  qu’elle.  En  effet, 
la  nouvelle  habitante  du  Temple  était  délicate  au  phy- 
sique comme  au  moral;  elle  eut  plusieurs  attaques  de 
nerfs  ; on  vit  souvent  Madame  la  soutenir  par  le  bras 
dans  les  promenades  qu’elles  faisaient  ensemble  dans 
le  jardin.  Près  d’elles , on  apercevait  souvent  une  jolie 
chèvre  jaspée , vive  comme  une  gazelle , qui , par  ses 
bonds,  sa  pétulance  et  ses  caprices,  animait  la  solitude 
du  jardin;  c’était  un  présent  de  madame  de  Chante- 
reine.  Le  gentil  petit  animal , dont  Lasne  et  Gomin 
voulurent  également  prendre  soin,  éleva  une  sorte  de 
rivalité  entre  les  deux  gardiens.  La  chèvre  était  très- 
familière  avec  Gomin,  elle  venait  à lui,  et  lui  témoi- 
gnait son  attachement , tandis  qu’elle  poursuivait 
Lasne , et  cherchait  à le  frapper  de  toutes  les  forces  de 
son  front.  Celui-ci  s’en  amusa  d’abord , mais  il  en  cou- 
rut quelque  dépit,  lorsqu’il  vit  que  Madame  avait  re- 
marqué les  instincts  et  les  antipathies  de  la  chèvre,  ull 
prit  dès  lors , me  dit  Gomin , le  pauvre  animal  en  hor- 
reur, et  c’est  en  vain  que  Liénard  et  moi  nous  le  plai- 
santâmes à ce  sujet.  «Vous  faites  semblant  d’être  irrité, 
lui  dit  un  jour  Liénard;  mais  il  n’en  est  rien.  C’est  une 
fable;  je  vous  assure  que  si  La  Fontaine  vivait  encore, 
il  en  ferait  une  nouvelle  à votre  intention , intitulée  la 
Chèvre  et  l'Ane  » 

' On  publia  à celle  époque  une  Romance  tur  le  chien  et  la  chèrre 
èlerls  par  Marie-Thérèse  dans  le  Temple.  Des  Irois  eoupicis  de  celle 
pièce,  enlochéc  du  mauvais  yoùl  du  Icmps,  il  n'esi  guère  que  le  der- 
nier qui  merile  d’èire  cilé  : 

■ Vous.  qui.  toujours  éloiqnés  d'elle. 

Sur  son  sort  ii'avei  point  gémi , 
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Dès  que  la  nouvelle  se  fut  répandue  que  Marie-Thé- 
rèse SC  promenait  librement  dans  le  jardin,  M.  Hue 
s’empressa  de  louer  une  chambre  dans  la  Rotonde, 
cette  maison  voisine  de  la  tour,  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  description  du  Temple,  et  qui,  de  tous  les 
édiGces  d’alentour,  était  le  point  le  plus  rapproché 
qui  dominât  l’enclos.  Des  fenêtres  de  cette  chambre, 
située  au  plus  haut  étage,  on  pouvait  voir  Madame 
Royale  et  être  vu  d’elle.  C’était  dans  celte  mansarde 
que  le  fidèle  serviteur  du  Roi  montait  chaque  jour 
pour  apercevoir  la  fille  de  son  maître.  Madame  Hue, 
qui  était  très -bonne  musicienne,  s’y  rendait  aussi 
avec  madame  Duguerre,  artiste  de  Louvois,  qu’elle 
accompagnait  sur  la  harpe , à l’heure  des  promenades 
de  la  Princesse  '. 

Le  28  thermidor  an  III  (15  août  1795),  jour  de  la 

IngraU,  «on  chien  6dél«, 

Et  rougiMPi  de  votre  oubli  ; 

Il  a partai^^  ta  mit^rc  ; 

Dam  tes  fort  il  l’a  tu  charmer. 

Oui,  c’eut  ainsi  qu’on  peut  lui  plaire, 

El  voilà  comme  on  doit  Taimer.  • 

Cette  romance  ae  trouve  pa^e  42,  dans  let  Adieux  de  Jdarie^Tkérètt- 
Charlotte  de  Bourbon  ; Almanach  pour  l'année  1796 , etc. , par  M.  d’Al* 
bins  (Michaud),  à Basle,  chos  Toumesen,  libraire;  1796  (Paris,  Guef- 
6er).  in-iS.  — Imprimé  secrèlement  et  devenu  rare. 

* Entre  autres  romances,  Madame  pouvait  entendre  assez  distincte- 
nient  ce  couplet,  qui  lui  annonçait  sa  prochaine  délivrance  : 

• Calme-loi,  jeune  infortunée; 

Bientôt  cet  portes  vont  t'ouvrir; 

Bientôt , de  tes  fert  délivrée , 

D’un  ciel  pur  tu  pourras  jouir. 

Mais  en  quittant  ce  lieu  fonetle, 

Où  ré<{oa  le  deuil  et  l’effroi , 

Souviens-loi , du  moins,  qu’il  y resta 
Des  cœurs  toujours  dignes  de  toi  ! • 

Ces  vers  sont  de  M.  Lepitre,  olTicier  municipal,  auleur  de  la  romance 
la  Piété  filiale  t que  nous  a\ons  donnée  dans  ce  volume,  pa<je  16. 
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fête  de  Maric-Tlicrèsc , la  musique  de  la  mansarde  de 
la  rotonde  ne  pouvait  manquer  de  se  faire  entendre. 
Madame  parut  dans  le  jardin  et  s’y  promena  longtemps, 
afin  de  témoigner  à ses  amis  combien  elle  était  sensible 
à la  marque  d’intérêt  qu’ils  lui  donnaient.  Mais  scs  lar- 
mes coulèrent  au.t  souvenirs  que  cet  anniversaire  lui 
rappelait.  uJc  marchais,  me  dit  Gomin,  à une  cer- 
taine distance  derrière  elle  et  derrière  madame  de 
Chantereinc,  et  je  saisissais  peu  leur  conversation; 
mais  en  nous  croisant,  à un  détour  du  jardin,  je  vis 
Madame  essuyer  ses  yeux.  La  musique  et  surtout  la 
présence  de  Madame  avaient  éveillé  l’attention  du  voi- 
sinage , bien  des  personnes  se  mettaient  aux  fenêtres 
de  la  rue  de  la  Corderie.  Cette  particularité  fut  portée 
aux  oreilles  du  Comité  de  sûreté  générale  ; le  surlen- 
demain j’y  fus  mandé.  uOn  donne  des  concerts  I — 
Citoyens,  c’est  une  actrice  qui  répète  ses  rôles.  » L’af- 
faire en  resta  là  ; mais  il  fallut  dire  adieu  aux  chansons 
et  à la  musique. 

Le  gouvernement  avait  fait  aussi  prévenir  indirecte- 
ment M.  Hue,  qu’il  e.\cusait  l’hommage  rendu  au  mal- 
heur, mais  qu’il  fallait  mettre  un  terme  à cette  mani- 
festation. Le  25  août,  comme  au  jour  de  l’Assomption, 
Madame  descendit  au  jardin;  elle  pensait  sans  doute 
que  la  démonstration  qui  avait  eu  lieu  le  jour  de  Notre- 
Dame  se  renouvellerait  le  jour  de  la  Saint-Louis;  mais 
le  concert  n’eut  point  lieu.  Elle  en  parut  inquiète. 
Craignant  qu’elle  ne  l’allrihuàt  à quelque  événement 
fâcheux,  Lasne  lui  fit  dire  par  madame  de  Chantcrcine 
que  rien  d’alarmant  ne  s’était  passé,  mais  que  les  cir- 
constances et  les  ordres  du  Comité  de  sûreté  générale 
n’avaient  pas  permis  qu’on  lui  donnât  un  concert  ce 
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jour-là.  Malgré  ce  contre-temps,  les  visites  de  M.  Hue 
à la  rotonde  n’en  étaient  pas  moins  fréquentes.  11  indi- 
qua à Madame,  par  un  de  ces  «ignaux  autrefois  conve- 
nus et  qu’elle  se  rappela,  qu’il  était  chargé  d’une 
lettre  pour  elle  ; cette  lettre  était  de  Louis  Xl'lll.  M.  Hue 
la  fit  parvenir  dans  la  tour;  Marie-Thérèse  lui  envoya 
sa  réponse  qu’il  transmit  au  Roi. 

Depuis  l’arrivée  de  madame  de  Chantereine,  Ma- 
dame fut,  non  pas  plus  occupée  que  par  le  passé  (car 
la  jeune  Princesse  ne  restait  jamais  oisive),  mais  scs  oc- 
cupations furent  plus  variées,  et  ses  chagrins  plus  dis- 
traits, sinon  moins  présents.  Rlle  passait  habituelle- 
ment la  matinée  à écrire;  dans  l’après-midi,  elle  lisait, 
brodait , dessinait.  Outre  les  livres  qui  lui  avaient  été 
fournis,  elle  en  demanda  plusieurs  autres  que  l’on 
mit  à sa  disposition,  les  ouvrages  de  Racine  et  de  DoiT 
leau  , les  lettres  de  madame  de  Sévigné  et  de  madame 
de  Mainteuon.  Ensevelie  sous  les  débris  du  trône,  elle 
voulait  voir  encore  quelque  chose  des  beaux  siècles  de 
la  monarchie;  clic  se  retirait  dans  le  passé  pour  trou- 
ver un  boriion  de  prospérité  et  de  grandeur.  Hélas  I 
ses  illusions  finissaient  avec  sa  lecture.  Quelquefois 
elle  descendait  au  jardin  le  crayon  à la  main , pour 
tracer  l’image  de  la  tour  oh  elle  avait  tant  souffert. 
Soir  et  matin  elle  faisait  sa  prière.  C’étaient  là  tous  les 
actes  de  piété  auxquels  elle  pût  se  livrer  dans  sa  pri- 
son. Elle  paraissait  très-sensible  à l’attachement  qu’on 
ne  cessait  de  lui  témoigner  et  au  bien-être  qui  succé- 
dait pour  elle  à tant  de  privations  '. 


1 • Madiune  avait  paru  ai  heureuse  de  quitter  la  vieille  relie  de 
soie  puce  qui  la  couvrait  à peine,  et  qu’elle  ne  ceuail  de  raccom- 
■noder  depuis  le  régime  de  Robespierre  I Mainteoanl  sa  mise  était  très- 
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Cependant  madame  de  Tourzel  s’occupait  d’une  né- 
gociation moins  importante  que  celle  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  mais  qui  l’intéressait  bien  vivement; 
il  s’agissait  d’obtenir  pour  elle  et  pour  sa  fille  la  per- 
mission de  voir  Madame  Royale.  Une  décision  du  Co- 
mité de  sûreté  générale,  en  date  du  16  fructidor  (mer- 
credi 2 septembre  1795),  leur  accorda  cette  faveur  trois 
fois  par  décade  L’amplialion  de  cet  arrêté  leur  fut 

convenable  : le  malin , dans  sa  chambre , elle  était  en  recliD>jolc  de  basin 
blanc  ; toute  la  journée  en  robe  de  nankin  ; le  dimanche , elle  se  mettait 
en  robe  de  linon , et  toutes  les  fêles  solennelles  elle  se  parait  d'une  robe 
de  soie  verte.  Sa  belle  chevelure,  si  abondante  que  les  femmes  k la 
mode  de  l'époque  prétendaient  quelle  portail  perruque , flottait,  comme 
par  le  passé , dans  on  aimable  négligé , retenue  avec  grâce  par  un  ru- 
ban , et  quelquefois  par  un  fichu  attaché  sur  le  devant  de  la  télé. 

• Gouin.  • 

' Le  baron  de  Mackau  ayant  appris  l'autorisation  que  mesdames  de 
Tourzel  avaient  obtenue  d'entrer  au  Temple,  songea  à procurer  à sa 
mère,  ancienne  sous-gouvemante  de  Madame,  la  même  faveur  qu'il 
savait  devoir  lui  être  si  prédeuse.  Il  s'adressa  à ce  sujet  à Rcubell , T un 
des  cinq  direclenrs,  et  son  compatriote,  qui  se  prêta  volontiers  i favo- 
riser la  réalisation  de  scs  désirs.  M.  de  Uackau  se  héla  de  remettre  à sa 
mère  l'autorisation  écrite  qu'il  venait  de  recevoir  (le  2«  fructidor  an  III, 
10  septembre  1795) , et , sans  explication  aucune , lui  laissa  le  plaisir  de 
la  lire.  i Mon  fils , s'écria-t-elle  en  l'embrassant  avec  attendrissement , 
mon  fils,  je  suis  heureuse  et  je  vous  le  dois!  i Sans  perdre  de  temps, 
elle  SC  rend  au  Temple.  Xladame,  prévenue  de  son  arrivée,  cède  k l'im- 
patience de  la  voir,  et  se  trouve  dans  scs  bras  avant  qu'elle  ait  franchi 
la  cour,  t Xladame  de  Xlackau , m'a  dit  Gomin , qui  était  fort  âgée , et 
dont  une  détention  très-longue  avait  considérablement  altéré  la  santé, 
paraissait  souffrante  et  avait  de  la  peine  â se  soutenir.  Elle  vent  s'ezen- 
scr  de  n'avoir  pu  arriver  jusqu'à  la  tour  avant  que  la  Princesse  en  fût 
descendue.  — Comment,  s'écrie  Xladame  avec  l'accent  du  cœur,  com- 
ment anrais-je  pu  différer  d'une  seconde  le  plaisir  de  vous  embrasser? 
— C'est  juste,  répond  madame  de  Mackau  avec  un  sourire  reconnais- 
sant; Xladame  a descendu  les  marches  bien  plus  vite  que  je  n'aurais  pu 
les  monter.  — Il  y a trois  ans , un  mois  et  un  jour  que  je  n'ai  eu  le 
bonheur  de  vous  voir,  s'écrie  encore  la  Princesse  en  embrassant  sa 
gouvernante;  puis  elle  prend  son  bras,  le  passe  dans  le  sien  avec  une 
grâce  affectueuse , et  l'aide  ainsi  à marcher.  Madame  de  Xlackau  avait  à 
la  main  un  grand  chapeau  blanc  ; elle  veut  s'en  servir  ponr  ae  garantir 
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remise  le  lendemain  dans  la  malince.  u Je  demandai  à 
Gauthier  (de  l’Ain),  raconte  madame  de  Tourzel  dans 
ses  mémoires  inédits , si  Madame  avait  connaissance 
de  toutes  les  pertes  qu’elle  avait  faites.  Il  me  dit  n’en 
savoir  rien,  et  nous  eûmes  tout  le  long  du  chemin, 
depuis  le  Comité  (qui  se  tenait  à l’hûtel  de  Hrionne  ) 

du  soleil,  (|ui  l'incommode  beaucoup  ; Madame  s'empare  de  ce  chapeau, 
l'élève  en  l'air  de  la  main  qu'elle  a libre , el  le  tient  en  opposition  au 
soleil , aCn  que  madame  de  Mackau  n'en  soufTre  pas.  — Madame  est 
trop  bonne  pour  moi , dit  madame  de  Mackau.  — Vous  avez  etc  pour 
moi  bien  meilleure , rt‘pond  Madame  ; je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre 
qu'une  faible  partie  des  soins  que  vous  avez  eus  pour  moi  dans  mon 
enfance  ! 

f En  parlant  ainsi , on  avait  déjà  fait  quelques  pas  ; resté  en  arrière 
avec  Lasne  et  le  commissaire  de  service , et  nous  tenant  par  respect  à 
quelque  distance , je  ne  pus  en  entendre  davantaj]e.  Madame  conduit  la 
respectable  visiteuse  au  fond  du  jardin  et  l'y  fait  asseoir  sur  une  chaise  ; 
mais  soit  que  madame  de  Mackau  se  trouve  indisposée  et  ne  puisse  rester 
au  grand  air,  soit  que  les  témoins  qui  se  trouvent,  quoique  éloignés,  à 
cette  première  entrevue  , gênent  les  épanchements  de  confiance  que  Ma- 
dame veut  avoir  arec  sa  gouvernante , nous  la  voyons , quelques  minutes 
après,  monter  avec  elle  dans  son  appartement,  t 

Ce  fut  là  que  Marie-Thérèse  se  révéla  à madame  de  Mackau  telle  qu'elle 
était.  Le  malheur  n'avait  pu  effacer  en  elle  les  signes  de  grandeur  dont 
le  ciel  l'avait  douée.  Avec  quel  bonheur,  avec  quel  orgueil  la  vieille  gou- 
vernante se  plot  à répéter  à scs  enfants  tout  ce  qu'elle  avait  trouvé  de 
dignité  majestueuse  dans  la  hile  des  rois,  tout  ce  qu'elle  avait  trouvé  de 
touchante  amitié  dans  son  élève  ! Venue  à la  tour  du  Temple  pour  con- 
soler une  enfant , elle  y avait  rencontré  une  femme  forte  ; venue  pour 
lui  prêcher  la  résignation , elle  en  reçut  l'exemple.  i Pleurons , mais  non 
sur  mes  parents , dit  la  royale  orpheline  ; leur  tâche  est  achevée , ils  en 
ont  touché  le  prix  ; on  ne  leur  étera  pas  la  couronne  que  Dieu  lui-même 
leur  a mise  maintenant  sur  la  tête.  Prions,  non  pour  eux,  mais  pour 
ceux  qui  les  ont  fait  périr.  Quant  à moi , ces  années  ai  dures  ne  m'au- 
ront point  été  inutiles  ; j'ai  ru  le  temps  de  réfléchir  devant  Dieu  et  avec 
moi-même.  Je  suis  plus  forte  contre  le  mal.  Je  suis  loin  de  confondre 
la  nation  française  avec  ceux  qui  m'ont  enlevé  tout  ce  que  j'aimais  le  plus 
au  monde.  Sans  doute  je  serais  charmée  de  quitter  la  prison , mais  je 
préférerais  la  plus  petite  maison  en  France  aux  honneurs  qui  attendent 
partout  ailleurs  une  princesse  aussi  malheureuse  que  moi.  t 

On  le  voit  : les  longues  injustices  des  hommes  n'avaient  point  aigri  le 
cœur  de  Marie-Thérèse  ; le  malheur  et  la  méditation  avaient,  au  contraire, 
TOMg  ti.  S8 
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jusqu’au  Temple,  l’inquiétude  d’avoir  peut-être  à lui 
apprendre  qu’elle  avait  perdu  ce  qu’elle  avait  de  plus 
cher  au  inonde. 

» En  arrivant  au  Temple,  je  remis  ma  permission 
aux  deux  gardiens  de  Madame,  et  je  demandai  à voir 
madame  de  Chantereine  en  particulier.  Elle  me  dit 
que  Madame  était  instruite  de  tous  ses  malheurs,  et 
qu’elle  nous  attendait.  La  Princesse  vint  à notre  ren- 
contre, nous  embrassa  tendrement,  et  nous  conduisit 
dans  sa  chambre , où  nous  ronfondimes  nos  larmes  sur 
tous  les  objets  de  ses  regrets.  Elle  ne  cessa  de  nous  en 
parler,  et  nous  fit  le  récit  le  plus  déchirant  du  moment 
où  elle  se  sépara  du  Roi , son  père , dont  elle  était  si 
tendrement  aimée... 

» A son  entrée  au  Temple,  nous  avions  laissé  Ma- 
dame faible  et  délicate , et  en  la  revoyant  après  trois 
ans  de  malheurs  sans  exemple , nous  fûmes  bien  élon- 


impriné  à >on  caraclire  cette  élévation  calme  et  aereinc  que  le  lort  de- 
vait éprouver  encore,  et  iouvrnt  . et  longtemps,  et  toujours,  mais  que 
jamais  il  ne  devait,  ni  atteindre  ni  troubler. 

Mesdames  de  Tounel  et  madame  de  Uaoliau , tour  à tour,  revirent  la 
Princesse  trois  fois  par  décade,  c'est-à-dire  tous  les  trois  on  quatre  jours. 
Elles  venaient  ordinairement  au  Temple  vers  midi,  et  ne  se  reliraient 
qu'à  sept  ou  huit  heures.  Indépendamment  de  madame  de  Chantereine , 
Madame  eut  ainsi  des  amies  à dtner  à sa  table  sia  fois  au  mnins  par  dé- 
cade. C'est  dans  on  de  ces.cntretiens,  qui  se  succédèrent  régulièrement 
pendant  près  do  deux  mois , que  madame  de  Mackan  col  l'occasion  d'ap- 
précier la  piété  filiale  de  MBrie-.Tbérèse.  Lr  bruit  se  répandait  alors,  et 
semblait  s'accréditer,  que  Madame  devait  se  rendre  bientèl  à Vienne  pour 
épouser  l'archiduc  Charles.  Madame  de  Hackau  lui  dit  ; tSi  rcUe  mesure 
politique  doit  contribuer  à ramener  Madame  en  France,  je  veux  m'en 
réjouir.  — Ah!  lui  répondit  la  jeune  fille,  je  ne  connais  de  mesures  poli- 
tiques que  les  dernières  volontés  de  mes  parents  : je  n'épouserai  jamais 
que  le  doc  d'Angoulème.  s 

Marie-Thérèse-Charlolle  reçut  aussi  la  visite  de  sa  nourrice,  madame 
Laurent,  qui,  plus  d'une  fois,  avait  solUoité  l'autorisation  de  venir  lui 
donner  des  soins  au  Temple. 
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nées  de  la  trouver  belle,  grande,  forle  el  douée  de  cet 
uir  de  noblesse  qui  fait  le  caractère  de  sa  ligure,  \oiis 
fùn)cs  frappées,  Pauline  et  moi,  de  retrouver  en  elle 
des  traits  du  Hoi,  de  la  Heine  et  niêinc  de  Madame 
Klisubetli.  Le  ciel  (|ui  la  destinait  à être  le  modèle  de 
ce  courage  qui,  sans  rien  ùter  à la  sensibilité,  rend  ce- 
pendant capable  de  grandes  actions,  ne  permit  pas 
qu’elle  succombât  sous  le  poids  de  tant  de  malheurs. 
Madame  en  parlait  avec  une  douceur  angélique,  et 
nous  ne  lui  vîmes  jamais  un  seul  sentiment  d’aigreur 
contre  les  auteurs  de  tous  scs  inuu.x.  Digue  lille  de 
Louis  elle  plaignait  les  Français,  et  ne  cessait 
d'uimer  ce  pays  où  elle  était  si  malheureuse.  Sur  ce 
que  Je  lui  disais  que  je  désirais  sa  sortie  de  France 
pour  la  voir  délivrée  de  son  affreuse  captivité,  elle  me 
répondit  avec  l’accent  de  la  douleur  : J'éprouve  en- 
core de  la  consolation  en  habitant  un  pays  oit  reposent 
les  cendres  de  ce  (pic  fai  de  plus  cher  au  monde.  Puis 
elle  ajouta,  fondant  en  larmes  et  du  ton  le  plus  déchi- 
rant : J’aurais  été  plus  heureuse  de  partayer  le  sort  de 
mes  parents  que  d’être  condamnée  à les  pleurer. . . 

» Madame  nous  parla  avec  attendrissement  du  jeune 
Roi  son  frère,  et  des  mauvais  traitements  qu’il  essuyait 
journellement.  Le  barbare  Simon  le  maltraitait  pour 
l’obliger  à chanter  la  Carmaynole  et  d’autres  chansons 
détestables,  de  manière  à ce  que  les  Princesses  pus- 
sent l’cutcudrc.  Quoique  le  jeune  Hoi  eût  le  vin  en  hor- 
reur, Simon  le  forçait  d’en  boire  quand  il  voulait  l’eni- 
vrer. C’est  ce  qui  lui  arriva  le  jour  où  il  lui  fit  dire , 
devant  Madame  et  Madame  Élisabeth,  les  horreurs  dont 
il  fut  question  dans  le  procès  de  notre  malheureuse 
Reine.  A la  fin  de  celte  scène  atroce,  le  malheureux 
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petit  Prince , commençant  à se  désenivrer,  s’approcha 
de  sa  soeur  et  lui  prit  la  main.  L’affreux  Simon , qui 
s’en  aperçut , lui  envia  cette  légère  consolation , et 
l’emporta  sur-le-champ,  laissant  les  Princesses  dans  la 
consternation  de  ce  dont  elles  venaient  d’étre  témoins. 

» Je  ne  pus  m’empéchcr  de  demander  à Madame, 
comment,  avec  tant  de  sensibilité  et  dans  une  si  af- 
freuse solitude,  elle  avait  pu  supporter  tant  de  mal- 
heurs. 

K Rien  de  si  touchant  que  sa  réponse,  que  je  ne 
puis  m’cmpécher  de  transcrire  : Sans  religion  c’eût 
été  impossible;  elle  fut  mon  unique  ressource , et  me 
procura  les  seules  consolations  dont  mon  cœttr  pût  être 
susceptible.  J'avais  conservé  les  livres  de  piété  de  ma 
tante  Elisabeth;  je  les  lisais,  je  repassais  ses  avis  dans 
mon  esprit,  je  cherchais  à ne  pas  m’en  écarter  et  à les 
suivre  exactement.  En  m’embrassant  pour  la  dernière 
fois,  et  m’excitant  au  courage  et  à la  résignation,  elle  me 
recommanda  jmsitivement  de  demander  que  l’on  mît 
une  femme  auprès  de  moi.  Quoique  je  préférasse  infi- 
niment ma  solitude  à la  compagne  que  l’on  m’eût  don- 
née alors,  mon  respect  pour  les  volontés  de  ma  tante 
ne  me  permit  pas  d’hésiter.  On  me  refusa,  et  j’avoue 
que  j’en  fus  bien  aise.  Ma  tante  ne  prévoyait  que  trop 
le  malheur  auquel  j’étais  destinée , et  m’avait  accoutu- 
mée à me  servir  seule  et  à n’avoir  besoin  de  personne. 
Elle  avait  arrangé  ma  vie  de  manière  à en  employer 
toutes  les  heures.  Le  soin  de  ma  chambre,  la  prière,  la 
lecture,  le  travail,  tout  était  classé.  Elle  m’avait  habi- 
tuée à faire  mon  lit  seule,  à me  coiffer,  me  lacer,  m'ha- 
biller. Elle  me  faisait  jeter  de  l’eau  pour  rafraîchir 
l’air  de  ma  chambre,  et  avait  exigé,  en  outre,  que  je 
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marchasse  avec  une  grande  vitesse  pendant  une  heure, 
la  montre  à la  main , afin  de  remplacer  l’exercice  gui 
me  manquait. 

Ces  détails , si  intéressants  à tenir  de  la  bouche 
même  de  Madame , nous  faisaient  fondre  en  larmes. 
Nous  admirions  le  courage  de  Madame  Elisabeth  , et 
cette  prévoyance  qui_  s’étendait  à tout  ce  qui  pouvait 
être  utile  à Madame.  Cette  sainte  Princesse  fut  la  con- 
solation de  son  auguste  famille,  et  nommément  de  la 
Reine  qui,  moins  pieuse  qu’elle  en  entrant  au  Temple, 
eut  le  bonheur  d’imiter  cet  ange  de  vertu.  Non  con- 
tente de  s’occuper  de  ce  qui  lui  était  cher,  elle  em- 
ploya encore  ses  derniers  moments  à préparer  à pa- 
raître devant  Dieu  les  personnes  condamnées  à partager 
son  sort,  et  exerça  la  charité  la  plus  héroïque,  jusqu’à 
l’instant  où  elle  alla  recevoir  les  récompenses  promises 
à une  vertu  aussi  éclatante  et  aussi  éprouvée  que  l’a- 
vait été  celle  de  celte  vertueuse  et  sainte  Princesse. 
Madame,  depuis  sa  séparation  de  sa  tante,  passa  près 
de  quinze  mois  seule , livrée  à sa  douleur  et  aux  plus 
tristes  réflexions,  n’ayant  d’autres  livres  de  lecture  que 
les  voyages  de  La  Harpe,  qu’elle  lut  et  relut  plusieurs 
fois;  manquant  de  tout,  ne  demandant  rien,  et  rac- 
commodant elle-même  jusqu’à  ses  bas  et  ses  souliers. 
Elle  fut  visitée  quelquefois  par  les  commissaires  de  la 
Convention.  Ses  réponses  furent  si  courtes  et  si  laconi- 
ques , qu’ils  ne  prolongeaient  pas  leurs  visites.  Il  sem- 
blait que  le  ciel  eût  imprimé  sur  elle  le  sceau  de  sa 
protection , car  ils  éprouvaient  tous  un  sentiment  de 
respect  dont  aucun  ne  s’écarta  un  seul  instant. 

» Malgré  tout  son  courage , Madame  nous  avoua 
qu’elle  était  si  fatiguée  de  sa  profonde  solitude  qu’elle 
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se  disait  à cllc-niênic  : Si  l’on  finit  par  mettre  auprès  de 
moi  une  personne  qui  ne  soit  pas  un  monstre , je  sens 
que  je  ne  pourrai  m’empêcher  de  l’aimer. 

» Je  demandai  un  jour  à Madame  si  elle  n’avait  ja- 
mais été  malade  pendant  le  temps  de  sa  profonde  soli- 
tude. U Ma  personne  m’occupait  si  peu , répondit-elle , 
que  j’y  ai  fait  peu  d’attention.  » Ce  fut  alors  qu’elle 
nous  raconta  un  évanouissement  qu’elle  avait  un  jour 
éprouvé,  en  ajoutant  des  réflexions  si  touchantes  sur 
le  peu  de  cas  qu’elle  faisait  de  la  vie,  qu’on  ne  pouvait 
l’entendre  sans  être  profondément  ému.  » 


Depuis  le  8 septembre,  les  négociations  commencées 
à Basic  avaient  pris  un  cours  régulier,  grâce  à la  mé- 
diation que  M.  le  bourgmestre  Bourcard , chef  de  la 
régence  de  l’Etat  de  Basic , s’était  empressé  d’offrir  à 
M.  le  baron  de  Degclmann , ministre  plénipotentiaire 
de  l’empereur  d’Autriebe,  et  à M.  Bâcher,  premier  se- 
crétaire de  l’ambassade  de  la  République  française. 
Ces  deux  diplomates  qui,  à cause  de  l’état  de  guerre, 
ne  pouvaient  établir  entre  eux  de  relations  directes , 
trouvèrent  dans  M.  Bourcard  l’intermédiaire  le  plus 
zélé  et  le  plus  conciliant. 

Tout  semblait  conspirer  à la  délivrance  de  Marie- 
Thérèse-Charlotte  , lorsque  plusieurs  circonstances  fa- 
tales vinrent  remettre  en  question  un  acte  de  justice 
consenti  de  toutes  parts,  et  dont  il  ne  s’agissait  plus 
que  de  régler  le  mode  d’exécution.  La  Convention  fut 
sérieusement  menacée.  Sur  les  quarante-huit  sections 
qui  composaient  la  garde  nationale  de  Paris,  cinq  seu- 
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Icnienl  voulaiciil  la  llépubliquc  : ce  qui  n'clait  pas  ri* 
gourcuscmcnt  vouloir  le  régime  conventionnel.  Le 
13  vendémiaire  an  IV  (5  oclobre  1795),  les  quarante- 
trois  autres  sections  s'etaient  soulevées  et  réunies 
en  assemblées  armées  et  délibérantes;  le  canon  se 
chargea  de  les  comprinier  et  d’apprendre  le  nom  de 
Donaparte  à tous  les  échos  de  lu  France,  u Au  mo- 
ment , me  dit  Gomin , où , d’après  les  ordres  du  liurras, 
le  dictateur  do  l’avenir  mitraillait  le  peuple  sur  les 
marches  de  Saint-Roch  et  dans  la  rue  du  Dauphin , 
mon  service  me  fit  entrer  dans  l’appartement  do  Ma- 
dame. Je  la  trouvai  tout  en  larmes.  » Je  pleure  sur  le 
sang  que  l’on  verse  en  ce  moment,  »me  dit-elle. 

L’enthousiasme  des  conventionnels  pour  celui  qui 
venait  de  les  sauver  fut  d’autant  plus  vif  que  leur 
frayeur  avait  été  grande  ; dans  les  transports  de  leur 
reconnaissance,  ils  le  proclamèrent  général  de  division, 
et  lui  donnèrent  le  commandement  de  l’armée  de  l’in- 
térieur. Avant  de  se  dissoudre , la  Convention  décréta 
que  les  deux  tiers  de  ses  membres  feraient  partie  des 
deux  Conseils , et  qu’elle  s’en  réservait  le  choix.  La 
nouvelle  Constitution  fut  établie,  et  le  gouvernement 
directorial  s’installa  le  13  brumaire  an  IV  (4  novem- 
bre 1795)  dans  le  palais  du  Luxembourg. 

Les  changements  qui  s’opèrent  dans  les  hautes  ré- 
gions du  pouvoir  sont  toujours  une  menace  pour  les 
positions  secondaires  : Gomin  craignit  qu’on  ne  devi- 
nât ses  sympathies  royalistes  ; .Madame  craignait  elle- 
même  qu’on  lui  enlevât  un  gardien  des  soins  duquel 
elle  n’avait  jamais  eu  qu’à  se  louer.  Elle  ne  cacha 
point  son  inquiétude  à'  Gomin  qui  se  fit  un  devoir 
de  prévenir  une  fâcheuse  éventualité  ; il  s’adressa 
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à quelques  protecteurs  dont  l’appui  ne  lui  fit  pas 
défaut 

Cependant  quelques  agents  royalistes,  qui  avaient 
pris  part  à l’insurrection,  avaient  été  arrêtés.  De  ce 
nombre  était  Lemaître  qui,  condamné  à mort  le  17 
brumaire  an  II/  { 8 novembre  1795),  refusa  de  faire 
aucune  révélation  , et  mourut  avec  un  grand  courage. 
Ses  coaccusés  furent  condamnés  les  uns  à la  déporta- 
tion , les  autres  à quelques  années  de  détention.  Cette 
affaire  avait  donné  lieu  à de  vives  discussions  dans  la 
Convention  nationale , parce  que  plusieurs  députés 
étaient  désignés,  dans  la  correspondance  de  Lemaître, 
comme  disposés  à servir  le  parti  monarchique.  Cette 
désignation,  il  est  vrai,  n’avait  eu  d’autre  résultat 
que  d’empêcher  Cambacérès  d’être  nommé  directeur  ; 
mais  tous  ces  bruits  de  conspiration  royaliste  flrent 

‘ , ÉgalM.  RfpDBlIQDB  rRABÇAISB.  lÀbtrli. 

Cwm  au  parliuni  Gnerra  tu  ptrtiuo» 

de  U Temor.  dei  dmigrde  et  de  U roventd. 

n • 

Conrentimi  nationale. 

COMITÉ  DE  SÛRETÉ  GÉNÉRALE. 

Section  de  la  police  de  Paris. 

* Du  1"  brumaire,  l'an  IV  de  la  République  françaiae  uue  et  indiviaible. 

• XouA,  rcprësenlani»  du  peuple,  membres  du  Comilc  de  sûrelë  gé- 
nérale , section  de  la  police , certifions  que  le  citoyen  Jean-Baptiste  Go- 
min  , commissaire  à la  garde  du  Temple,  s'est  acquitté  des  fonctions  qui 
lui  ont  été  confiées  par  le  Comité,  avec  léle,  intelligence  et  probité,  et 
qu’il  ne  cesse  de  mériter  d’être  continué  dans  l’eiercice  de  ses  fonctions. 

1 Les  représentants  du  peuple,  membres  du  Comité  de  sûreté  générale, 
t Gauthier,  P.  M.  Dblaunai.  i 

Moto.  On  remarquera  l’intitulé  de  cette  pièce  : la  fraternité  a disparu, 
et  dans  les  deux  épigraphes  mises  en  regard  l’une  de  l’autre,  le  Direc- 
toire, inaugurant  sa  politique  A deux  tranchants,  déclare  à la  fois  la  guerre 
aux  partisans  de  la  Terreur  et  aux  partisems  de  la  royauté.  B. 
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rétrograder  le  pouvoir  exécutif  vers  le  système  de  ri- 
gueur dont  il  s’étnit  départi  envers  Madame,  depuis  la 
mort  de  Louis  XVII. 

Le  17  brumaire  an  IV  (8  novembre  1795),  les  gar- 
diens du  Temple  furent  mandes  au  sein  du  Comité  de 
sûreté  générale'.  Etienne  Lasne  s’y  rendit  sur-le- 
champ  ; il  y trouva  des  questionneurs  inquiets  et  des 
avertisseurs  sévères. 

Le  19  brumaire  (10  novembre),  le  citoyen  Leroy, 
agent  de  la  commission  de  police,  porteur  d’un  ordre 
du  ministre  de  l’intérieur,  se  présenta  au  Temple  pour 
recevoir  les  déclarations  de  Charlotte  Capet  et  de  la 
citoyenne  Baquet  de  Chantereine , conformément  à l’ar- 
rêté du  Directoire  exécutif,  en  date  de  la  veille  *. 

L’interrogatoire  de  la  Princesse  et  de  sa  compagne 
eut  lieu  dans  la  salle  du  Conseil,  en  présence  des  com- 
missaires du  'l’emple  ’ ; l’envoyé  du  nouveau  pouvoir 
put  emporter  la  conviction  que  les  deux  prisonnières 
étaient  demeurées  parfaitement  étrangères  au  mouve- 
ment qui  venait  d’agiter  la  ville  ^ 

* Regutre-joumal  de  la  tour  du  Temple  du  17  brumaire. 

^ Ibidem  du  19. 

^ Ibidem  du  19, 

* Le  leodemaiu,  20  brumaire  (10  novembre),  la  visite  d’un  inspec- 
teur de  la  Commune  faillit  causer  une  sorte  d’alerte  dans  la  première 
cour.  Le  citoyen  Soûlas,  premier  commis  dn  dépAt  des  voitures  appar- 
tenant i la  République,  vint  examiner  les  remises  du  palais  du  Temple  , 
afin  de  connaître  le  nombre  des  voitures  qu'elles  pourraient  recevoir  *. 
Le  vieux  portier  Darque , qui  avait  connu  Soûlas,  et  qui  ne  l’avait  pas 
vu  depuis  dix-buit  mois,  était  persuade,  d'après  certain  récit  qui  lui  avait 
été  fait,  que  cet  employé  avait  été  giiilloliité.  Quel  fut  son  saisissement, 
lorsque,  vers  trois  heures,  par  un  temps  sombre  de  novembre,  appanit 
1 la  fenêtre  de  sa  loge  la  tète  de  rinfortiiin'  Soûlas , pale  et  blême  (car  il 
relevait  de  maladie),  et  le  cou  serré  d’une  lar,qc  cravate  rouge!  Le 

* Regùtre-journal  it  ht  tour  d*  Temple  du  20  brumairO. 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XVII. 


4M 

Néanmoins,  le  21  brumaire,  les  deux  gardiens  du 
Temple  reçurent  l’ordre  de  ne  plus  laisser  sortir  la  ci' 
loyenne  Chantereine,  ni  entrer  les  citoyennes  Tourzel  ; 
toute  commiinicaiion  de  la  tour  avec  le  dehors  devait 
immédiatement  cesser 

vieillard  jeta  un  cri  pereant,  et  sa  main  tira  violemment  le  cordon  d'une 
sonnette  qui , par  un  carillon  précipité , annonçait  dans  l'intérieur  de  la 
tour  la  visite  d'une  autorité  supérieure.  Gomin  accourut  c il  aperçut  Lié* 
nard  et  Ueunicr  et  quelques  gardes  nationaux  qui  s'ctaienl  emprewes 
aux  cris  du  portier;  mais  celui-ci  était  déjli  revenu  de  son  elTroi , et  il  se 
mit  i rire  avec  lea  autres , quand  il  vit  Gomin  aborder  le  fantôme  et  lai 
serrer  la  main. 

Uasne , qui  n'aimait  point  Darque , fut  enchanté  de  l’aventure.  Dans 
le  premier  moment,  il  dit  à Gomin  : • Nous  allons  coucher  le  vieux 
imbéeilo  dans  notre  procès-verbal  ; ce  sera  bien  drôle,  — Ce  serait  bien 
méchant , répondit  son  collègue , et  de  plus  bien  ridicule , d'autant  plus 
que,  se  trouvant  dans  notre  Journal,  il  nous  faudrait  le  répéter  dans 
notre  lettre  du  jour  à l'autorité,  et  c'est  précisément  tojonrd'bni  la 
première  fois  que  nous  avons  à correspondre  avec  le  citoyen  Benesech, 
ministre  de  l'intérieur  *.  i 

' t Commission  de  police  administrative  de  Paris. 

■ Aux  eommittaire$  pripotét  d la  garde  du  Temple. 

• Citoyens , 

> Nous  vous  adressons  ci-joint  copie  de  deux  ordres  du  Directoire 
exécutif,  relatifs  aux  citoyennes  Ducquet  Chantereine  et  Toiiriel,  en 
date  du  20  brumaire  présent  mois.  Vous  voudrea  bien  vous  y confor- 
mer exactement,  et  nous  en  accuser  la  réception  par  le  porlcor. 

> Salut  et  fraternité. 

• Les  eommissaires  administrateurs, 

I Hamnocqur,  Guéaix.  > 

t Commission  de  police  administrative  de  Paris. 

• Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Directoire  exécutif. 

* La  30  brumaire  an  IV  de  la  Bépnbliqoa  mie  et  indivisible. 

• Le  Directoire  exécutif  ordonne,  qu'à  compter  de  ce  jour,  la  citoyenne 
BocqurI  Chantereine,  placée  près  de  Charlutte  Capet  dans  la  tour  dn 
Temple,  ne  pourra  sortir  du  Temple  ni  communiquer  avec  personne 

* tteÿittre-Joureal  de  ta  tour  du  Temple  du  30  brumaire. 
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Plusicnrs  motifs  politiques  avaient  dicte  ces  mesures. 
Madame  de  Tourzel,  disait-on,  désirait  vivement  le 
mariage  de  la  jeune  Marie-Thérèse  avec  l’archiduc 
Charles  : elle  était  soupçonnée  de  favoriser  sur  ce 


du  debon.  En  cont^quencc , il  pst  détendu  aux  rommis*airc(  préposéi 
à la  garde  de  cette  maison  d'y  introduire  aucune  personne , et  d'en  lais- 
ser sortir  la  citoyenne  Bocquet  Chantereine. 

t Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrête. 

I Rkibki.1,,  président. 

• P.  Barras,  secrétaire. 

> Renvoyé  à la  Commission  administrative  de  police  pour 
être  exécuté. 


■ Paris,  IC  SI  brumalra  an  IV  ir  U Répabliijae.  ' 

I Le  ministre  de  l'iatérieor, 
> Bixkxkch. 


I Pour  copie  confonne, 

> Les  commissaires  administrateurs, 

s Hankocqur,  GuitHin.  s 


> Commission  de  police  administrative  de  Paris. 

s Extrait  des  registres  des  dilibérations  du  Directoire  exécutif. 

I L«  SO  branuirs  aa  IV  dt  la  Répabliqae  uns  cl  iaditisibis. 

I Le  Directoire  exécutif  annule  la  permission  accordée  à la  citoyenne 
Toiirxel  et  k sa  fille  de  voir  trois  fois  par  décade  Charlotte  Capet,  détenue 
au  Temple  ; en  conséquence , il  est  défendu  aux  commissaires  préposés 
à la  garde  du  Temple  d’y  introduire  lesdites  citoyennes  Touriel. 

I Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  dé  l'exécution  du  présent  arrêté. 

> Rrurxi.l,  président. 

• P.  Barras,  secrétaire.  • 

Plus  bas  est  écrit  : 

1 Renvoyé  à la  Commission  de  police  administrative  pour 
être  exécuté. 

• Paris,  es  SI  bniniairs  an  IV  de  la  RépnMiqne.  ’■ 

» Bexr7.ec.h  , ministre  de  l’intérieur. 

> Pour  copie  confonne, 

• Les  commissaires  administrateurs, 

I Hakxocql'k,  Giéaix.  i 
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point  les  vœux  de  l’Autriche  ; on  voulait  écarter  du 
Temple  son  influence. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  ordres  donnés  furent  stricte- 
ment exécutés.  Cetle  rigueur  inattendue  qui  brisait 
tout  rapport  de  madame  de  Chantereine  avec  sa  famille, 
la  jeta  dans  un  si  grand  trouble  que  Marie-Thérèse , 
craignant  pour  sa  santé,  exigea  qu’elle  réclamât  le 
maintien  des  conditions  sous  le  bénéfice  desquelles  elle 
était  entrée  au  Temple  '. 

Quant  à madame  de  Tourzel,  on  avait  agi  envers  elle 
avec  plus  de  sévérité.  « Le  8 novembre,  dit-elle,  la 
force  armée,  accompagnée  de  deux  commissaires  de 
police,  arriva  chez  moi  à huit  heures  du  matin  avec 
ordre  de  m’arrêter  ; et,  ne  m’y  trouvant  point,  les  deux 
commissaires  s’établirent  dans  ma  chambre  jusqu’à 
mon  retour.  J’étais  sortie  de  bonne  heure,  et  je  ren- 
trais tranquillement  pour  déjeuner,  lorsque  la  femme 
de  notre  suisse  m’avertit  de  ce  qui  se  passait. 

» Je  rebroussai  chemin,  et  j’allai  chez  mon  homme 
d’affaires,  qui  demeurait  rue  des  Baigneurs,  pour  me 

• Les  commissairrs  du  Temple  Drcnl  paiscr  au  ministre  de  rinléricnr 
la  Ictirc  de  madame  de  Chanlercine  *.  Marie-Thérèse,  de  plus  en  plus 
préoccupée  de  l'état  nerveux  dans  lequel  elle  la  voyait,  pria  Gomin  de 
faire  part  de  ses  inquiétudes  au  gouvernement.  Les  commissaires  termi- 
nèrent ainsi  le  rapport  du  jour  qu’ils  adressaient  au  ministre  de  l'inté- 
rieur  : i La  citoyenne  Chantereine,  afni<{éc  de  rincertitude  de  sa  situa- 
tion , vous  supplie , citoyen  ministre , d'avoir  é^ard  k sa  lettre  d'hier  ; 
elle  attend  de  votre  honté  un  mot  de  réponse  **.  i 

Le  ministre  ne  répondit  point  par  écrit , mais  il  fit  rassurer  secrète- 
ment madame  de  Chantereine  qui  se  calma  et  attendit  sans  défiance 
l’avenir  meilleur  et  prochain  qui  était  annoncé.  Elle  rendit  justice  au 
caractère  de  M.  Beneiech , et  ne  craignit  pas  de  s'adresser  k lui  dans 
une  autre  occasion  *’*. 

* Journnl-rfgittre  rte  la  tour  du  TcmjiUf  rapport  du  2*2  brumaire  an  IV. 

**  Ibidem,  du  23  brumaire. 

Ibidem,  du  28  brumaire. 
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donner  le  temps  de  réfléchir  sur  ce  qu’exigeait  ma 
position.  Je  savais  qu’on  avait  arrêté  la  personne  qui 
avait  la  correspondance  du  Roi,  laquelle  avait  dans  ses 
papiers  une  lettre  que  j’écrivais  à Sa  Majesté  en  lui  en 
envoyant  une  de  .Madame.  J’avais  de  plus  chez  moi  le 
manuscrit  de  .M.  Hue  qui  avait  insisté  pour  que  je  prisse 
le  temps  de  le  lire.  Tout  cela  me  tourmentait  et  me 
rendait  incertaine  sur  le  parti  que  je  devais  |)rendre, 
lorsque  madame  de  Charost,  à qui  j’avais  trouvé  le 
moyen  de  faire  savoir  l’endroit  où  j’étais  retirée,  me  fit 
dire  qu’elle  avait  mis  le  manuscrit  en  sûreté.  Rassurée 
sur  ce  point,  et  ne  voulant  pas  qu’on  pût  dire  que  je 
m’étais  cachée  dans  le  moment  où  j’avais  l’espoir  d’ac- 
compagner Madame,  je  revins  chez  moi,  au  risque  de 
ce  (|ui  pouvait  arriver.  Dès  que  je  fus  rentrée,  les  eoin- 
mis.saires  de  police  firent  l’inventaire  de  mes  papiers. 
Je  dinai  parfaitement  tranquille  avant  de  me  rendre  à 
l’hôtel  de  Hrionne,  où  se  tenait  le  Comité  de  Salut  pu- 
blic qui  ne  s’ouvrait  qu’à  six  heures.  Mes  deux  filles, 
de  Charost  et  Pauline,  me  suivirent  à ce  Comité.  On 
nous  fit  attendre  une  grande  heure  dans  la  pièce  qui 
précédait  celle  où  l’on  devait  m’interroger;  on  ne 
manqua  pas  de  donner  les  détails  de  la  mort  du  pauvre 
Lemaître,  condamné  pour  correspondance  avec  la  mai- 
son de  Bourbon,  et  d’ajouter  que  dorénavant  on  userait 
de  la  plus  grande  sévérité  envers  les  royalistes,  et 
même  envers  les  dames  à chapeau.  On  me  fit  subir 
un  interrogatoire  de  plus  de  deux  heures;  on  me  con- 
duisit à onze  heures  du  soir  au  collège  des  Quatre-Na- 
tions,  dont  on  avait  fait  une  prison,  et  je  restai  trois  jours 
au  secret.  On  me  mena  alors  chez  le  sieur  Violette, 
juge  de  paix.  Ce  fut  là  que  j’appris  qu’on  n’avait  pus 
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eu  plus  d’égards  pour  Madame  que  pour  moi,  et  que 
c’était  sur  la  conformité  de  ses  réponses  avec  les  mien- 
nes dans  l’interrogatoire  qu’on  lui  avait  fait  subir,  que 
j’étais  remise  en  liberté.  La  conséquence,  et  peut-être 
le  motif  de  cette  nouvelle  persécution,  fut  de  m’empé- 
cher  de  suivre  Madame  à Vienne,  et  d’avoir  un  prétexte 
de  faire  dire  à l’empereur  que  je  n’avais  pu  l’y  accom- 
pagner étant  sous  le  coup  d’une  accusation,  n 

Les  événements  de  Paris  n’avaient  point  suspendu 
l’affaire  entamée  à Basle  par  les  négociateurs  de  la 
France  et  de  l’Autriche.  Les  deux  diplomates  avaient 
signé,  le  9 octobre,  des  engagements  réciproques  qui 
semblaient  devoir  rendre  la  solution  prochaine.  L’Au- 
triche, à qui  l’on  attribuait  plus  que  jamais  l’inten- 
tion de  vouloir  marier  l’archiduc  Charles  à Madame 
Royale,  et  de  faire  revivre,  par  cette  union,  les  droits 
qu’elle  croyait  peut-être  avoir  encore  sur  l’Alsace  et 
sur  la  Lorraine,  avait  déjà  rapproche  des  frontières  de 
France  les  prisonniers  compris  dans  l’échange.  Depuis 
le  18  novembre,  M.  üaeher  était  instruit  par  le  baron 
de  Degelniann  que  ces  prisonniers  étaient  arrivés  à 
Fribourg  en  Brisgau,  et  pouvaient,  au  premier  signal, 
se  rendre  le  jour  meme  à Riehen , village  situé  sur  le 
territoire  baslois , lieu  choisi  pour  leur  remise  au  né- 
gociateur français.  Celui-ci  attendait  de  Paris,  de  jour 
en  jour  et  d’heure  en  heure,  l’annonce  du  départ  de  la 
611e  de  Louis  XVI,  et  cette  nouvelle  n’arrivait  point. 
C’est  qu’au.\  dÜBcultés  qu’avaient  amenées  le  mouve- 
meut  de  vendémiaire  et  la  répression  sanglante  par 
laquelle  la  Convention  avait  fait  ses  adieux  à la  F'rance, 
avaient  succédé  encore  certains  obstacles  apportés  par 
la  conduite  maladroite  du  ministre  du  grand-duc  de 
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Toscane,  le  premier  prince  qui  eût  reconnu  la  Répu- 
blique française.  Ce  ministre,  M.  de  Carietti,  qui,  de- 
puis plusieurs  mois,  était  accrédité  à Paris  et  n’avait 
jamais  fuit  la  moindre  démarche  en  faveur  de  la  liberté 
de  Madame,  se  souvint  qu’elle  était  au  Temple , lors- 
que le  bruit  s’était  déjà  répandu  de  son  prochain  dé- 
part. Ce  ne  fut  qu’alors  qu’il  demanda  la  permission 
de  voir  une  princesse  qui  tenait  à sa  cour  par  les  liens 
de  la  parenté.  Sa  démarche  n’étant  pas  accueillie,  il  la 
renouvela.  Ses  instances,  aussi  yuuches  que  vives, 
éveillèrent  la  défiance  du  Directoire,  et  M.  de  Carletli 
reçut  ses  passe-ports  '. 

^ Let  rieurs  saluèrent  son  départ  de  quelques  couplets  de  vaudeville, 
sur  Tair  de  Pocero  di  Calpigi  : 

• Je  tais  né  nttlifde  Florence , 

Je  fos  six  mois  ministre  en  Pranre; 

Unis  déjà  m‘eu  voilà  parti  ; 

Porero  caro  Carktti  ! 

• i*avars  l’hanienr  républicaine  . 
fit  je  m'accommodais  sans  paiot 
De  tout  ce  qu'on  faisait  ici. 

Porero  caro  Cartetti  ! 

• Jadis  Actéon  sur  Diane 
Osa  porter  ou  mil  profane  : 

Par  des  chiens  il  fnl  assailli. 

Porero  ettro  CorUui  I 

• A cette  jenne  prisonnière 
Mon  C(Pur  ne  s'intéressait  guère  ; 

Je  n'y  songeai  pas  jusqn'ict, 

Porero  caro  CarUtti  î 

• Tout  à conp  il  me  vient  en  tète 
D'étre  tant  soit  peu  plus  honnête  : 

Comme  Acléon  je  sais  puni. 

Porero  eeiro  Carietti  ! • 

Ainsi , après  le  drame , oo  avait  eu  la  petite  comédie.  L’imprudence 
et  la  maladresse  (Tuu  pauvre  diplomate  funMit  jugées  comme  elles  de- 
vaient Tétre  ; mais  ce  fut  assci  pour  retarder  de  quelques  jours  U déli- 
vrance de  Madame  Royale. 
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Cependant,  le  mouvement  qui  entraînait  l’opinion 
publique  et  qui,  vraisemblablement,  sans  les  coups 
d’Etat  du  13  vendémiaire,  et  plus  tard  du  18  fructidor, 
aurait  abouti  à la  restauration  de  la  monarchie,  se  fai- 
sait sentir  de  toutes  parts  : les  idées,  les  intérêts  se 
tournaient  vers  l’exil.  Une  réaction  complète  se  mani- 
festait dans  les  actes  et  dans  les  formes.  Voici  dans 
quels  termes  le  Directoire  exécutif  autorisa  le  départ 
de  la  prisonnière  du  Temple  : 

Extrait  du  registre  du  Directoire  exécutif,  du  6'  jour  du  mois  de 
frimaire,  tan  II'  de  la  République  française,  une  et  indirisible 
(27  norembre  1795). 

K Le  Directoire  exécutif  arrête  que  les  ministres  de 
l’intérieur  et  des  relations  extérieures  sont  chargés 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  accélérer 
l’échange  de  la  fille  du  dernier  Roi  contre  les  citoyens 
Camus,  Quinctle  et  autres  députés  ou  agents  de  la  Ré- 
publique; de  nommer,  pour  accompagner  jusqu’à 
Basic  la  fille  du  dernier  Roi,  un  officier  de  gendar- 
merie décent  et  convenable  à cette  fonction  ; de  lui  don- 
ner, pour  l’accompagner,  celles  des  personnes  attachées 
à son  éducation  qu’elle  aime  davantage. 

n Pour  expédition  conforme  : 

n Rewbel,  président. 

n Par  le  Directoire  exécutif  : 

n Lac.arde,  secrétaire  général. 

« Le  ministre  de  l’intérieur  : 

n Ben'Ezech.  » 

M.  Benezech,  ministre  de  l’intérieur,  mit  autant 
d’einpressemenl  à exécuter  cet  ordre  qu’il  avait  mis  de 
zèle  à le  provoquer.  Dès  le  lendemain,  7 frimaire 
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an  IV  (28  novembre  1795),  il  se  présenta  lui-méme 
au  Temple  pour  apprendre  à Marie-Thérèse  la  nouvelle 
de  sa  délivrance,  et  lui  demander  quelles  étaient  les 
daines  qu’elle  désirait  pour  l’accompagner.  Aladame 
lui  indiqua  tout  d’abord  la  baronne  de  Alackau,  et  s’in- 
forma si  les  personnes  qu’elle  emmènerait  pouiraient, 
sans  inconvénient,  rester  auprès  d’elle  a la  cour  de 
Vienne.  «Certainement,  lui  dit  M.  Benezech,  si  l’em- 
pereur le  permet  : l’obstacle  ne  viendra  pas  du  gou- 
vernement français.  « Encouragée  par  les  paroles  bien- 
veillantes du  ministre  ; « Je  voudrais  bien,  ajouta 
Marie-Thérèse,  emmener  aussi  madame  de  Tourzel, 
qui  était  gouvernante  de  mon  frère,  et  madame  de  Sé- 
rent,  qui  était  dame  d’atours  de  ma  tante.  — J’espère, 
répondit  M.  Benezech,  que  l’exécution  des  désirs  de 
Madame  ne  rencontrera  pas  de  difficulté.  Je  vais  les 
faire  connaître  au  Directoire  et  aux  personnes  qu’elle  a 
nommées.  Ce  n’est  pas  tout-,  il  est  quelques  autres  dis- 
positions qui  dépendent  plus  spécialement  de  mon  mi- 
nistère, et  mon  intention  est  qu’elles  soient  prises  à 
votre  gré  : je  veux  parler  des  objets  de  toilette  que 
vous  devez  emporter.  J’enverrai  aujourd’hui  ou  demain 
deux  personnes  pour  vous  consulter  à cet  égard  Elles 
se  conformeront  à vos  ordres.  Je  m’occuperai  moi- 
méme  ensuite  des  préparatifs  de  votre  départ  » 

M.  Benezech  laissa  Madame  touchée  des  égards  qu’il 
lui  avait  montrés.  Le  lendemain , 8 frimaire  an  IV 
(29  novembre  1795),  deux  membres  de  la  Commission 
administrative  de  police  se  présentaient  au  Temple, 
porteurs  du  laissez-passer  ci-joint,  écrit  de  la  main 
même  du  ministre  ’ : 

' RfgisIre-jonrHal  de  la  tour  du  Temple,  du  8 frimaire.  — * Ibidem. 

TOMR  it.  S9 


Digilized  by  Google 


LOUIS  XVII. 


WO 

I Parii,  le  7 frimaire  an  IV  de  U Rt^publiqDe  une  et  tndivUible. 

n Le  ministre  de  l’intérieur 

Autorise  les  commissaires  à la  garde  du  Temple  à 
laisser  entrer  les  citoyens  Guérin  et  Houdeyer,  mcm* 
bres  de  la  Commission  administrative  de  police,  et  à les 
laisser  conférer  avec  la  lille  de  Louis  XII,  détenue 
dans  la  tour  du  Temple. 

y>  Uenezech.  » 

I.a  Princesse  fut  très-sobre  dans  les  demandes  d’ha- 
billements et  de  joyaux  qu’on  la  priait  de  faire.  Habi- 
tuée depuis  longtemps  à la  simplicité  la  plus  sévère , 
elle  paraissait  ne  consentir  qu’avec  une  modestie 
craintive  à la  confection  do  l’élégant  trousseau  que  le 
gouvernement  révolutionnaire  venait  lui  proposer,  ün 
lui  avait  longtemps  refusé  le  nécessaire,  et  maintenant 
on  lui  offrait  le  superflu.  Celle  qui  avait  tant  de  deuils  à 
porter  se  serait  reproché  d’accepter  des  parures.  Tout 
en  faisant  des  remerciments  pleins  de  dignité  aux  en- 
voyés du  pouvoir,  elle  se  borna  à indiquer  quelques 
objets  en  linge  et  en  étoffes,  et  quelques  chaussures 
dont  elle  avait  besoin.  Les  administrateurs  de  la  police 
lui  répétèrent  qu’elle  pouvait  donner  beaucoup  plus 
d’étendue  à ses  demandes;  ils  l’invitèrent  à faire,  à cet 
égard,  connaitre  sans  restriction  ses  intentions  et  ses 
désirs  aux  commissaires  gardiens  du  Temple,  qui  dres- 
seraient un  état  auquel  il  serait  fait  droit;  et  ils  Se 
retirèrent. 

Lasne  et  Gomin  s’occupèrent  de  cette  note.  Ils  Grenl 
observer  à Madame,  que,  devenue  libre  et  devant  se 
rendre  à la  cour  d’Autriche,  elle  allait  avoir  besoin  de 
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parures  di{jncs  de  son  ranjj.  Ce  fui  en  vain.  « Si  l’on 
me  permet,  répondil-ellc,  d’emporter  quelques  souve- 
nirs qui  me  rappellent  ee  rang,  que  l’on  me  remette 
quelques  objets  qui  ont  appartenu  à ma  mère  et  à moi, 
et  qui  nous  ont  été  enlevés  peu  de  jours  après  notre 
arrivée  à la  tour  : c’est  tout  ce  que  je  demande.  » 

Les  deux  gardiens  dressèrent  ensemble  la  liste  des 
objets  qui  étaient  ou  qui  pouvaient  être  mis  à l'usaqe 
de  Marie-Thérèse-Chavlotte  \ et  ils  l’adressèrent  aux 
commissaires  administrateurs  de  la  police.  Mais  là 
s’arrêtait  la  ligne  de  leur  devoir.  Comment  prendre  sur 
eux  de  donner  au  pouvoir  un  avertissement  qui  aurait 
eu  l’air  d’un  conseil?  Ils  ne  l’osèrent  pas.  Gomin  cher- 
cha un  moyen  de  mettre  le  ministre  sur  la  voie  dans 
laquelle  il  n’osait  entrer  lui-même.  11  y avait  dans  la 
salle  busse  de  la  tour  une  commode  sur  laquelle  les 
scellés  avaient  été  apposés  à une  époque  déjà  éloignée. 
Laurent  lui  avait  dit  dans  le  temps  que  cette  commode 
contenait  des  diamants,  des  bijoux,  des  cbifTons  qui 
avaient  appartenu  à la  famille  royale.  Gomin  avait  gardé 
pour  lui  celte  contidence.  Il  jugea  que  le  moment  était 
venu  de  parler  de  cette  commode , espérant  que  natu- 
rellement l’ouverture  en  serait  ordonnée,  et  que , si  le  . 
dire  de  Laurent  se  réalisait,  il  viendrait  probablement 
à la  pensée  du  ministre  de  rendre  à Madame  les  pré- 
cieux souvenirs  qu’elle  réclamait. 

Voici  donc  dans  quels  termes  le  bon  gardien  formula 
ce  jour-là  le  rapport  quotidien  que  son  collègue  et  lui 
adressaient  au  ministre  de  l’intérieur  : 

• Registre-journal  de  la  tour  du  Temple,  du  10  frimaire  an  IV. 


29. 
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I Du  10  frimaire  an  IV  (1"'  décembre  1795). 


r>  Au  citoyen  Ministre  de  l’intérieur. 

r>  Sur  la  demande  que  nous  ont  faile  les  membres 
de  la  Commission  administrative  de  police,  lors  de  leur 
visite  au  Temple,  le  8 du  présent,  nous  leur  avons 
fourni,  aujourd'hui,  les  états  des  objets  qui  sont  ou 
qui  peuvent  être  mis  à l’usage  de  Marie -Thérèse- 
Charlotte. 

» Il  est  dans  la  salle  basse  de  la  tour  une  commode 
sur  laquelle  sont  apposés  des  scellés  ; nous  ignorons 
ce  qu’elle  renferme;  nous  croyons  qu’il  est  de  notre 
devoir  de  vous  faire  connaître  ce  fait. 

» Nous  n’avons  rien  autre  chose  à vous  annoncer  ; 
la  surveillance  est  exacte. 

n Salut  et  respect.  » 

La  naïve  intrigue  de  Gomin  réussit  sur  ce  point. 

Le  ministre,  par  l’entremise  des  administrateurs  de 
police , demanda  des  explications  ' ; il  apprit  par  eux, 
et  sur  le  rapport  des  gardiens  du  Temple,  que  la  com- 
mode en  question  avait  été  descendue  dans  la  salle 
basse  de  la  tour  le  24  brumaire  an  II  ( 14  novembre 
1793),  et  que  les  scellés  y avaient  été  apposés  par  les 
membres  de  la  Commune  de  service  au  Temple  ce 
jour-là  Les  citoyens  Hannocque  Guérin,  commissaire 
administrateur  de  la  police , et  Baron , juge  de  paix  de 
la  section  du  Mail,  vinrent  au  Temple,  sur  les  ordres 

' Registre-journal  de  la  tour  du  Temple,  du  12  frimaire. 

* Ibidem. 
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du  ministre,  procéder  à la  levée  des  scellés  et  à la  vé- 
rification des  objets  que  renfermait  le  meuble 

Mais  le  succès  de  Gomin  n’alla  pas  plus  loin,  a L’in- 
ventaire, m’a-t-il  dit,  comprenait  plusieurs  choses  dont 
la  possession  eût  fait  grand  plaisir  à Aladame  ; je 
ne  crois  pas  que  M.  Benezcch  ait  pu  les  lui  faire  re- 
mettre. On  m’a  assuré  que  sa  bienveillante  pensée 
trouvait  une  vive  opposition  dans  le  sein  du  Directoire, 
divisé  d’opinions  et  de  volontés.  » Malgré  les  entraves 
qu’il  rencontrait,  le  ministre  de  l’intérieur  n’en  pour- 
suivit pas  moins  son  dessein  de  faire  confectionner 
pour  Marie-Thérèse  un  trousseau  digne  d’elle*.  Bene- 

■ Registre-journal  de  la  tour  du  Temple,  du  14  frimiire. 

l'n  procil-verbal  fut  dressé  de  cet  inventaire  ; nous  le  donnons  aux 
Documents , n°  VI. 

Cette  levée  de  scellés  fut  connue  au  dehors,  et,  comme  cela  arrive 
toujours,  on  l’exagéra,  on  la  dénatura,  on  l’appliqua  à toutes  choses. 
Pour  taire  tomber  ce  bruit,  1e  citoyen  François,  inspecteur  des  do- 
maines nationaux,  vint  quelques  jours  après  (le  19  frimaire]  vérifier  les 
scellés  apposés  daus  l’ancien  palais  du  Temple.  11  constata  que  la  Com- 
mission administrative  de  police  n’avait  point  empiété  sur  les  attributions 
de  la  Commission  des  Domaines.  [Registre-journal  du  19  frimaire.) 

^ Trouvant  aussi  de  la  résistance  de  ce  côté  dans  la  personne  même 
de  la  prisonnière,  il  résolut  de  se  passer  de  son  consentement,  et  fit 
demander  aux  commissaires  du  Temple  les  noms  et  adresses  des  coutu- 
rières en  robe  et  en  linge  de  la  personne  confiée  à leur  garde  *.  Ce 
n’est  pas  sans  peine  que  les  deux  commissaires  parfinrent  4 se  procurer 
ces  adresses  **  ; 

La  citoyenne  Clouet,  couturière  en  linge,  rue  de  Lille,  n”  670***. 

La  citoyenne  Garnier,  couturière  eu  robes,  boulevard  de  Babylone, 
n«  730  •*•*. 

Benexecb  fit  venir  chex  lui  ces  ouvrières,  leur  donna  lui-méme  ses 

* Registre-joumat  de  la  tour  du  Temple , 16  frimsirs  sa  IV. 

**  Ibid.,  17  frimaire. 

***  La  rîloyeaue  Cloael  était  la  même  dont  la  petite  fille  jonait  avec  Louis  XVIL 
On  trouvera  aux  documents  , n**  IX  , un  mémoire  qui  prouve  qu'elle  était  i la  fois 
blanrhissense  et  couturière  de  Uarie-Tbérèse. 

v**v  Mademoiselle  Garnier  était  la  routarière  ea  titre  de  Marie- Thérèse  ; mais 
pendant  sa  détention . la  Commission  dn  Temple  en  avait  choisi  une  antre.  Dora- 
ment  X 
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zech  ne  s’en  tint  pas  là  : il  fit  appel  à l’amour-propre 
du  Directoire  ; il  représenta  qu’il  était  de  l’honneur 
du  nouveau  gouvernement  do  prouver  à l'Europe  que 
non-seulement  il  ne  suivait  pas  les  traces  sanglantes  du 
passé , mais  qu’il  savait  allier  à la  sévère  intelligence 
de  ses  devoirs  les  égards  dus  à l’unique  et  dernière 
fille  de  ceux  qui  pendant  tant  de  siècles  avaient  gou- 
verné le  pays.  11  osa  demander  de  faire  traverser  la 
France  à la  jeune  Marie-Thérèse  dans  une  calèche  at- 
telée de  huit  chevaux,  et  de  la  laisser  accompagner  de 
toutes  les  personnes  qu’elle  avait  indiquées  elle-même 
pour  sa  suite. 

On  comprend  l’effet  que  dut  produire  la  hardiesse  et 
la  nouveauté  de  cette  proposition  ; cependant , après 
le  premier  moment  de  surprise  , l’idée  de  Benezech  fut 
discutée  sérieusement  : l’ctrangelé  même  de  la  mesure 
intéressait.  Les  uns  voulaient  y voir  non-seulement  un 
témoignage  des  sentiments  généreux  du  nouveau  pou- 
voir, mais  encore  une  preuve  de  raffermissement  in- 
contesté de  la  République;  les  autres,  vieux  politiques, 
craignaient  que  le  speclaclc  d’un  dernier  rcQct  de 
royauté  n’excitât  quelque  part  le  sens  monarchique  du 
peuple , ou  ne  provoquât  l’opposition  révolulîonnaire, 
indignée  de  la  réaction  gouvernementale.  Il  y avait, 
selon  eux , imprudence  égale  à exalter  la  fibre  roya- 
liste et  à porter  un  défi  au  sentimeni  républicain; 
leur  opinion  prévalut,  mais  elle  se  montra  conciliante  : 
le  Directoire  décida  que  Madame  voyagerait  incognito 

iatlroclioai,  leor  recammaodaDt  le  (41c  le  plut  (oi^neox  et  U plut 
protnpie  «xartitude.  Kllm  n'avRient  pat  lu'aoin  de  celte  exhoiialion;  il 
avait  sufO  de  leur  apprendre  pour  qui  rilea  avaient  h travailler. 

Cinq  jourt  et  einq  niiita  furent  employas  par  leur  manasin  à confec- 
tionner le  tronaaean  deatin4  par  la  République  k la  fille  du  dernier  Roi. 
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jusqu’à  la  frontière;  mais  il  permit  qu’on  la  fit  pré> 
céder  à Oasie  par  une  superbe  voiture  attelée  de  huit 
chevaux  ; il  fut  arrêté  que  ce  serait  aussi  dans  cette 
ville  que  lui  serait  remis  le  riche  trousseau  ordonné 
pour  elle  par  le  ministre  de  l’intérieur.  La  Républw 
que,  comme  on  le  voit,  s’humanisait  ; elle  consentait, 
avec  une  grâce  inaccoutumée,  à voir  celle  qui  ne  poU" 
vait  être  que  prisonnière  sur  son  territoire  redevenir 
princesse  en  touchant  le  sol  étranger  ; elle  mettait  une 
sorte  de  fatuité  à prouver  à l’Autriche  qu’elle  n’avait 
pas  perdu  toutes  les  traditions  de  son  savoir-vivre  et  de 
sa  courtoisie.  Mais,  d’un  autre  côté,  la  République  ne 
voulait  pas  avoir  l’air  de  favoriser  les  vues  matrimo^ 
niales  de  la  politique  autrichienne,  et  elle  décida  que 
madame  de  Tourzel  s’accompagnerait  pas  la  jeune 
Marie-Thérèse. 

Benezech  informa  verbalement  la  Princesse  du  nou- 
vel ordre  pris  pour  son  départ.  Madame  ne  devait  plus 
emmener  qu’une  dame  avec  elle,  ce  qui  était  une  sorte 
d’interdiction  pour  mesdames  de  Tourzel,  car  la  mère  et 
la  fille  ne  s’étaient  jamais  séparées,  et  Madame  n’eût 
pu  voir  l’une  seule  sans  que  l’autre  ne  lui  manquât, 

L’Autricbe  avait  demandé  que  ces  dames  accompa- 
gnassent Marie-Thérèse-  Le  baron  de  Degelmann  s’ex- 
primait ainsi  dans  une  note  remise,  dès  le  7 octobre, 
à M.  Bâcher  : 

U On  comprend  qu’une  aussi  jeune  Princesse  ne 
peut  se  trouver  pendant  un  long  voyage  sans  une  com- 
pagne qu’elle  connaisse  déjà,  et  qui  ait  sa  confiance. 
L’on  conçoit  de  mémo  que  cette  compagne  doit  con- 
venir là  où  elle  se  rend.  Les  vertus  de  madame  de  Tour- 
zel , sa  conduite  généralemeut  estimée , la  rendront 
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agréable  à la  cour  de  Vienne , de  prélereiice  à toute 
autre  dame  qui  n’y  serait  pas  connue.  Faciles  pour  la 
reddition  de  plusieurs  prisonniers  d’Etat  et  de  ceux 
qui  ont  partagé  leur  détention,  nous  pouvons  espérer 
qu’on  ne  le  sera  pas  moins  en  France  sur  un  choix  qui 
se  présente  si  bien  de  lui-méme,  que  l’opinion  de  beau* 
coup  de  monde  l’a  devancé.  ” 

Ce  désir  de  l’Autriche  avait  d’abord  été  accueilli  ; 
nous  venons  d’indiquer  le  motif  qui  fit  y contrevenir, 
et  l’on  verra  plus  tard  comment  M.  Bâcher  expliqua 
ce  changement. 

Madame  s’était  persuadé,  d’après  les  bonnes  paroles 
mêmes  du  ministre,  qu’il  lui  serait  possible  d’em- 
mener mesdames  de  Tourzel,  de  Mackau  et  de  Sérent, 
et  ce  n’était  pas  sans  un  vif  regret  qu’elle  renonçait  à 
cet  espoir,  a Cette  nouvelle,  dit-elle  à Benezech,  m’af- 
flige d’autant  plus , que  j’avais  à faire  une  autre  récla- 
mation analogue , et  qui  sans  doute  ne  sera  pas  mieux 
accueillie  : les  preuves  d’attachement  que  M.M.  Hue  et 
Turgy  ont  données  aux  miens  me  font  cependant  un 
devoir  de  vous  prier  de  leur  permettre  de  m’accompa- 
gner. — La  question  a été  décidée  relativement  à ces 
dames , répondit  le  ministre , et  relativement  aux  per- 
sonnes qni  monteront  dans  votre  voiture  : ces  per- 
sonnes doivent  être  une  de  vos  dames,  l’un  des  com- 
missaires préposés  à votre  garde , et  un  officier  de 
gendarmerie,  chargé  de  faire  observer  autour  de  vous 
le  plus  grand  incognito.  Je  ne  puis  rien  changer  à cette 
décision  ; mais  je  vous  promets  que  si  cela  dépend  de 
moi,  MM.  Hue  et  Turgy  seront  du  voyage,  ou  vous  sui- 
vront de  près.  Maintenant  il  nous  reste  à convenir  du 
choix  des  trois  personnes  qui  doivent  vous  accompa- 
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gner,  c’est-à-dire  de  la  dame,  du  commissaire  et  de 
l’officier  : je  vous  prie  de  les  désigner  vous-même. 
— Merci,  monsieur,  s’écria  Madame,  mon  choix  est 
tout  fait  : c’est  madame  de  Mackau , c’est  Gomin , c’est 
M.  Mécbain  ' I » 

Le  ministre  fit  prévenir  immédiatement  ces  trois  per- 
sonnes. M.  Mécbain  fut  flatté  ; Gomin  fut  heureux  ; 
quant  à madame  de  Mackau,  elle  était  au  lit,  attaquée 
d’une  maladie  fort  grave  et  fort  dangereuse  à son  âge. 
Elle  rassembla  toutes  scs  forcqs  pour  témoigner  à son 
élève  la  vivacité  de  ses  regrets , et  la  supplier  d’avoir 
pour  agréable  que  madame  de  Soucy,  sa  fille,  eût  l’hon- 
neur de  la  remplacer  pour  l’accompagner.  Madame 
accepta.  Madame  de  Soucy  ne  calcula  ni  la  fatigue 
d’une  longue  route,  dans  l’état  déplorable  de  santé  où 
les  malheurs  et  le  chagrin  l’avaient  réduite,  ni  l’éloi- 
gnement où  elle  allait  être  de  sa  famille,  hélas!  et  de 
sa  mère  mourante  qui  avait  besoin  de  ses  soins  : mai- 
son , amis , patrie , elle  quittait  tout  pour  Madame  ; 
la  pensée  qu’elle  pouvait  lui  être  utile  l’empêchait  de 
mesurer  la  grandeur  du  sacrifice;  elle  demanda  seule- 
ment à la  Princesse  la  permission  d’emmener  un  de 
ses  enfants. 

Les  préparatifs  du  départ  se  firent  dans  le  secret 
qu’exigeait  la  prudence.  M.  Benezech  en  avait  confié 
les  détails  à M.  Cadet-Devaux.  La  riche  voiture  des- 
tinée à la  Princesse  ne  fut  pas  expédiée  à Basie  : le 
ministre  avait  été  informé  sans  doute  qu’elle  ne  serait 
point  acceptée  par  les  commissaires  de  l’.Autriche.  Ce 


* Capitaine  de  yendarraerio,  dont  on  avait  fait  un  grand  i^loge  à 
.Madame. 
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fut  alors  qu’au  lieu  d’euvoyer  le  trousseau  à Basle,  en 
songea  à en  charger  M.  Hue. 

U Madame  Royale,  lui  dit  le  ministre,  désire  que 
vous  la  suiviez  à Vienne,  ainsi  que  Turgy  Turgy  est 
malade  en  ce  moment  et  dans  l’impossibilité  de  partir. 
Voici  pour  vous  un  arrêté  en  bonne  forme,  qui  vous 
autorise  à accompagner  Madame  Royale,  et  même  à 
rester  auprès  d’elle,  sans  que,  pour  raison  de  ce  voyage, 
on  puisse  vous  appliquer  les  lois  des  émigrés.  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  faire  cela  pour  vous  et  pour  Ma- 
dame Royale.  Il  n’a  pas  dépendu  de  moi  que  l’heure  de 
sa  liberté  n’ait  sonné  plus  tôt.  » 

Et  comme  M.  Hue  écoutait  d’un  air  étonné  les  pa- 
role.'i  que  le  ministre  de  la  République  proférait  avec 
attendrissement  sur  le  sort  de  la  fille  de  Louis  XVI, 
qu’il  n’appelait  que  du  nom  de  Madame  Royale  : « Ce 
nouveau  costume,  lui  dit  M.  Benezech,  n’est  que  mon 
masque.  Je  vais  même  vous  révéler  une  do  mes  plus 
secrètes  pensées  : la  France  ne  recouvrera  sa  tranquil- 
lité que  le  jour  où  elle  reprendra  son  antique  gouver- 
nement. Ainsi  donc,  lorsque  vous  le  pourrez,  sans  me 
compromettre,  mettez  aux  pieds  du  Roi  l’offre  de  mes 
services;  assurez  Sa  Majesté  de  tout  mon  zèle  à soigner 
les  intérêts  de  sa  couronne.  » 

Kniin,  le  jour  de  la  délivrance  approchait.  Il  restait 
au  ministre  de  l’intérieur  à s’entendre  avec  Marie-Thé- 
rè.se  et  avec  ses  gordiens  sur  le  mode  et  sur  l’heure  de 
sa  sortie.  Il  leur  écrivit  de  sa  main,  dans  la  matinée  du 
25  frimaire  (16  décembre)  : 

* (}c  ne  fut  que  pluticiirs  mois  plus  tard,  et  après  bien  des  dilTicul- 
lès,  que  Tur^y  parrinl  à obtenir  un  passe-port.  Plus  heureux,  Cléry  re- 
joignit Madame  à Vienne  quelques  Jours  après  son  arrivée. 
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U Je  VOUS  préviens,  citoyens,  que  j’irai  voir  ce  soir, 
à cinq  heures,  la  prisonnière  du  Temple;  je  vous  charge 
de  l’en  prévenir  ; mais  je  désire  conférer  avec  vous 
avant  d’entrer  dans  son  logement  n 

Toutes  les  dispositions  du  départ  lurent  arrêtées 
dans  cette  entrevue,  pour  le  surlendemain  à onze  heures 
et  demie  du  soir. 

Le 26  frimaire.  Madame  fait  elle-même  les  prépara- 
tifs de  son  voyage.  Klle  choisit  le  linge  et  les  vêtements 
qu’elle  veut  emporter,  eu  petite  quantité,  et  laisse 
tout  le  reste  pour  être  distribué  aux  employés  du 
Temple.  Klle  parait  ensuite  dans  le  jardin  avec  la  robe 
dont  elle  séparé  dans  les  jours  de  solennité  : elle  salue 
toutes  les  personnes  qui,  des  fenêtres  voisines,  lui  ont 
tant  de  fois  montré  leurs  sympathies. 

Le  27  frimaire  an  lU  (18  décembre  1795),  à onze 
heures  du  soir,  Bcuezcchsort  do  sou  hôtel,  en  voiture, 
donnant  l’ordre  de  le  conduire  rue  Meslay;  là,  il  met 
pied  à terre,  et,  seul  avec  un  homme  dévoué , il  se 
rend  au  Temple  ; il  frappe  doucement  deux  coups  à la 
porto  extérieure.  A ce  signal  convenu,  Lasnc  et  le 
commissaire  civil  qui  attendaient,  entr’ouvrent  la  porte 
et  reconnaissent  le  ministre.  Celui-ci  tire  de  sa  poche 
un  papier  qu’il  remet  a Lasne  en  lui  disant  : Voici 

pour  votre  responsabilité!  n C’était  l’ampliation  de  l’ar- 
rêté du  6 frimaire  (que  nous  avons  donné  page  448), 
ampliation  qu’il  vient  de  transcrire  lui-même  avant  de 
quitter  son  hôtel,  et  qu’il  n fait  suivre  de  cette  décla- 
ration : 

U En  exécution  de  l’arrêté  du  Directoire  exécutif, 
dont  copie  est  ci-dessus , le  ministre  de  rinicricur  dé- 

‘ Registre-journal  de  la  tour  du  Temple,  du  2.5  frimure. 
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clare  que  les  citoyens  Gotnin  et  Lasne,  commissaires 
préposés  à la  garde  du  Temple , lui  ont  remis  Marie- 
Tliérèse-Cliarlolte,  fille  du  dernier  Roi,  jouissant  d’une 
parfaite  santé;  laquelle  remise  a été  faite  aujourd’hui 
à onze  heures  du  soir;  déclarant  que  lesdits  commis- 
saires sont  bien  et  dûment  déchargés  de  la  garde  de 
ladite  Marie-Thérèse-Charlotle.  « Bexezecu. 

I Psris,  ce  27  frimaire  an  IV  de  la  République  une  et  indivisible.  i 

Lasne  s’est  hâté  de  prévenir  la  Princesse  et  Gomin 
qui  attendaient  dans  la  salle  du  Conseil.  Les  portes  de 
la  tour  s’ouvrent  : Madame  dit  adieu  à madame  de 
Chantereine.  On  traverse  les  cours.  Aucune  des  per- 
sonnes qui  habitent  le  Temple  ne  se  montre  sur  le 
passage  de  Marie -Thérèse  et  ne  prend  congé  d’elle. 
Une  sentinelle  est  sous  les  armes;  mais  elle  a le  mot 
d’ordre  : le  poste  reste  tranquille  et  muet  ; l’oificier 
seul  s’avance  et  salue.  La  porte  de  la  rue  s’entr’ouvre. 
La  nuit  est  somhre,  les  abords  du  Temple  silencieux. 
M.  Benezech  offre  le  bras  à la  Princesse;  Gomin  et  le 
valet  de  chambre  du  ministre  suivent  portant  un  pa- 
quet et  un  sac  de  nuit.  Marie-Thérèse  se  retourne  et 
prolonge  un  triste  regard  sur  le  Temple  : ses  yeux  se 
remplissent  de  larmes.  M.  Benezech  essaye  de  lui  dire 
quelques  mots  d’une  bienveillante  sympathie.  » Je  suis 
touchée  de  vos  soins  et  de  vos  égards,  lui  dit  la  Prin- 
cesse; mais  à l’heure  meme  où  je  vous  dois  ma  liberté, 
comment  ne  point  penser  à ceux  qui  ont  franchi  ce 
seuil  avant  moi?  Voilà  trois  ans  quatre  mois  et  cinq 
jours  que  ces  portes  se  sont  fermées  sur  ma  famille  et 
sur  moi  ; j’en  sors  aujourd’hui  la  dernière  et  la  plus 
malheureuse!  « 
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On  arrive  à la  rue  Meslay,  où  la  voilure  du  ministre 
attendait.  Madame  accepte  l'offre  d’y  monter;  le  mi- 
nistre y prend  place,  Gomin  aussi.  Le  carrosse  fait  plu- 
sieurs tours,  et  arrive  enfin  rue  de  Bondi,  derrière 
rOpéra  (aujourd’hui  le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Mar- 
tin) , où  stationne  la  berline  de  voyage.  Celle  voilure 
renferme  deux  personnes,  madame  de  Soucy  et  un 
officier  de  gendarmerie.  Madame  remercie  cordialement 
Denezech  des  sentiments  qu’il  lui  a témoignes,  et  se 
place  dans  la  berline  ; madame  de  Soucy  s’assied  dans 
le  fond  auprès  d’elle,  et,  sur  le  devant,  M.  Méchain  et 
Gomin.  Le  ministre  remet  à celui-ci  sa  commission  ' ; 
l’officicr  avait  déjà  la  sienne  Un  dernier  mot  sort  de 
la  berline  et  s’adresse  au  ministre  : «.^dieu,  monsieur!  » 
La  voiture  part.  Ému  et  satisfait  de  la  bonne  action  à 
laquelle  il  vient  de  présider,  Benezech  remonte  dans 
son  carrosse  et  regarde  sa  montre  : il  était  minuit. 


> Liberté.  — Egalité. 

• Le  ministre  de  l'intérieDr  commet  le  citoyen  Gomin,  l'nn  des  com- 
missaires à la  garde  du  Temple , à reffet  d’accompagner  jusqu’à  Rasle 
Murie-Thérésc-Cbarlotte , aujourd’hui  détenue  au  Temple.  Il  se  confor- 
mera en  tout  aux  instructions  qui  lui  seront  données  par  le  citoyen  Ué- 
cbain,  chargé  de  la  conduite  de  Marie-Thérèsc-Charlolte  et  de  son  échange. 

• Paris,  le  27  friDaire  an  IV  de  la  République  une  et  indititible. 

I Le  ministre  de  l’inlérieor, 

s Bkni!7.rch. 

f L.  S.  L.  S.  . 

! 

^ Les  instrurtions  données  au  citoyen  Méchain  étaient  de  condtiire  à 
Himingue  deux  femmes  et  un  homme  ; l'une  de  ces  femmes  devait  pas- 
ser pour  sa  fdle,  l'autre  pour  son  épouse,  t homme  pour  son  serviteur 
de  confiance.  Il  avait  ordre  de  reiller  à ce  qu'aucun  étranger  ne  leur 
parlât  en  particulier  ; il  devait  surtout  s'occuper  de  la  plus  Jeune  des 
deux  femmes , désignée  sous  le  nom  de  Sophie , et  reiller  sur  tout  ce 
qui  pouvait  intéresser  sa  sauté. 
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Depuis  qu’il  était  question  du  départ  prochain  de 
Madame,  Meunier  et  Baron  avaient  fait  des  démarches 
pour  accompagner  la  Princesse  qui  désirait  aussi  les 
emmener,  mais  qui  craignait  de  voir  naître  des  obsta- 
cles à leur  départ  de  Paris  et  à leur  séjour  à l’étranger, 
M.  Benezech  avait  dit  : « Je  me  charge  de  lever  les 
difficultés  du  départ,  mais  je  ne  puis  répondre  du  bon 
vouloir  de  l’Autriche  avec  laquelle  nous  sommes  en 
guerre.  » 

A midi  et  demi,  I.asne  reçut  au  Temple,  par  ordon- 
nance, le  billet  suivant  : u J’attends  Baron  et  Meunier; 
envoyez-les  sur-le-champ  chez  moi  : tout  est  prêt  pour 
le  départ  « Signé  : Benkzech.  » 

Une  heure  après,  une  berline  sortait  du  ministère 
de  l’intérieur;  elle  contenait  M.  Hue,  le  jeune  fils  de 
madame  de  Soucy,  Xleunier,  Baron  et  une  femme  de 
chambre.  Coco,  le  petit  chien  de  Madame,  n’était  point 
parti  avec  sa  maîtresse  : on  avait  craint  ses  aboiements 
et  ses  joyeux  ébats  au  moment  du  départ,  au  milieu 
de  la  nuit,  et  on  l’avait  enfermé;  mais  il  ne  fut  pas 
oublié , et  trouva  place  dans  cette  seconde  voilure. 


Madame  Royale  voyageait  sous  le  nom  de  Sophie.  Le 
plus  strict  incognito  lui  avait  été  recommandé  ainsi 
qu’à  sa  gouvernante,  et  l’officier  chargé  de  sa  conduite 
veillait  à ce  qu’il  fut  observé.  Malgré  toutes  les  précau- 
tions, la  ressemblance  de  la  jeune  Princesse  avec  le 
Roi  son  père  et  la  Reine  sa  mère  trahit  plus  d’une  fois 
son  incognito.  Bien  des  regards  pieux,  bien  des  yeux 
' Rfgittre-journal  de  la  tour  du  Temple,  du  Î8  frimaire  an  IV. 
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humides  se  rencontrèrent  sur  son  passage,  que  l'ab- 
sence des  chevaux  retarda  quelquefois  ; car  le  meme 
Carletli,  dont  la  maladresse  avait  déjà  été  pngudiciabic 
à la  liberté  de  Xladamc,  devait  encore,  involontaire- 
ment, se  retrouver  sur  son  chemin  pour  entraver  sa 
marche.  Parti  de  Paris  quelques  heures  avant  elle,  il 
lui  enlevait,  sans  le  savoir,  les  chevaux  peu  nombreux 
dans  certaines  localités,  et  dont  elle  était  obligée  d’at- 
tendre le  retour. 

Mais  c’est  Marie-Thérèse  qui  va  elle-même  nous  faire 
la  narration  de  son  voyage 3 le  lecteur  trouvera  d’abord, 
à cette  page,  l’itinéraire  tracé  de  su  main,  poste  par 
poste. 

Voici  maintenant  le  récit  simple  à la  fois  et  circon- 
stancié que,  le  lendemain  de  sou  arrivée  h Huningue, 
Madame  écrivit  de  son  voyage  ; 

U Je  suis  sortie  du  Temple  le  18  décembre  à onse 
heures  et  demie  du  soir,  sans  être  aperçue  de  per- 
sonne. A la  porte  de  la  rue  j’ai  trouvé  M.  Denezccli. 
La  rue  du  Temple  était  déserte  ; il  n’y  avairque  l’homme 
attaché  à M.  Oenczech.  11  m'a  donné  le  bras,  et  nous 
avons  été  à pied  Jusqu’à  la  rue  Meslny.  Là,  nous  avons 
rencontre  sa  voiture , où  je  suis  montée  avec  lui  et 
M.  Gomin.  Nous  avons  fait  plusieurs  tours  dans  les 
rues,  et  enfin  nous  sommes  arrivés  sur  les  boulevards 
devant  l’Opéra,  où  nous  trouvâmes  la  voiture  de  poste 
avec  madame  de  Soucy  et  M.  Mécliain , ofBcier  de  gen- 
darmerie. J’y  suis  montée  avec  M.  Gomin.  M.  Itenezecli 
nous  a laissés.  Aux  portes  de  Paris  on  nous  a demandé 
nos  passe-ports.  A Cbarenton,  la  première  poste,  on  n’a 
pas  voulu  d’assignats  : les  postillons  ont  voulu  absolu- 
ment être  payés  en  argent.  Il  n’est  rien  arrivé  le  reste 
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(le  la  nuil.  A ueiif  heures  du  matin  nous  sommes  des- 
cendus à Guignes  pour  déjeuner.  On  ne  m’a  pas  recon- 
nue, et  nous  sommes  repartis  à dix  heures.  Nous  eûmes 
des  chevaux  assez  facilement.  Sur  les  deux  heures,  J’ai 
été  reconnue  à la  poste  de  Provins.  11  y a eu  du  monde 
qui  s’est  assemblé  près  de  la  voiture.  Nous  sommes 
partis.  Mais  un  officier  de  dragons  nous  a suivis  à che- 
val à Nogent-sur-Seine,  la  poste  d’après.  J’ai  été  recon- 
nue par  la  femme  d’auberge;  nous  étions  descendus; 
elle  me  traita  avec  beaucoup  de  respect.  La  cour  et  la 
rue  SC  remplirent  de  monde  ; nous  remontâmes  en  voi- 
ture ; on  s’attendrit  en  me  voyant,  cl  on  me  donna  mille 
bénédictions.  Nous  allâmes  de  là  à Gray,  où  la  maî- 
tresse nous  dit  que  le  courrier  de  l’ambassadeur, 
M.  Carletti,  lui  avait  dit  que  je  devais  passer  par  la,  et 
que  j’avais  deux  voitures.  Nous  arrivâmes  a Gray  a 
onze  beures;  nous  y soupàmcs  et  nous  y couchâmes. 
Nous  en  partîmes  le  lendemain  20  décembre  à six 
heures  du  matin.  A la  poste  d’après  Troyes,  nous 
eûmes  de  la  difficulté  à avoir  des  chevaux  à cause  de 
M.  Carletti  qui  les  avait  tous  pris.  Toute  la  journée  ce 
fut  de  même  ; M.  Carletti  nous  devançait  et  avait  tous 

O 

les  chevaux.  Enfin,  le  soir  nous  arrivâmes  a Vandeeu- 
vre  a huit  heures  du  soir,  où  il  était.  M.  Méchain  alla  trou- 
ver la  municipalité  et  montra  l’ordre  du  gouvernement 
qui  l’autorisait  à prendre  des  chevaux.  Nous  soupàmcs 
et  nous  partîmes  à onze  heures  du  soir.  Nous  eûmes 
assez  facilement  des  chevaux  durant  la  nuit.  A neuf 
heures  du  matin,  le  21 , nous  arrivâmes  à Chaumont, 
où  nous  descendîmes  pour  déjeuner.  On  me  reconnut, 
et  la  chambre  fut  bientût  environnée  d’une  grande 
quantité  de  monde  qui  voulait  me  voir,  mais  avec 
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b«)iiue  itilention.  M.  Méchnin  lit  venir  la  yendunoerie 
qui  n’y  lit  rien  ; la  municipalité,  étant  venue,  assura  que 
nous  pouvions  partir,  et  calma  le  tumulte.  Cependant, 
Jusqu’à  la  voiture,  je  fus  entourée  d’une  grande  quan- 
tité de  monde  qui  me  donna  mille  bénédictions.  Nous 
repartîmes;  nous  arrivâmes  à onze  heures  du  soir  à 
Fay-üillot,  souvent  retardés  par  le  manque  de  chevau.x 
et  les  mauvais  chemins.  Mous  n’en  trouvâmes  point  à 
cette  poste , et  nous  fûmes  obligés  d’y  rester  jusqu’à 
six  heures  du  matin.  Nous  en  partîmes  et  arrivâmes  le 
soir  à l’esoul,  à huit  heures  du  soir,  n’ayant  pu  faire 
que  dix  lieues  dans  la  journée , faute  de  chevaux.  De  là 
nous  allâmes  à Ronchamp,  à quatre  heures  du  soir,  où 
nous  ne  trouvâmes  point  de  chevaux;  nous  y fûmes  ar- 
rêtés deux  heures.  A Frayet,  poste  d’après,  pas  plus  de 
chevaux  ; entin,  il  en  vint  au  bout  de  deux  heures.  Nous 
arrivâmes  le  soir  à onze  heures  à Béfort.  Nous  en  re- 
partîmes le  lendemain,  24  décembre,  à six  heures  du 
matin.  Nous  éprouvâmes  encore  beaucoup  de  difficultés 
dans  le  chemin.  Enfin , nous  arrivâmes  à Huningue  à 
la  nuit  tombante  le  24  décembre,  n 

Depuis  longtemps  tout  était  prêt  à Dasle  pour  la  con- 
clusion de  l’échange,  et,  dans  une  récente  conférence, 
les  deux  diplomates  chargés  de  cette  affaire  en  avaient 
arrêté  les  dernières  dispositions,  de  concert  avec  M.  h? 
bourgiiemaitre  ‘ Bourcard , et  de  façon  à enlever  à cette 
mesure  tout  appareil  blessant  ou  douloureux  pour  la 
dignité  ou  pour  le  cœur  de  Madame.  M.  Reber,  négo- 

' C'éUit  aioû  que  l'on  naminait,  dans  les  actes  diplomatiques,  le  che! 
de  la  régence  de  Basle.  L’usage  d'y  franciser  les  litres  et  les  noms  mêmes 
dans  les  rapports  ofGciels  arec  l'i'lranger,  était  tel,  que  le  nom  des  Burck- 
hardt  (ces  illustres  patriciens  de  Basic)  s'y  rencontre  toujours  avec  celle 
iirihngraphe  française  de  Bourcard,  que  nous  lui  conservons  dans  ce  récit. 

TOMX  II.  30 
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ciant  distingué  de  Basle,  avait  accueilli  avec  empres- 
sement la  demande  qui  lui  avait  été  laite  en  secret  do 
sa  maison  de  campagne , située  à une  petite  distance 
de  la  porte  Saint-Jean.  Ce  lieu  convenable,  sur  le  terri- 
toire neutre  et  sur  la  route  même  de  Huninguc,  était 
choisi  pour  la  remise  de  la  Princesse,  et  toutes  les 
précautions  étaient  prises  pour  écarter  les  regards  im- 
portuns Il  avait  été  également  arrêté  qu’aussitôt  la 
nouvelle  reçue  de  l’arrivée  de  Madame  à Huningue, 
les  prisonniers  de  l’Autriche  seraient  amenés  de  Fri- 
bourg au  village  de  Riehen , chef-lieu  d’un  bailliage  du 
même  nom , appartenant  à la  République  de  Basic,  sur 
la  rive  droite  du  Rhin. 

Le  prince  de  Gavre,  commissaire  de  l’empereur 
d’Autriche,  était  arrivé  à Basic  le  20  novembre,  et, 
comme  M.  Bâcher  et  le  baron  de  Degelmann,  il  ne 
cessait  d’avoir  l’oreille  ouverte  du  côté  de  la  France. 

Enfin,  dans  la  matinée  du  vendredi  25  décembre, 
aussitôt  que  les  portes  de  la  ville  furent  ouvertes,  ils 
furent  prévenus  de  l’arrivée  de  Madame  à Huningue  *. 


‘ Ces  détails,  et  tous  ceux  que  nous  donnons  sur  cet  épisode  de  l'ar- 
risée  de  Madame  i Hnningue  et  de  son  passaj^e  i Busie,  ont  été  recueillis 
par  nous  sur  les  lieux , ou  puisés  dans  la  correspondance  diplomatique 
engagée  entre  les  deux  gouvernements. 

^ M.  de  Degelmann  écrivit  sur-le-champ  au  bourguemaitre  : 

ti'ai  l’honneur  d’apprendre  ii  Votre  Excellence  que  la  Princesse,  Gllo 
de  Louis  XVI,  est  arrivée  i Huuingue  hier  au  soir,  cl  que  la  remise  se 
fera  demain  au  soir  à six  heures. 

I Je  réclame  l’entremise  obligeante  de  Votre  Excellence,  pour  qu’elle 
veuille  bien  prévenir  XI.  Reher,  afin  qu’il  ait  la  bonté  de  faire  tenir  demain 
sa  maison  de  campagne  ouverte  et  chauffée  k l'heure  que  je  viens  d’in- 
diquer. 

f M.  Bâcher  désire  d’avoir  ches  Votre  Excellence,  en  sa  présence  et  en 
celle  de  M.  le  baillif  de  Riehen , une  conversation  avec  moi , ce  soir,  à 
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M.  de  Üegelinann  envoya  aussitôt  l’ordre  à Fribourg 
de  faire  transporter  les  prisonniers  de  l’Autriche  à 
Riehen. 

A six  heures  du  soir,  MM.  Bâcher,  de  Dcgelmann 
et  Legrand,  haillif  de  Riehen,  étaient  réunis  dans  le 
cabinet  du  bourguemaître  en  régence.  Ils  discutèrent 
ensemble  les  mesures  à prendre  pour  prévenir  toute 
espèce  d’accidents  et  de  malentendus  '. 


•ix  heures.  V'olrc  Excelleuee  pemielirait-elle  que  eettr  conversation  ail 
lieu,  et  voudrait-elle  avoir  la  honte  d'y  inviter  AI.  le  haillif? 

• Accoutumé  à la  bonté  de  Votre  Excellence,  je  réclame  d'avance  sa 
complaisance  indniyentc , sachant  que  je  serai  dans  le  cas  de  l'impartu- 
Dcr  beaucoup  aujourd'hui  et  demain. 

■ Je  puis  lui  dire  confidenticUemeut  que , sclou  toutes  les  apparences, 
nous  prendrons , en  tournant  la  ville , la  route  de  Kaiseraugst , que  II.  de 
Neumann  va  reconnaître. 

■ J'ai  l'honneur,  etc. 

■ IJavIc  , vendredi  âô  décembre.  * 

I Les  principales  questions  (|ui  furent  agitées  dans  celte  conférence  se 
résument  dans  la  lettre  suivante , adressée  le  lendemain  matin  par  AI.  Bâ- 
cher k AI.  Bourcard  : 

1 Vous  m’avei  offert,  monsieur  le  bourguemaitre,  si  obligeamment  vos 
bons  ofTices  et  la  continuation  de  vos  bons  soins  pour  terminer  heureu- 
sement la  négociation  de  l'échange  majeur  qui  s'est  entamé  sous  vos 
auspices,  et  qui  a été  conduit  de  part  et  d'autre  d'une  manière  si  aatia- 
faisanle , que  je  me  flatte  que  vous  ne  désapprouverea  pas  une  observa- 
tion qui  vous  paraîtra  fondée,  comme  une  précaution  nécessaire  et  con- 
venable du  moins,  si  elle  est  jugée  d’ailleurs  comme  surabondante  et 
même  inutile.  Voilà  de  quoi  il  s’agit 

I On  ne  pourra  guère  revenir  de  Riehen  qu’entre  liait  et  neuf  heures 
du  soir;  on  traverse  un  petit  bois;  comme  il  y aura  des  effets  précieux, 
des  émigrés  ou  d'autres  personnes  travesties  pourraient  se  mettre  en 
embuscade  pour  insulter  les  passants  et  faire  peut-être  pis.  Il  vous 
paraîtra  peut-être  qn’il  convient  de  prévenir  AI.  le  colonel  d’Orell  de 
la  nécessité  de  faire  faire  des  patrouilles , tant  du  cAté  de  la  Wise  que 
du  cAté  du  Homli , pour  empêcher  toute  espièglerie  de  la  part  des  émi- 
grés. Il  faudrait  peut-être  aussi  un  poste  dans  le  petit  bois  sur  la  route 
qui  conduit  de  Basic  à Riehen. 

I Vous  jugea,  monaieur  le  bourguemaitre,  cumbico  il  serait  fâcheux 

ao. 
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Dans  la  journée  du  lendemain,  M.  Bâcher  se  rendit 
à Riehen  pour  constater  l’arrivée , le  nombre  et  l’iden- 
tité des  prisonniers  que  l’Autriche  devait  rendre  à la 
France.  Descendus  devant  la  maison  baillivale,  au 
nombre  de  vingt  et  une  personnes , y compris  les  do- 
mestiques, iis  furent  remis  par  le  commandant  de  l’es- 
corte autrichienne  entre  les  mains  de  M.  Legrand, 
conseiller  d’Etat  et  bailiif  du  lieu , autorisé  à les  rece- 
voir sous  la  sauvegarde  de  la  neutralité  helvétique.  Ce 
magistrat  en  fît  l’appel  nominal  en  présence  de  M.  Bâ- 
cher qui , s’étant  assuré  de  l’identité  de  leurs  per- 
sonnes, repartit  en  toute  hâte. 

Revenons  à Huningue. 

Madame  était  descendue  à l’auberge  du  Corbeau,  et 
s’était  installée  au  second  étage  dans  l’appartement 
n”  10,  moins  fatiguée  par  six  Jours  de  voyage  que 
touchée  des  hommages  silencieux  d’attendrissement  et 
de  respect  qu’elle  avait  rencontrés  sur  sa  route  ; un 
instant  après  son  arrivée , elle  écrivit  à son  oncle , 


pour  M.  le  baron  de  Dcgelmonn  et  pour  moi , et  surtout  pour  l'Étal  de 
Basic,  qu’il  pût  arriver  quelque  événement  désagréable.  Comme  il  s'ogil 
de  l'inviolabilité  du  territoire  hrlvéli(|uc , cl  d'éviter  qu'on  ne  enmmette 
aucune  indécence  ou  chose  déplacée,  j'ai  recours,  monsieur  le  Imurgue- 
maitre,  à vos  bons  ofiDccs  et  à ceux  de  M.  le  grand  tribun,  votre  collè- 
gue, pour  que,  conjoiolcment  avec  M.  le  colonel  d'Orell,  vous  vouliez 
bien  nous  rendre  l’oflicc  d'amitié  et  de  bon  voisinage  que  je  vous  de- 
mande, qui  consiste  à faire  faire  des  patrouilles  depuis  cinq  heures  jus- 
qu'à buit  heures  et  demie  du  soir  au  plus  tard. 

I Je  vous  demande,  monsieur  le  bourguematire,  mille  excuses.  Tout  le 
monde  sait  à Basic  que  les  voyageurs  arriveront  cette  après-midi  à Riehen, 
cl  ce  soir  à Basic.  Leurs  logements  sont  arrêtés  aux  Trois-Rois. 
t Excuses  la  hile. 

• Salut  et  inviolable  amitié. 

> Baciikr. 

• Samedi  malin,  JG  décembre  lil  y a par  erreur  lundi 
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Louis  XVIII,  pour  lui  rendre  compte  de  sa  sortie  du 
Temple  et  de  son  arrivée  aux  frontières. 


IIÙTKL  DU  COBBEAD,  A HUXI.VtiUB. 


Vers  les  dix  heures  du  soir,  elle  terminait  sa  lettre, 
lorsque  M.  Hue  arriva.  Celte  rencontre  fut  pleine 
d’émotion.  Quand  M.  Hue  avait  quitte  IcTemple,  Marie- 
Thérèse  avait  encore  toute  sa  famille,  et  c’était  la  pre- 
mière fois  qu’elle  le  revoyait  depuis  cette  séparation. 
Elle  lui  lit  le  plus  cordial  accueil,  lui  témoignant 
moins  encore  le  plaisir  de  le  revoir  que  l’estime  et  la 
reconnaissance  que  son  caractère  et  sa  conduite  lui 
avaient  inspirées.  Le  petit  chien  Coco  était  entré  dans 
la  chambre  de  Madame  avec  M.  Hue;  peu  s’en  fallut, 
quand  il  revit  sa  maîtresse , qu’il  ne  mourût  de  joie 
comme  le  chien  d’Ulysse. 

Marie-Thérèse  chargea  le  bon  serviteur  de  sa  famille 
de  faire  parvenir  sa  lettre  à Louis  XVIll  '. 

' M.  Huv  rapporte  que  ce  ne  fut  pas  la  leulc  fois  qu'il  reçut  pareille 
commission , et  que , dans  une  de  ces  ocrasions , Xladamc , pour  lui 
donner  une  preuve  de  sa  confiance,  Tarait  invite  à lire  la  lettre  dont  elle 
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On  n’ignorait  pas  à l’hôtel  du  Corbeau  quelle  était 
la  jeune  voyageuse  qui  venait  y loger  sous  le  nom  de 
Sophie.  Le  propriétaire  de  cette  auberge,  François- 
Joseph  Sc/iuldZf  mit  tout  en  œuvre  pour  la  bien  re- 
cevoir ; et  sa  femme,  malgré  un  état  de  grossesse  avan* 
cée  qui  paralysait  quelque  peu  son  activité , attachait 
un  grand  honneur  à préparer  elle-même  le  souper  de 
Madame  Royale,  lorsque  Meunier  arriva  et  revendiqua 
les  privilèges  de  sa  charge. 

Le  25  décembre,  dans  la  matinée,  dès  qu’elle  sut 
que  Madame  était  levée , l’hôtelière  monta  à sa  porte 
pour  s’informer  de  ses  nouvelles.  Elle  était  accompa- 
gnée de  deux  beaux  enfants  de  neuf  à dix  ans,  bien 
proprement  vêtus , et  portant  chacun  un  petit  bouquet 
de  pauvres  fleurs , ramassées  à grande  peine  dans  cette 
arrière-saison.  Madame  ayant  témoigné  le  désir  de  les 
recevoir,  madame  de  Soucy  les  fit  entrer.  uCe  sont 
vos  enfants?  dit  la  Princesse  en  s’adressant  à madame 
Schuldz.  — La  petite  fille  ' est  à moi,  répondit  l’hô- 
tesse ; le  petit  garçon  est  un  orphelin , pupille  de  mon 
mari  et  élevé  par  nous  * : il  nous  appartient  donc 
aussi.  « S’étant  arrêtés  sur  le  jeune  orphelin,  les  yeux 
de  Marie -Thérèse  se  remplirent  de  larmes.  Frappée 
de  la  ressemblance  de  cet  enfant  avec  son  frère , elle 
n’avait  pu  cacher  son  émotion.  Cherchant  une  diver- 

Ic  chargeait.  Fidèle  anx  traditioiii  inefTabtei  de  rlémencc  et  d'amour 
qu'elle  avait  reçuea  de  toute  sa  famille,  la  jeune  Princesse  disait  dans 
cette  lettre  à son  oncle,  en  lui  parlant  des  meurtriers  de  scs  parents  : 
t C'est  celle  dont  ils  ont  fait  mourir  le  père,  la  mère  et  la  tante,  qtii,  à 
<{rnmix,  vous  demande  et  leur  <{rdcc  et  la  paix  ! f 

1 Marie  Srlmdlz , femme  du  colonel  Prévost  de  Saint-CjT,  tué  le  S7 
septembre  18Î0  par  un  capitaine  de  son  régiment,  d Perpignan. 

2 Conrad  Haffncr,  devenu  plus  tard  capitaine  en  Algérie,  et  mort  d 
Stfasbour,q  le  29  mars  18.37. 
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sion  à üon  trouble,  elle  s’approcha  de  la  petite  fille, 
lui  prit  la  main  et  la  questionna.  Ravie  de  sa  jolie  pe> 
tito  figure  et  de  scs  réponses  naïves  : « Que  diriez>vous, 
dit-elle  à madame  Scliuld/,  si  je  vous  priais  de  me  lais- 
ser emmener  cette  enfant? — Hier  soir  et  ce  malin,  répon- 
dit riidtcssc,  j’ai  demandé  à Dieu  d’accomplir  tous  vos 

vœux  : aurais-je  la  force  de  résister  ù celui-ci , si 

vous  le  formiez  ? — Je  ne  dois  pas  le  former,  repartit 
la  Princesse  ; il  est  trop  cruel  d’élre  séparée  de  ses  pa- 
rents I»  L’effort  que  Madame  venait  de  tenter  pour 
échapper  à ses  souvenirs  l’y  ramenait  encore  malgré 
elle.  Prenant  alors  les  fleurs  de  la  main  des  deux  en- 
fants : « Je  vous  remercie,  leur  dit-elle;  je  vous  rever- 
rai encore  avant  mon  départ;  vous  viendrez  me  dire 
adieu  , n’est-ce  pas?  » 

Dans  la  journée,  M.  Méchain  reçut  une  lettre  de 
M.  Hacher  qui  le  priait  d’informer  Marie-Thérèse- 
Charlolte  que  le  lendemain , entre  quatre  et  cinq  heu- 
res, il  viendrait  la  prendre  pour  la  conduire  auprès  du 
prince  de  Gavre  et  du  baron  de  Degolmann , chargés 
de  la  recevoir  au  nom  do  Sa  Majesté  Impériale.  M.  Mé- 
cliain  répondit  qu’il  venait  de  communiquer  cet  avis  à 
Marie- Thérèse -Cliarlolle,  et  qu’elle  était  prêle  à s’y 
conformer.  A ce  hillet,  Gomin  en  joignit  un  autre  ; c’é- 
tait la  prière  de  faire  prendre  à la  poste  de  Basic  les 
lettres  à son  adresse.  La  Princesse  et  madame  de  Soucy 
espéraient  recevoir,  presque  chaque  jour,  des  nouvelles 
de  madame  de  Mackau  qu’elles  avaient  laissée  fort 
souffrante,  et  il  avait  été  convenu  que  ces  lettres  por- 
teraient l’adresse  du  citoyen  Gomin.  M.  Bâcher  rendit 
avec  empressement  le  service  qu’on  lui  demandait  '. 

* • Jp  ferai  chercher,  eiloyen , vo«  lellres  & In  po»lc  de  Rasie,  de  même 
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L'arrivée  de  deux  voitures  de  poste  dans  cette  petite 
ville  de  Huiiinguc  était,  déjà  depuis  le  matin , l’entre* 
tien  des  nouvellistes  de  l’endroit.  Le  mystère  qui  en- 
vironnait les  voyageurs  ne  faisait  que  confirmer  les 
soupçons  : la  présence  de  Madame  à Huningue  était 
regardée  comme  certaine.  Le  bruit  s’en  était  répandu 
de  tous  côtés.  L’hôtel  du  Corbeau  fut  pendant  tout  le 
jour  environné  de  monde.  L’ordre  fut  donné  de  tenir 
la  porte  fermée  ; la  Princesse  fut  invitée  à ne  pas  ou- 
vrir les  fenêtres.  Elle  passa  la  journée  à faire  avec  ses 
crayons  le  dessin  de  sa  chambre,  et  avec  sa  plume 


CHAUBRR  PR  UARIE-THKRisR , A lll'MNGL'K. 


le  récit  de  son  voyage , que  nous  avons  rapporté.  Ce- 
pendant, plus  d’une  fols,  elle  alla  à la  fenêtre,  et  en 

que  crllri  qui  pourront  arrircr.  Disposez  de  moi,  el  eomptez  sur  tout 
mon  eiiipresseineiil  ii  vous  flre  de  quelque  ntilitd  dans  tout  ce  qui  pourra 
dépendre  de  moi. 

t Salut  et  fralemité. 

I IIacurr. 

• l.e  i iiitùs'e  an  l\'.  » 
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suulcva  légèrement  les  rideaux.  La  consigne  imposée 
pour  la  sécurité  de  l’iiùtel  était  nécessaire  : parmi  le 
peuple,  généralement  sympathique,  circulaient  qiiel- 
> ques  malveillants.  Deux  gendarmes  suffirent  pour  in- 
terdire l’entrée  de  la  maison.  Une  femme , toutefois , 
trompa  leur  surveillance  : madame  Spindler,  femme 
d’un  capitaine  du  génie , afin  de  voir  la  Princesse , prit 
l’accoutrement  d’une  servante,  et  monta  une  cruche 
d’eau  dans  sa  chambre. 

Gomiu,  en  lui  prodiguant  ses  soins  avec  le  plus 
grand  zèle,  ainsi  qu’il  l’avait  fait  pendant  le  voyage, 
était  navré  de  cette  pensée  qu’il  la  servait  pour  la  der- 
nière fois.  L’émotion  qu’il  avait  au  cœur  se  manifes- 
tait trop  sur  son  visage  pour  que  Madame  ne  l’aperçût 
pas.  « Je  vous  remercie , lui  dit-elle , de  toute  la  peine 
que  vous  vous  êtes  donnée  pour  moi  dans  ce  voyage. 
— Hélas!  Madame,  répondit  Gomin  en  pleurant,  le 
voilà  fini!  — Je  vous  en  laisserai  un  souvenir,  lui  dit 
la  Princc8.se  avec  une  profonde  sensibilité , et  j’en  con- 
serverai un  éternellement.  » 

Ce  mot  de  Madame  se  trouva  expliqué  le  lendemain. 

Les  habitants  de  Huningue  étaient  de  bonne  heure 
dans  la  rue  : on  croyait  dans  la  ville  que  Madame  de- 
vait partir  dans  la  matinée.  Celte  erreur  alimenta  pen- 
dant de  longues  heures  la  curiosité  des  spectateurs, 
qui  finit  pourtant  par  se  lasser  ; dans  le  milieu  de  la 
journée  les  abords  de  l’hôtel  demeurèrent  assez  libres. 

A quatre  heures  et  demie  du  soir,  l’arrivée  de  la 
voiture  de  l’ambassadeur  de  la  République  française 
ramena  la  foule  devant  l’hôtel  du  Corbeau;  de  celte 
voiture  descendit  M.  Bâcher  qui , comme  nous  l’avons 
indiqué,  revenait  de  Ricltcn. 
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Le  peuple  se  racontnit  que  le  carrosse  el  les  chevaux 
envoyés  par  le  Directoire  ' pour  conduire  Madame  à 
la  cour  do  Vienne  n’avaient  point  été  acceptés  par  les 
commissaires  de  l’empereur,  qui  avait  tenu  à honneur 
de  pourvoir  dignement  au  voyage  de  sa  cousine.  Le 
bons  sens  populaire  comprenait  cet  acte  de  conve- 
nance, et  quelques  instants  plus  tard,  il  ne  fut  pas 
étonné  d’apprendre  que  la  fille  de  Louis  XVI  avait  de 
même  refusé  le  trousseau  que  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire lui  avait  fait  préparer. 

Le  moment  du  départ  de  Huningue  fut  marqué  par 
quelques  scènes  touchantes.  Les  deux  enfants  dont 
nous  avons  parlé  étaient  venus  prendre  conge  de  Ma- 
dame. L’hdtcsse,  qui  les  accompagnait,  avait  peine  a 
cacher  son  attendrissement.  La  Princesse  lui  fit  cadeau 
d’un  fichu  qu’elle  avait  porté;  elle  donna  un  autre 
fichu  à la  petite  Marie,  et  deu.x  mouchoirs  au  jeune 
Conrad.  La  mère  Schuldz  se  mit  alors  à fondre  en  lar- 
mes. «Allons,  bonne  mère,  ne  pleurez  pas  ainsi,  lui 
dit  Marie  - Thérèse  ; ménagez  - vous  , c’est  un  devoir. 
Quand  vous  serez  calme , je  vous  demanderai  quelque 
chose.  » L’espoir  de  rendre  un  service  à Madame 
apaisa  par  enchantement  la  bonne  hôtelière  ; mais  ses 
larmes  coulèrent  de  nouveau  quand  Madame  lui  dit  : 
« Si  vous  avez  encore  une  fille , je  vous  demande 
qu’elle  porte  mon  nom  *.  » 

1 N'oui  avoni  dit,  plut  haut,  que  ni  voilure  ni  chevaux  n'avaient  été 
envoyéi. 

2 Venue  au  monde  peu  de  temps  après,  cette  Glle  s'appela  Marie- 
Thérèse  - Charlotte  Schuldz.  Cest  aujourd'hui  madame  Sartory.  Son 
père,  F.  J.  Schuldz,  est  mort  eu  avril  1828.  Sa  veuve,  qui  attachait  un 
çjrand  prix  è sa  maison,  è cause  des  som cuirs  que  le  passn.qe  de  lafdlc 
de  Louis  XVI  y avait  laissés,  avait  reeommnndé  è ses  enfants  de  ne  pas 
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Madame  Schuldz  el  les  deux  enfants  se  retiraient  de 
l’appartement  de  Madame , lorsque  M.  Bâcher  arriva. 
L’attitude  et  les  paroles  du  diplomate  républicain  fu- 
rent pleines  de  convenance  et  de  respect.  Madame  lui 
présenta  les  personnes  qui  l’avaient  accompagnée  et 
qui  désiraient  la  suivre  jusqu’à  Vienne,  u Mon  pouvoir, 
malheureusement,  est  nui  à cet  égard,  répondit  M.  Bâ- 
cher; les  commissaires  de  la  cour  impériale  ne  met- 
tront certainement  pas  d’obstacle  à vos  désirs;  mais 
j’ignore  si  toutes  les  personnes  que  vous  emmènerei 
seront  autorisées  à rester  à Vienne.  Quant  à madame , 
ajouta-t-il  en  regardant  madame  de  Soucy,  il  est  évident 
que  les  difficultés  ne  s’élèveront  point  pour  elle.  » On 
verra  plus  tard  que  M.  Bâcher  se  trompait. 

En  ce  moment  le  maître  de  l’hâtellerie,  qui  venait 
d’apprendre  le  bonheur  et  la  reconnaissance  de  sa 
femme , entra  dans  la  chambre , et,  sans  s’effaroueber 
de  la  présence  du  secrétaire  de  l’ambassade , de  l’offi- 
cier de  gendarmerie,  et  do  toutes  les  personnes  qui  en- 
touraient la  Princesse,  il  se  jeta  à ses  pieds  en  lui  de- 
mandant sa  bénédiction.  Madame  lui  donna  sa  main  à 
baiser.  Les  yeux  de  cet  homme  rayonnaient  de  l’en- 
thousiasme de  la  foi;  la  fille  de  Louis  XVI,  avec  scs  dix- 
sept  ans , était  déjà  par  lui  regardée  comme  une  sainte  : 
sa  jeunesse,  éprouvée  par  de  si  rudes  souffrances,  était 
devenue  vénérable,  et  le  martyre  de  ses  parents  sem- 
blait lui  avoir  posé  une  auréole  à l’entour  de  la  tête. 

U quitter.  Les  circonstances  ont  été  plus  fortes  que  leur  rolonté.  Mais 
les  sentiments  de  la  famille  sont  encore  les  mêmes  aujourd'hui.  On  y 
conserve  avec  on  respect  religieux  les  traditions  de  cette  époque,  et  le 
portrait  de  Madame,  avec  l'iuscription  placée  au  bas  par  le  père  Schuldx  : 
«J'ai  logé  ici,  * l'IiAlel  du  Corbeau,  n»  10,  du  S*  au  SO  décem- 
bre 1795.  « 
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Alors  apercevant  Gomin  qui , avec  sa  réserve  habi- 
tuelle , se  tenait  à distance , Madame  alla  vers  lui , e( 
tirant  d’un  petit  portefeuille  un  papier  plié  en  quatre , 
elle  le  lui  remit  : «Je  ne  sais,  lui  dit-elle,  si  à Basle 
je  pourrai  vous  parler  encore,  et  je  veux  à présent  ac- 
quitter ma  promesse.  Adieu,  ne  pleurez  pas,  et  ayez 
toujours  confiance  en  Dieu  ! » 

Tout  est  prêt.  On  descend.  M.  Méchain  précède  la 
Princesse,  et  donne  quelques  ordres  aux  gendarmes  au 
pied  de  l’escalier  ; M.  Bâcher  marche  auprès  de  Madame, 
et  derrière  elle  madame  de  Soucy  et  son  fils,  MM.  Hue 
et  Gomin,  suivis  de  Meunier,  de  Baron  et  d’une  femme 
de  chambre.  Madame  Schuldz  et  les  autres  personnes 
de  l’hôtel  essayent  d’obtenir  un  dernier  regard  de  la 
fille  de  Louis  XUI.  Arrivée  à la  voilure  qui  va  lui  faire 
franchir  la  frontière , Aladame  se  retourne  : l’amour  du 
pays,  si  intimement  mélé  dans  son  cœur  au  sentiment 
de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  sa  famille,  domine  le 
souvenir  de  toutes  ses  infortunes,  et  ses  yeux  se  rem- 
plissent de  larmes.  « Je  quitte  la  France  avec  regret , 
dit-elle  à ceux  qui  l’entourent  ; je  ne  cesserai  jamais 
de  la  regarder  comme  ma  patrie  » 

* Ces  paroles  furent  entendues  de  M.  Bâcher,  car  ce  jour-là  même  il 
écrivait  dans  scs  dépêches  à son  ,<|nuvrrnrment  : 

t Je  riens  de  voir  la  fille  du  dernier  Roi  des  Français  ; elle  mani- 
feste le  plus  vif  regret  de  se  voir  au  moment  de  quitter  la  France  ; les 
honneurs  qui  l’attendent  à la  cour  d’Autriche  la  touchent  bien  moins 
que  le  regret  de  la  patrie,  t 

Dans  une  autre  lettre  adressée  au  ministre  des  relations  extérieures, 
à la  date  du  7 nivAse  an  IV  (28  décembre  1795)  , il  disait  : • La  voya- 
geuse a demandé  à la  citoyenne  Soncy  quel  était  le  sort  qui  l'attendait  à 
Vienne.  La  citoyenne  Soncy  a répondu  qu'elle  épouserait  peut-être  un 
archiduc.  Elle  lui  répondit  avec  ingénuité  : Vous  n'y  peusez  pas  ; ne  sa- 
vez-vous donc  pas  que  nous  sommes  eu  guerre  ? loi  citoyenne  Soucy  ré- 
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Madame,  madame  de  Soucy,  MM.  Hacher  et  Mé- 
eliaiu  montent  dans  la  première  voiture,  les  autres 
personnes  sc  placent  dans  la  seconde  Ou  part,  la  Prin- 
cesse promène  un  long  regard  plein  de  tristesse  sur 
l’horizon  qui  se  déploie  devant  elle.  L’heure  est  arri- 
vée où  doit  se  faire  cet  échange  devenu  le  pri.v  de  sa 
liberté. 

Il  avait  été  résolu  qu’on  lui  en  épargnerait  du  moins 
le  douloureux  spectacle. 

A cinq  heures  du  soir  (une  heure  après  M.  Hacher  , 
le  prince  de  Gavre,  avec  six  voitures,  sortait  de  Basle 
par  la  porte  Saint-Paul,  pour  se  rendre  à la  campagne 
de  M.  Reber.  La  porte,  déjài'ermée  depuis  une  heure, 
lui  fut  ouverte.  En  même  temps  le  baron  de  Degel- 
mann  sortait  par  la  porte  Saint^Jean.  Le  commissaire 
de  police  Ziislin  et  cinq  hommes  de  la  maréchaussée 
s’étaient  rendus  ensemble  sur  les  lieux  indiqués  pour 
empêcher  tout  désordre,  ainsi  que  l’aide-major  Kolb 
qui  devait  accompagner  à cheval  le  carrosse  de  la  Prin- 
cesse jusqu’à  la  frontière.  On  avait  d’ailleurs  pris  la 
précaution , pour  éviter  la  foule , de  fermer  les  portes 
une  demi-heure  plus  tôt  que  de  coutume , de  sorte 
qu’il  se  trouvait  à peine  sur  la  route  de  Huningue  une 
vingtaine  de  spectateurs  qui  avaient  trouvé  le  moyen 
de  sortir  à temps  de  la  ville. 

A l’exception  des  gens  initiés  forcément  dans  les  se- 
crets de  la  confidence,  personne  ne  savait  le  lieu  de 
la  remise;  M.  Reber  l’avait  laissé  ignorer  à toute  sa 
famille.  Malgré  cela,  M.  Stehelin,  un  de  ses  gendres, 
ne  put  s’empêcher  de  courir  à la  campagne  de  son 

pondit  : Mais  vous  svrit'z  pcul-ètiv  un  an;|0  de  paix.  — A celte  coiidi- 
tion-lk,  répliqiia-l-clle , je  ferais  ce  sacrilice  i ma  patrie.  • 
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beau-ptTC  lorsqu’il  devina  que  l’échange  devait  y avoir 

lieu.  11  se  fil  introduire  et  fut  un  des  spectateurs. 


MAISON  DE  N.  UBKR , PRES  BASLB. 


Depuis  une  demi-heure  environ  les  représentants  de 
l’Autriche  occupaient  la  maison  de  M.  Reher,  lorsque 
la  voiture  de  Marie-Thérèse  s’arrêta  devant  la  grille  : 
quoique  la  porte  fût  ouverte,  les  chevaux  n’y  entrèrent 
point;  la  Princesse  descendit  dans  la  houe  *,  et  tra- 
versa à pied  l’allée  humide,  donnant  le  hras  à M.  Bâ- 
cher. Les  envoyés  autrichiens,  qui  l’attendaient  au 
seuil  de  la  maison , l’introduisirent  dans  le  salon  : le 
prince  de  Gavre  lui  adressa  un  compliment  relatif  aux 
circonstances,  auquel  elle  répondit  avec  autant  du 
grâce  que  de  présence  d’esprit. 

Immédiatement  après  fut  donné  à M.  Bâcher  un  ré- 
cépissé formulé  en  ces  termes  : 

« Je,  soussigné , en  vertu  des  ordres  de  S.  M.  l’em- 
pereur, déclare  avoir  reçu  de  M.  Bâcher,  commissaire 

' Rappuri  fuil  à M.  le  bouryucinaiire  Boarcerd. 
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français,  délégué  à cet  effet,  la  princesse  Marie>Tbé- 
rèse,  fille  de  Louis  XVI. 

■)  Li£  puxce  de  Gavre.  » 


SALO.N  ou  EUT  LIEU  l’ÉCHANGE. 


Muni  de  cet  acte , M.  Bâcher  remonta  en  voiture , 
entra  en  ville  par  la  porte  Saint-Jean,  qui  lui  fut  ou- 
verte , et  se  rendit  en  toute  hâte  à Riehen  pour  y déli- 
vrer les  prisonniers  détenus  encore  ches  le  baillif. 

Une  collation  attendait  Madame  à la  campagne  Re- 
ber : une  table  élégamment  servie  était  préparée  dans 
le  salon.  La  Princesse  ne  prit  rien  qu’un  verre  d’eau 
rougie;  mais,  soit  prévoyance  d’une  assez  longue  nuit 
à passer  en  route,  soit  crainte  de  désobliger  par  un 
refus  absolu  de  toute  chose,  elle  fit  empaqueter  un 
beau  pain  blanc,  qui  fut  mis  dans  la  voiture. 

La  chambre  qui  fait  suite  au  salon,  à gauche,  avait 
été  réservée  pour  le  service  particulier  de  Madame. 
Elle  y entra  pour  se  faire  essuyer  les  pieds.  M.  Hue 
demanda  la  permission  de  lui  parler  : a J’ai  été  chargé , 
lui  dit-il,  par  le  ministre  de  l’intérieur,  de  remettre  à 
.Madame,  sur  le  territoire  neutre  de  Basle,  deux  malles 
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coiitenunl  uu  trousseau  destiné  à Son  Altesse  Royale. 
Madame  veut-elle  que  je  les  ouvre? — Non,  répondit  la 
Priiieesse  ; remettez-les  à mes  conducteurs  (MM.  Méchain 
et  (iomiii;,  en  les  priant  de  remercier  de  ma  part 
M.  Benezech  : je  suis  touchée  de  son  attention,  mais 
je  ne  puis  accepter  scs  offres.  « 

M.  Hue  exécuta  cet  ordre  à l’instant  même  '. 

' Etal  det  objets  contenus  dans  les  deux  tnalles  ijtii  detmetU  servir 
de  trousseau  à la  fdle  du  dernier  Roi  des  Français. 

U douzaines  de  chemises. 

2  douzaines  de  mouchoirs  de  toile. 

2 douzaines  de  mouchoirs  de  batiste. 

3 peignoirs  de  toile  garnis  de  mousseline  brodée. 

3 peignoirs  de  batiste  garnis  de  mousseline  brodée. 

2 douzaines  de  servieltes  de  toilette. 

0 douzaines  de  sert  ieltoa  de  garde-robe. 

6 jupons  de  fntaine. 

6 jupons  de  dessus  de  basin  anglais  garnis  de  mousseline  brodée. 

12  paires  de  poches  garnies  de  mousseline  brodée. 

12  pelotes  de  cAté  garnies. 

A pelotes  de  toilette. 

12  bonnets  de  nuit  garnis  de  dentelle. 

12  serre-tétes. 

12  bonnets  de  linon  brodé  garnis  de  dentelle. 

6 fichus  de  linon  garnis  de  dentelle. 

12  fichus  doubles  de  linon  cinq  quarts. 

1 manirlet  de  linon  brode  et  garni  de  point.  . 

1 mantelet  de  linon  brodé  garni  d'anglcterre. 

2 mantelet;  de  linon  garnis. 

2 mantclets  de  mousseline  brodée  garnis. 

12  fichus  de  nuit  de  batiste  garnis. 

4 douzaines  de  tours  de  gorge  de  dentelle. 

2 douzaines  de  frottoirs  de  futainc. 

2 douzaines  de  frottoirs  de  mousseline. 

1 ajustement  (fangleterre. 

1 ajustement  de  point. 

1 robe  d'organdi  brodée  en  or. 

1 robe  de  linon  brodée  en  blanc. 

■V  pièces  de  mousseline  brodée. 

2 pièces  de  linon  de  batiste  unie. 

i pièces  de  percale  pour  quatre  robes  du  matin. 
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Madame,  rentrant  au  salon , se  mit  à la  disposition 
du  prince  de  Gavre , salua  M.  le  baron  de  Degelmann , 
dit  adieu  à M.  Méchain  et  à Gomin,  et  monta  avec  ma- 
dame de  Soucy  et  M.  de  Gavre  dans  un  carrosse  impé- 
rial attelé  de  six  chevaux. 

Il  était  environ  sept  heures.  Le  temps  était  froid  et 
beau.  La  lune  brillait  de  tout  son  éclat.  Le  cortège  ne 


1 pièce  de  basin  anglais  pour  deux  autres  robes  du  matin. 

1 robe  de  velours  rose. 

1 robe  de  satin  blanc  et  la  doublure  de  lafletas. 

1 robe  de  moire  satinée. 

S jupons  blancs  de  taffetas  d’Italie.  ' j ‘ ' 

1 jupon  de  taffetas  rose  d’Italie.  ’ 

1 pièce  de  mousseline  unie  pour  le  dessus  et  le  dessous  de  six  ca- 
misoles. ' 

1 pièce  de  mousseline  brodée  pour  garnir  lesdiles  camisoles. 

Basin  anglais  pour  faire  six  corsets  et  la  doublure  desdils. 

12  paires  de  bas  de  soie  blancs. 

2 douzaines  de  paires  de  bas  de  fil. 

2 douzaines  de  paires  de  chaussons  tricotés. 

12  garnitures  de  niban. 

1 redingote  de  taffetas  ouatée. 

1 manchon. 

1 chat. 

Sur  le  dos  était  écrit  : 

< Baron , homme  de  confiance. 

• Meunier,  cuisinier. 

> Le  C.  Gouix, 

I Lssxi.t 

• X'oos  , Jacques-Justin-Théobald  Bâcher,  commissaire,  chargé  par  le 
gouvernement  de  la  remise  de  la  fille  du  dernier  Roi  îles  Français  à la 
frontière  du  canton  de  Basic , certifions  que  les  deux  malles  qui  devaient  a 

former  son  trousseau  ayant  été  déposées,  le  5 nivése  de  l’an  IV,  jour  de 
son  passage  i Basic , par  M.  le  baron  Degelmann , ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  cour  de  Vienne,  entre  les  mains  de  .M.  le  bonrgoemaitre  Bonr- 
card  pour  nous  les  faire  passer,  nous  l’avons  prié , en  sa  qualité  de  ma- 
gistrat et  chef  d’un  État  neutre,  de  vouloir  bien  en  être  le  dépositaire 
4 l'ultérieure  disposition  du  ministère  de  la  République  française;  que 
les<lites  malles  sont,  en  conséquence,  demeurées  dans  ce  dépôt  neutre 
jusqu’au  7 germinal  de  l'an  V,  jour  auquel  elles  ont  été  délivrées,  en 

TOMX  II.  31 
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devait  point  d’abord  traverser  la  ville , mais  longer  les 
murs  en  dehors , passer  le  Birsig , le  pont  de  la  Birse , 
et  prendre  par  Augst  à Rhinfeld  ; mais  les  pluies  conti- 
nuelles avaient  tellement  gonflé  le  Birsig,  que,  d’après 
l’avis  de  M.  de  Neumann  ' , on  renonça  à ce  projet. 

La  porte  de  Saint-Jean  s’ouvrit,  et  le  carrosse  impé- 
rial entra  dans  la  ville,  suivi  de  cinq  autres  carrosses  à 


notre  préicnee,  dans  le  m^me  état  qii'cltcs  avalent  dté  rerues,  i M.  Ro- 
dolph  Prcywcrck,  directeur  delà  diligence  de  Basic,  à la  réquisition  du 
ministre  de  l’intérieur,  pour  être  renvoyées  à Paris. 

> Certifions,  en  outre,  que  les  deux  malles  dont  il  est  question  doivent 
renfermer  les  cfTetsldctaillés  ci-dessus,  d'après  la  déclaration  qui  en  a été 
faite  et  U liste  originale  qui  en  a été  fournie  par  M.  le  baron  de  Dcgel- 
mann , lors  de  leur  remise,  sans  cependant  qu’elles  aient  été  ouvertes 
pour  vérifier  leur  contenu. 

> Bâcher. 

• A Balle , le  1 germinal  de  l’an  V de  la  Répnbliqno 
française , une  et  indivisible.  • 


Note  écrite  sous  la  dictée  de  M.  le  bourguemaître  Bourcard  : 
t Les  malles  en  question  furent  déposées  chez  le  bourguemaître  Bour- 
card, dans  la  même  minute  que  la  Princesse  traversa  la  ville  de  Basie, 
consignées  à remettre  de  suite  à M.  le  commissaire  Bâcher,  ce  qui  fut 
aussi  de  suite  communiqué  audit  M.  Bâcher,  lequel  insista  à les  laisser 
déposées  dans  le  lieu  de  neutralité  où  elles  furent  remises,  jusqn’ù  ce 
qu’il  anrait  reçu  la  demandée  disposition  ultérieure  de  la  République 
française. 

a La  liste  dn  contenu  desdites  malles  accompagna  celte  remise,  et 
elles  restèrent  sans  aucune  vérification  jusqu’au  moment  où  elles  furent 
délivrées  dons  l’état  primitif  de  réception,  par  ordre  du  ministre  de  l’in- 
térieur, et  par  l'entremise  de  M.  Bâcher  à M.  Rodolph  Preywerck , di- 
recteur de  la  diligence  de  Basic  pour  Paris.  • 


• Reçu  de  S.  E.  M.  le  bourgmestre  Bourcard  deux  malles  appartenant 
k la  République  française , retirées  par  ordre  du  ministre  de  l’intérieur 
et  de  ceux  de  l’administration  des  postes  et  messageries,  suivant  la  noti- 
fication qui  en  a été  faite  pareillement  ù M.  Bâcher. 

t JE.AV-RoDOLrn  PaEruERCK. 

> Bile,  95  mars  1707.  ■ 

’ Voyez  la  lettre  de  Dogelmann  citée  en  note  page  4CC. 
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six  et  à quatre  chevaux.  Dans  les  rues  les  curieux  se 
tinrent  assez  à l’écart  ; mais  an  pont  du  Rhin  la  foule 
commença  à grossir  et  à s’approcher  Quelques  in- 
discrets s’attachaient  aux  roues,  d’autres  dirigeaient 
leurs  lanternes  do  façon  à éclairer  l’intérieur  des  voi- 
turcs;  mais  ce  n’étaient  là  que  des  exceptions  ; le  trajet 
ne  fut  entravé  nulle  part.  L’aidc-major  Kolb  était  à 
cheval  à la  portière  de  la  Princesse.  Un  commissaire  do 
police  se  tenait  à deux  pas.  Conformément  à la  requête 
de  M.  Bâcher,  on  faisait  des  patrouilles  devant  le  petit 
Basic  et  sur  la  roule  de  Richen. 

A la  sortie  do  la  ville , Kolb  se  mit  à la  tète  d’un  dé- 
tachement de  troupes  suisses,  commandé  pour  servir 
d’escorte  à Madame  jusqu’aux  frontières  ; S.  A.  R.  alla 
couchera  Lauffenbourg,  l’une  des  quatre  villes  fores- 
tières * de  l’Autriche  antérieure,  à sept  lieues  de 
Basle,  où  l’attendait  la  suite  que  l’empereur  lui  avait 
destinée. 

Le  lendemain  matin , pour  la  première  fois  depuis  le 
mois  d’août  1792,  elle  entrait  dans  une  église  : pour  la 

I Parmi  les  curieux  qui  entouraient  la  voilure  (i,qurait  M.  Kescli,  ar- 
chidiacre d'.îjaccio , n'ru,qië  à Basic  depuis  la  terreur.  Il  avait  laissii  ù 
Marseille,  dans  nne  position  génëc,  la  famille  de  sa  soeur,  madame 
Lœlilia  Bonaparte,  pour  venir  chercher  pour  lui-m#me  quelques  res- 
sources dans  une  ville  dont  sa  propre  famille  diail  originaire , cl  où  il 
comptait  encore  des  amis. 

Ces  amis  et  lui  se  rdnnissaient  hahiluellement  dans  la  librairie  qui  oc- 
cupait le  rez-dc-chauss<lc  de  la  maison  qui  fait,  en  face  de  I hùtcl  de  In 
Cigogne,  l'encoignure  du  Firmark  cl  de  Slorchcgasse.  Mais,  ce  soir-lù, 
l'oncle  du  jeune  général  Bonaparte  avait  quitté  scs  compagnons  de  lec- 
ture et  de  philosophie  ; il  était  allé  sur  le  pont  du  Rhin  pour  voir  passer 
le  dernier  reflet  de  la  dynastie  boiirhonnienne,  ne  se  doutant  guère  assu- 
rément qu'il  appartenait  lui-méme  ù la  dynastie  qui  allait  venir. 

® On  appelait  ainsi  les  quatre  villes  cf.*\llemague  qui  sont  sur  le  Rhin  , 
au-dessus  de  Basic,  dans  le  voisinage  de  la  forêt  Noire , savoir  ; Rheiii- 
feld  , Waldshiit , Scckingen  et  Lauffenbourg. 

31. 
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première  fois  elle  assistait  à l’ofiBce  divin  célébré  en 
mémoire  de  ses  parents,  et  c’était  sur  la  terre  étran- 
gère I 

Il  était  sept  heures  un  quart  lorsque  M.  Bâcher, 
muni  d’une  décharge  qui  certifiait  la  remise  de  la  Prin- 
cesse aux  commissaires  autrichiens , revint  à Riehen. 
Il  présenta  cet  acte  au  baillif,  qui  s’empressa  de  décla- 
rer aux  prisonniers  français  qu’ils  étaient  entièrement 
libres.  Los  cris  de  Vive  la  République  ! se  firent  enten- 
dre. Les  voix  de  Camus  et  de  Drouet  dominaient  toutes 
les  autres. 

Tous  se  rendirent  ce  meme  soir  à Basic  , où  ils  arri- 
vèrent U neuf  heures.  Un  détachement  de  dragons 
suisses,  qui  avait  accompagné  M.  Bâcher  à Riehen, 
leur  servit  d’escorte  jusqu’à  l’entrée  de  la  ville.  Les 
officiers  autrichiens  qui  les  avaient  amenés  de  Fri- 
bourg les  suivirent  volontairement  jusqu’à  Basic;  ils 
descendirent  avec  eux  à l’hôtel  des  Trois-Rois,  et  ne 
craignirent  pas  de  se  joindre  au  souper  joyeux  par  le- 
quel ils  célébrèrent  l’heure  de  leur  liberté. 

h dix  heures,  le  ministre  de  Sa  Majesté  Impériale  et 
Royale  déposait  entre  les  mains  de  M.  le  hourguemaître 
en  régence  les  effets  des  prisonniers  d’Ftat  ‘ ; à onze 
heures , M.  Radier  en  faisait  l’inventaire  *.  A deux 
heures  de  la  nuit , M.  le  baron  de  Degelmann  partait 
pour  Lauffenbourg 

C’est  ainsi  que  se  termina  cette  journée  mémorable, 
consacrée  par  un  acte  politique  dont  I histoirc  conser- 

* RappurI  fait  ù M.  le  l)our^iicina!lrc  Duiircurd. 

2 Ibid. 

» Ibid. 
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vera  le  souvenir  comme  une  nouvelle  preuve  de  l’in- 
slabilité  des  choses  humaines. 

Le  nom  de  Marie-Thcrèse-CharloUe  fui  pendant  quel- 
que temps,  à liasle,  l’objet  de  tous  les  entretiens.  On 
adressait  des  félicitations  aux  négociateurs , des  vers 
au  prince  de  Gavre  ; les  arts  s’associaient  à ces  senti- 
ments : un  portrait  de  la  Princesse  (<|ue  le  burin  a re- 
produit en  tète  de  ce  volume)  parut  publié  par  Gh. 
de  Méchel,  graveur  distingué.  L’événement  qui  venait 
de  s’accomplir  intéressait  tous  les  cœurs.  La  Républi- 
que de  Basic  en  marqua  elle-même  la  date  dans  ses 
annales,  et  prit,  par  l’organe  de  ses  mandataires,  la 
décision  suivante  : 

« Arreté  du  petit  Conseil  de  la  liépublique  de  Basic  ^ 
du  30  décembre  17!)5. 

n Ouï  le  rapport  fait  de  l’échange  opéré  samedi  der- 
nitîr  de  la  princesse  française,  fille  du  Irès-béni  {boch- 
selifj)  roi  Louis  XVI,  contre  les  députés  et  ministres 
fronçais  détenus  en  Autriche , le  Conseil  a décrété  : 
n Les  remerciements  les  plus  obligeants  de  nos  sei- 
gneuries à Son  Excellence  le  bourgmestre  en  régence 
Bourcard,  des  nombreux  soins  et  prudentes  mesures 
qu’il  a pris  à cette  occasion  ; de  meme  à M.  le  baillif 
Legrand,  le  remerciement  et  l’agrément  de  LL.  SS., 
pour  ses  peines  et  services.  « 

Cependant  la  cour  d’Autriche , qui  déjà  ne  pouvait 
s’expliquer  les  obstacles  apportés  à la  solution  d’une 
alTaire  qu’elle  avait  hâtée  non-seulement  de  ses  vœux , 

• Cetui  de  t’archiduc  Charlca  fut  gravé  comme  pendant,  tant  te  ma- 
riage désiré  par  l’Antriche  et  par  madame  do  Tourzel  était  dans  ce  mo- 
ment regardé  comme  dz-ridé. 
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mais  de  raccoiiiplissemcnt  empressé  de  tous  ses  en- 
gagements, apprit  avec  un  désappointement  marque 
que  mesdames  de  Tourzel  n’accompagnaient  pas  la 
jeune  Marie-Thérèse 

L’empereur,  qui  n’avait  point  renoncé  au  désir  de 
faire  épouser  à la  fille  de  Maric-.^ntoinclte  son  cousin 
l’archiduc  Charles,  crut  voir  une  opposition  à cette 
idée  dans  le  choix  qui  avait  été  fait  de  madame  de 
Soucy;  sa  défiance  s’accrut  au  contact  de  quelques 
esprits  ombrageux  de  sa  cour,  et  le  renvoi  de  madame 
de  Soucy  fut  décidé. 

Après  s’être  arrêtée  deux  jours  au  château  de  l’archi- 
duchesse Klisaheth  , sa  tante , à Inspruck , Madame 
Royale  arriva  à V-ienue  le  9 janvier.  L’empereur  la  re- 
çut avec  un  empressement  affectueux  : il  lui  forma 
une  maison  semblable  à celle  des  archiduchesses.  Le 
prince  de  Gavre  fut  nommé  grand  maître  de  cette  mai- 
son, et  madame  la  comtesse  de  Chanclot,  grande  mai- 

< Elle  SC  plaignit  ilc  cc  retard  et  de  ce  cliangcmcut. 

M.  Bâcher  »c  borna  h répondre,  le  11  nivAsc  an  IV  (1" janvier  1796, 
V.  at.),  au  nom  de  son  gouvernement  ; 

I Le  retard  du  déport  de  la  fdle  du  dernier  Roi  des  Français  a été 
nécessaire , et  le  Directoire  exécutif  de  la  République  française  n’efit  rien 
tant  désiré  que  d’épargner  aux  prisonniers  d’Etat  français,  détenus  dans 
les  Etats  bérédituirei  do  la  maison  d’Autriebo,  la  prolongation  d’une  cap- 
tivité qu’ils  ont  si  pen  méritée. 

I Le  cbangement  survenu  dans  la  nomination  do  madame  de  Tonrzel 
pour  accompagner  la  fille  du  dentier  Roi  des  Français  k Basic,  qui  a été 
remplacée  par  madame  de  Soucy,  ci-devant  sous-s)ouvcmantc  k Ver- 
sailles, est  motivé  sur  ce  qu’il  ne  s’agissait  que  de  lui  donner  pour  com- 
pagne une  personne  qui  lui  fAt  agréidtle  cl  qui  cAt  sa  confiance.  Elle  a 
désiré  et  demandé  clle-mémo  madame  de  Soucy,  qui  l’a  élevée;  cl  comme 
cc  n’était  que  pour  sa  satisfaction  seule  que  le  gouvernement  français 
avait  désigné  madame  de  Tourzel  pour  se  rendre  avec  elle  à Vienne, 
cet  objet  se  trouve  rempli  *.  • Cette  réponse  no  satisfit  pas  l’.Autricbe. 

* CoriTitponfliiirr  rt'l.’iJive  h 
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tresse.  Séparée  ainsi  de  son  auguste  élève,  madame 
de  Soucy  apprit  bientôt  que  les  raisons  politiques  qui 
tenaient  à l’élat  de  guerre  des  deux  nations,  ne  per- 
mettaient à aucun  Français  de  rester  au  service  de 
Madame  '. 

* C('  prélcilc  caillait  une  ilisyràcc  ijuo  iiiailaiiic  île  Soucy  ressentit 
avec  une  vive  douleur.  Elle  demanda  une  audience  particulii^re  i\  l'Ein- 
pereur.  i Ma  cousine  est  fort  oiTectiounée  i madame  votre  mère , lui  dit 
S.  M.  ; elle  ne  m’a  pos  laisse  non  plus  iynorer  votre  dévouement  i sa 
personne.  Je  suis  fâché,  madame,  de  me  voir  forcé  de  vous  séparer  de 
ma  cousine  ; mois  la  position  do  guerre  entre  les  deux  nations  nécessite 
cette  mesure.  > Apereevunt  alors  un  papier  â la  main  de  madame  de 
Soucy  : • Ce  papier  est-il  pour  moi , madame  ? — Non , sire , c’est  ma 
lettre  d’adieu  à Madame , répondit  en  pleurant  madame  de  Soucy.  — 
ConCcz-lu-moi , madame  ; je  vais  la  remettre  moi-mème  à ma  cousine,  i 

Avec  la  sévérité  de  l’étiquette  allemande,  cette  lettre  passa  cependant 
par  les  mains  de  madame  de  Chanelot.  Fort  chagrine  elle-même  d’èire 
séparée  de  sa  gouvernante,  Madame  lui  Gt  remettre  cette  répouse,  écrite 
en  entier  de  sa  main  : 

« J’ai  reçu  votre  lettre,  madame,  par  madame  de  Chanelot  ; j’en  suis 
très-toucher.  Je  parlerai  de  vons  à l’Empereur  ; il  est  bon , mais  voua 
savez  que  je  vous  ai  toujours  dit,  pendant  notre  route,  que  je  craignais 
que  la  position  de  guerre  entre  les  deux  nations  nous  séparât.  Cela  est 
arrivé  ainsi  pour  les  autres  Français.  Je  vous  prie  de  consoler  M.  Hue, 
ce  fidèle  serviteur  de  mon  père  ; je  suis  sûre  que  l'Empereur  ne  l’aban- 
donnera pa.s.  Je  suis  sûre  aussi  de  votre  courage.  Faites  nn  heureux 
voyage  ; je  ferai  des  vœux  pour  vous.  Dites  mille  choses  de  ma  part  à 
votre  mère.  Je  vous  remercie  du  sacrifice  que  vous  avez  fait  de  quitter 
votre  famille  et  votre  patrie  pour  me  suivre , je  ne  l’oublierai  jamais. 
Adieu  ; comptez  toujours  sur  l’alTection  do 

I M vaiE-THénèsK-CHSRI.OTTK.  t 

L’Empereur  permit  à M.  Hue  de  rester  à Vienne.  Pour  Atcr  au  ren- 
voi de  madame  de  Soucy  l'idée  blessante  d'une  exclusion  personnelle,  il 
avait  décidé  que  tous  les  autres  Français  venus  avec  la  Princesse  seraient 
compris  dans  la  même  mesure,  t En  eonséquence  de  ces  dispositions,  le 
cuisinier  Meunier  et  le  garçon  servant  Marin  Baron  furent  expédiés  par 
la  voie  de  la  diligence , le  20  janvier.  La  martjuisc  de  Soucy,  de  son 
cité , SC  mit  en  route  avec  son  fils  et  sa  femme  de  chambre , le  23  du 
même  mois , et  il  fut  pourvu  â ce  qui  pouvait  convenir  à la  commodité 
de  son  voyage  *.  i Comme  Meunier  et  Baron,  elle  revint  par  Basic.  Son 

* Lellrc  ilu  baron  de  Dojjelmaim . du  1*'  février  1796.  — Lettre  de  M.  lUeber. 
ne  portant  d'autre  date  que  celle  de  rfluft'ftfi  Mfltnr. 
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La  France  venait  de  rendre  à l’Autriche  tout  ce  qui 
restait  du  sang  de  cette  Marie-Antoinette , la  plus  bril- 
lante de  ses  archiduchesses.  L’Autriche  lui  donna  la 
position  la  plus  heureuse,  dans  la  cour  la  plus  puis- 
sante, auprès  du  prince  le  plus  distingué;  mais,  tout 
en  se  montrant  sensible  aux  intentions  de  la  famille  im- 
périale, la  jeune  Princesse  ne  dissimula  point  qu’il  y 
avait  pour  elle  quelque  chose  au-dessus  des  offres  gra- 
cieuses qui  lui  étaient  faites  : elle  avait  un  cousin, 
proscrit  comme  elle,  et  n’ayant  sur  la  terre  étrangère 
qu’un  asile  qui  pouvait  lui  être  âlé  le  lendemain;  elle 
avait  une  famille  sur  laquelle  semblait  peser  la  fatalité 
des  Stuarls  : sa  sympathie  pour  le  malheur,  aussi  bien 
que  sa  soumission  filiale,  avaient  décidé  des  sentiments 
de  son  cœur.  Son  inclination  la  portait  déjà  du  côté  où 
il  y avait  des  chagrins  à partager  et  des  larmes  à es- 
suyer ; aussi , les  attraits  de  la  prospérité  ne  la  retin- 
rent pas  longtemps  à Vienne,  elle  demanda  sa  part 
d’un  exil  qui  devait  durer  longtemps,  et  recommencer 
pour  ne  plus  finir. 

L’empereur  avait  trop  présumé  des  soins  qu’il  avait 


retoDr  inaltcndu  cl  son  i^jour  dant  celle  ville  donaèreni  lieu  à quelques 
bruils  matvcilUnls  *.  KnRn,  après  avoir  accompli  un  devoir  qui  lui 
avait  allirc  plus  d'une  calomnie , elle  arriva  i Icmps  à Paris  pour  avoir  la 
douloureuse  consolation  de  fermer  les  yeux  i sa  mère. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée,  madame  de  Soucy  fui  mise  en  ar- 
rcslalion  pendant  quelques  mois.  Venue  de  Paris,  clic  avait  paru  suspecte 
i Vienne  ; venue  de  Vienne,  elle  fut  suspecte  à Paris.  Son  cceur  ne  cban- 
,qea  point.  Le  dévouement  ne  serait  pas  le  dévouement  s'il  ne  pouvait 
vous  compromettre  qu'une  fuis. 

Le  plus  bel  élo^e  de  la  marquise  de  Soucy,  c'est  sans  doute  l'amitié 
dont  l'Iionorèrcnt  Madame  Klisabeth  et  la  Reine  Marie -Clolilde,  ces 
saintes  sœurs  * des  Rois  I.ouis  XVI , Louis  XVIII  et  Cbarles  X. 

* Voyei  ci-après,  ps;{c  ittO.  l'arlii'e  du  Strtubnrgiichtr  U'elboU, 
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pris  lui-méme  pour  amener  le  mariage  qu’il  désirait. 
Le  renvoi  de  madame  de  Soucy  avait  été  un  acte  de 
sévérité  inutile  : le  pouvoir  se  trompe  souvent  quand 
il  emploie  envers  les  âmes  élevées  et  les  caractères 
forts  les  combinaisons  de  l’habileté  politique  ; il 
réussit  presque  toujours  quand  il  consent  à être  tout 
simplement  bienveillant  et  généreu.\. 

Quelques  cadeaux  de  l’empereur  couronnèrent  la 
négociation  de  Basic  '.  Les  actes  de  munificence  furent 
reçus  avec  une  vive  reconnaissance , et  attirèrent  au 
donateur,  aussi  bien  qu’aux  donataires,  plus  de  félici- 
tations, de  vœux  et  d’hommages,  que  ne  leur  en  eus- 
sent acquis  les  sérieux  résultats  de  la  plus  habile  po- 
litique. 

Les  lettres  les  plus  courtoises  s’échangèrent  à ce 
sujet.  Les  journaux  publièrent  les  récompenses;  ils 

* Le  baron  de  ThuguI,  ministre  d'Etat  de  S.  U.  I.,  écrivit  à M.  de 
Oegelmann  : 

• Très-honorc  baron , 

t Par  les  messageries  de  ce  soir,  on  a expédié  à Basle,  sous  votre 
adresse , nn  paquet  contenant  : 

• Une  tabatière  émaillée  en  or,  garnie  de  brillants  et  ornée  do  chilTre 
de  S.  H.  en  brillants  ; 

> Une  bague  en  brillants; 

I Une  médaille  en  or  attachée  à une  chaîne  d'or. 

t La  première  est  destinée  à M.  le  bourguemaitre  Bourcard , à Basic  ; la 
seconde  à M.  Rebcr,  la  troisième  à M.  l'aide-major  Kolb,  comme  présent 
et  marque  d'approbation  de  S.  M.  pour  leurs  soins.  En  particulier,  vous 
aurez  à faire  connaitre  k S.  E.  M.  Bourcard  que  S.  M.  s'est  servie  avec 
plaisir  de  cette  occasion  pour  lui  témoigner  sa  gratitude  pour  les  senti- 
ments qu'il  a montrés  en  maintes  occasions , et  dont  V.  E.  a sonvent  eu 
k se  louer. 

1 J'ai  rhonneur,  etc.  > Baron  de  Thiout. 

t Vienne . le  3 fétrier  1796. 

> A.  M.  le  baron  de  Degelmann.  > 
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révélèrent  leur  valeur  matérielle,  les  noms  de  ceux 
qui  en  avaient  obtenu;  et,  procédant  déjà  par  insinua- 
tion , ils  indiquaient  les  noms  de  ceux  qui  semblaient 
devoir  en  obtenir 

Mais  il  y eut  un  présent  qui  échappa  aux  regards 
profimes  de  la  presse  cl  du  monde  : c’est  celui  que  Goniin 
avait  reçu  de  Madame,  au  moment  de  quitter  Huningue. 
Ce  présent-là  ne  consistait  ni  en  or  ni  en  diamants, 
mais  il  était  au-dessus  de  tous  les  autres  : il  venait  du 
cœiu:,  et  il  allait  au  cœur.  Aussi  personne  n’en  parla 
jamais.  C’était  un  papier  plié  en  quatre,  qui  contenait 
sur  ses  deux  premières  pages  la  narration  du  voyage  de 
Paris  à Huningue,  que  nous  avons  rapportée  page  463. 


U 


UfU 
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• Traduction  <f  un  article  publié  dans  le  Courrier  du  Monde , de 

Strasbourg  (Strasburgisclu  r Wrlbole),  n°  138. 

• IHenstag»  den  l***  mars  1796.  — Primidi  den  11***  rentos  4. 

■ Lettre  de  Suisse . du  25  fësrier  (6  ventôse). 

> Depuis  quelques  jours,  la  citoyenuc  Soucy  est  de  retour  de  Vienne 
& Basie  pour  retourner  en  France.  La  cour  impériale  lui  a fait  de  riches 
présents,  mais  lui  a montré  peu  de  couGance,  en  la  traitant  comme  si 
elle  était  l'espion  du  gonvemement  français.  Avant-hier,  on  a vu  arriver 
de  beaux  présents  de  la  cour,  destinés  à quelques  Baslois  qui  ont  rendu 
quelques  services  à l'occasion  de  l'échange.  Le  bonrguemaltrc  Boureard, 
qui  a pris  toutes  les  mesures  nécessaires,  a reçu  en  cadeau  une  belle 
tabatière  garnie  en  diamants  du.  prix  de  quatre  cents  louis  ; le  négociant 
Rcbcr  une  bague  d'environ  deux  cents  louis;  Kolb,  orOcier  de  service,  qui 
conduisit  la  Princesse  jusqu'à  la  frontière  allemande  avec  un  petit  déta- 
chement, une  chaîne  en  or  du  prix  de  cinquante  louis.  Tout  le  inonde  se 
demande  ce  que  le  gouvernement  français  donnera  en  cadeau  à M.  Le- 
grand, baiilif  de  Riehen,  homme  intègre  et  éclairé,  qui  a reçu  les  Fran- 
çais échangés , et  les  a tenus  en  dépôt  jusqu'à  l'arrivée  de  la  fille  de  Louis 
à Basie  *.  • 

* Cette  lettre  eit  très-vrainemblablonient  de  M.  Otiis,  premier  sren^taire  d'Etat 
de  BAfile,  roTTOfpondant  du  Straibvrgiteher  li’elbcte.  Il  a éxé  ensuite  >[rand  tribun 
de  Basie,  puis  enfin  directcar  de  la  Répnbliqne  belTetiqae,  tous  Napoléon.  M.  Lc- 
^aud,  dont  il  fait  Télo^c,  était  son  ami,  cl  devint  son  collè.que  au  directoire. 
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LIVRE  XIX.  — MARIE-THKRftSE. 

Quelques  lignes , adressées  personnellement  à Gomin , 
se  trouvaient  sur  la  troisième  page.  Ce  témoignage 
d’une  si  haute  et  si  sainte  affection,  ce  bon  serviteur  ne 
l’avait  pas  divulgué  : il  l’avait  gardé  comme  un  trésor 
sacré,  qu’il  ouvrait  en  secret  d’un  doigt  pieux,  et  qu’il 
contemplait  d’un  œil  humide.  Ce  papier  ‘ ne  l’a  ja- 
mais quitté  : plié  comme  il  l’avait  reçu , toute  sa  vie 
il  le  porta  sur  son  cœur.  C’est  à cette  place  qu’on  le 
trouva,  le  17  janvier  1841,  quand  ce  noble  cœur  cessa 
de  battre.  11  contenait  ces  lignes  : 

« Ce  voyage , malgré  mon  chagrin , m’a  paru  agréa- 
n ble  par  la  présence  d’un  être  sensible,  dont  la  bonté 
n dès  longtemps  m’était  connue;  mais  qui  en  a fait  les 
V dernières  preuves  en  ce  voyage , par  la  manière  dont 
» il  s’est  comporté  à mon  égard , par  sa  manière  active 
» de  me  servir,  quoique  assurément  il  ne  dût  pas  y être 
» accoutume.  On  ne  peut  l’attribuer  qu’à  son  zèle.  Il  y 
n a longtemps  que  je  le  connais,  cette  dernière  preuve 
n ne  m’était  pas  nécessaire  pour  qu’il  eût  toute  mon 
Tl  estime;  mais  il  l’a  encore  davantage  depuis  ces  der- 
11  niers  moments.  Je  ne  peux  dire  davantage , mon 
» cœur  sent  fortement  tout  ce  qu’il  doit  sentir;  mais  je 
» n’ai  pas  de  parole  pour  l’exprimer.  Je  finis  cepen- 
» dant  par  le  conjurer  de  ne  pas  trop  s’affliger,  d’avoir 
n du  courage;  je  ne  lui  demande  point  de  penser  à 
» moi,  je  suis  sûre  qu’il  le  fera , et  je  lui  réponds  d’en 
n faire  autant  de  mon  côté.  i> 

Ces  dernières  paroles  de  la  fille  de  Louis  XVI  à Go- 
min sont  en  même  temps  ses  adieux  au  Temple , cette 
demeure  à la  fois  cruelle  et  chère,  qui  lui  rappelait 

' Nous  eu  plaçons  i rcUo  page  le  fac-similé. 
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tout  ce  qu’elle  avait  souflert  et  tout  ce  qu’elle  avait 
perdu,  et,  en  même  temps  que  la  dureté  et  l’inhuma- 
nité des  uns , le  dévouement  ou  le  touchant  intérêt  des 
autres. 

Ici  l’hisloirc  de  la  prison  du  Temple  s’arrête  ; la 
captivité  cède  la  Allé  de  Louis  XVI  à l’exil. 
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LIVRE  VINGTIÈME. 

DÉMOLITION  DE  LA  TOUR  DU  TEMPLE. 


Le  Tenple  tprè*  le  dëptH  de  liarie-Thërèie.  — Le  public  admit  au  Temple.  — 
loacriptiont , blatpbémet,  prièret.  — ^ Le  gooveniemeol  rëfolutioanaire  veut 
vendre  le  Temple.  — Arrèlë  du  Premier  Consul  pour  en  malnlenir  la  propriété 
à l‘Ktat.  — La  démolitioo  de  la  tour  du  Temple  eit  résolue.  — Pèlerinage*  au 
Temple.  — Décret  de  l'Empereur,  qni  affecte  le  Palais  du  Temple  comme 
habitation  an  ministre  des  coites.  — La  Restanration  éUblit  au  Temple  un 
couveuL  — Conclusion. 


Après  avoir  achevé  le  récit  de  la  captivité  du  Tem- 
ple , il  nous  reste , pour  fermer  cette  histoire , à redire 
la  fin  du  Temple  lui-même,  pareil  à ces  amphithéâtres 
antiques  consacrés  par  les  martyres  dont  ils  étaient 
témoins.  Le  grand  sacrifice  qui  s’y  était  accompli 
avait  appelé  sur  cette  sombre  demeure  l’intérêt  géné- 
ral; la  prison,  devant  le  respect  public,  était  devenue 
un  sanctuaire  ; si  la  mort  et  l’exil  l’avaient  rendu  vide, 
il  était  rempli  par  les  souvenirs  de  ceux  qui  l’avaient 
habité.  Les  grandes  vertus  sont  comme  ces  baumes 
pénétrants  qui  laissent  une  trace  ineffaçable  de  leur 
séjour  dans  les  vases  qui  les  ont  contenus,  de  telle 
sorte  qu’on  les  retrouve  encore  malgré  leur  absence. 

Quelques  personnes  parvinrent,  peu  de  temps  après 
le  départ  de  Marie-Thérèse,  à visiter  la  tour  du  Temple. 
Oes  yeux  avides  recherchaient  les  traces  que  les  pri- 
sonniers pouvaient  y avoir  laissées  de  leur  passage. 

Dans  l’appartement  de  Louis  XVI  apparaissaient 
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plusieurs  inscriptions,  mais  aucune  n’avait  été  tracée 
par  sa  main  ; dans  celui  des  Princesses , rien  de  la  main 
de  la  Reine,  rien  de  la  main  de  Madame  Elisabeth.  Ces 
trois  martyrs,  trouvant  encore  quelques  cœurs  pour 
s’épancher,  n’avaient  point  communiqué  leurs  émo- 
tions à la  nature  froide  et  inanimée.  Marie-Thérèse  et 
son  frère , condamnés  à la  solitude , avaient  cherché  à 
rendre  les  murs  de  leur  prison  confîdcnts  de  leurs  in- 
times pensées.  Dans  la  chambre  du  Dauphin,  la  main 
de  l’enfant  avait  laissé  deux  souvenirs,  une  fleur  des- 
sinée sur  la  boiserie , vers  l’encoijjnure  où  avait  été  le 
poêle,  et  plus  loin,  sur  on  autre  panneau,  ces  mots 
tracés  avec  un  crayon  ou  un  charbon  mal  taillé  : 

MaM4N  , JE  vous  PR 

Le  moyen  ou  la  force  lui  avait-il  manqué  pour  com- 
pléter sa  pensée  ? la  main  brutale  de  Simon  ou  le  me- 
naçant appel  d’un  municipal  l’avait-il  interrompu? 

Quant  à sa  sœur,  jdus  d’une  pensée  écrite  par  elle 
se  retrouvait  dans  ces  lieux  déserts.  Le  conventionnel 
Rovère  rapporte  que,  peu  de  temps  après  le  départ  de 
cette  jeune  Princesse,  il  parcourait  l’appartement 
qu’elle  avait  habité , cherchant  s’il  n’y  découvrirait  pas 
quelques  traces  de  son  séjour.  Il  aperçoit  deux  lignes 
crayonnées  sur  la  muraille  ; il  approche , et  lit  : 

« O mon  père , veillez  sur  moi  du  haut  du  cicll  « 

La  seconde , tracée  plus  lard  et  un  peu  au-dessous 
de  la  première , contient  les  mots  suivants  : 

U O mon  Dieu , pardonnez  à ceux  qui  ont  fait  mourir 
mes  parents  I » 
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Rovère  élail  du  nombre  de  ceux-là.  En  lisant  ces 
mots,  il  éprouva  un  frémissement  comme  si  le  doigt 
de  Dieu  l’avait  touché.  «Le  remords,  dit-il  lui-méme, 
me  poussa  hors  de  l’appartement.  » 

Voici  maintenant  les  inscriptions,  étrangères  aux 
mains  de  la  famille  royale , qu’on  trouvait  dans  la  tour 
du  Temple. 

La  porte  de  la  chambre  du  conseil  présentait  celle-ci  : 
U Liberté,  égalité.  » La  fraternité  était  absente.  Sur  le 
panneau  inférieur  un  portrait  grotesque , qu’on  disait 
être  celui  de  Mathey,  la  pipe  à la  bouche,  attirait  l’at- 
tention. 

Sur  les  murailles  de  l’escalier  quelques  noms 
étaient  gravés  au  couteau , à la  pointe  du  sabre  ou  de 
la  baïonnette. 

Dans  l’appartement  du  Roi,  qui  avait  été  ensuite, 
comme  nous  l’avons  dit,  celui  du  Dauphin,  indépen- 
damment du  mot  isolé  de  Maman,  je  vous pr...,  tracé 
par  une  main  débile , on  trouvait  ; 

Dans  l’antichambre , sur  la  porte  de  la  chambre  à 
coucher,  de  vieilles  injures  au  crayon  noir,  parmi  les- 
quelles le  mot  de  tyran  s’apercevait  légèrement  en- 
core, avaient  été  effacées;  mais,  par-dessus,  revivait, 
écrit  en  grosses  lettres  et  au  crayon  rouge,  et  d’une 
main  plus  récente,  ce  nom  de  tyran,  que  la  royale 
victime  avait  toujours  regardé  comme  le  plus  cruel  des 
outrages , sans  doute  parce  qu’il  en  était  le  plus  injuste. 

MjC  tiran. 

Au-dessous  de  ce  mot,  le  dessin  d’une  guillotine  en 
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fonction,  tracé  également  au  crayon  rouge,  avec  cette 

explication  : 


(Imû  L joæ 


Quelques  coups  de  canif  et  de  couteau  avaient  lacéré 
cette  image  et  cette  inscription , et  ces  caractères  rou- 
ges, emblème  de  lu  barbarie  révolutionnaire,  étaient 
suivis  de  cette  simple  phrase , emblème  de  la  civilisa- 
tion chrétienne  : 

Celui  que  vous  iojuriez  ici,  a demandé  gr&ce  pour  vous  sur  son 
échafaud. 

Dans  la  tourelle  attenante  à la  chambre  du  Roi , et 
dernier  asile  de  ses  prières,  on  lisait  sur  le  côté  inté- 
rieur de  la  porte  : 

Sa  vertu  fut  moins  brillante,  mais  elle  fut  plus  solide  que  son 
trdne. 
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Sur  le  pan  de  la  croisée , à gauche , se  trouvait  ce 
quatrain  écrit  en  lignes  verticales  : 
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Dans  l’appartement  de  la  Reine , on  lisait  sur  les 
panneaux  de  la  porte  de  sa  chambre  ces  lignes  tirées 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ  : 

« La  gloire  qae  le  monde  donne  et  reçoit  passe  en  un  moment, 
et  elle  est  toujours  suivie  de  tristesse. 

n I,a  gloire  des  bons  est  dans  le  fond  de  leur  cœur,  et  non  dans 
la  bouche  des  hommes. 

» I,a  jo]ie  des  justes  est  de  Dieu  et  en  Dieu  ; leur  joje  est  dans 
la  vérité.  » 

Imit.,  liv.  Il,  rhap.  vi. 

Dans  l’embrasure  de  la  fenêtre,  où  Madame  Royale 
se  tenait  presque  toujours  pendant  sa  captivité  soli- 
taire, on  découvrait,  à droite,  en  regardant  de  bien 
près , CCS  mots  : 

Madame  lëto  partant  pour  la  justice; 

puis  une  femme  sur  une  charrette,  et  un  peu  plus  loin 

TOU  II.  3S 
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une  guillotine;  mais  ces  caractères  et  cette  image 
avaient  etc  presque  entièrement  effacés  par  le  lavage. 
En  face,  un  autre  petit  tableau;  mais  de  celui-là  on 
ne  voyait  plus  rien  absolument,  si  ce  n’était  cette 
inscription  restée  rebelle  à la  peine  qu’on  avait  prise 
pour  la  faire  disparaître  : 

L’ Autrichienne  à la  danse. 

Auprès  des  souillures  de  ce  crayon  ignoble,  res- 
plendissaient en  gros  caractères,  bien  lisibles,  ces 
mots  : 

U Mère  de  douleurs,  pries  pour  nous  ! » 

Et  plus  bas  : 

« Regina  martyrum,  ora  pro  nobtt  ! » 

La  chambre  qu’avait  occupée  Madame  Elisabeth,  du 
temps  que  la  Reine  était  encore  au  Temple,  présentait 
ces  deux  inscriptions  : 

<•  Per  agoniam  et  patsionem  tuam , 

» Libéra  nos  ! • — 
a Per  morlem  et  sepulturum  tuam, 

» Libéra  nosin  — 

Tel  était  l’aspect  qu’offrait  alors  la  tour  du  Temple , 
consacrée  par  la  double  majesté  du  msilbeur  et  de  la 
vertu  : ainsi  la  prison  devenait  un  sanctuaire , et  les 
cris  de  la  haine  cédaient  la  place  aux  litanies. 

Les  visites  au  Temple  furent  peu  de  temps  tolérées. 
Bientôt  les  nouvelles  phases  de  la  révolution  envoyèrent 
dans  cette  prison  de  nouveaux  captifs;  la  tyrannie  ré- 
volutionnaire ne  laissait  point  chômer  les  geôles.  C’est 
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ainsi  qu’après  le  coup  d’Ëlnt  du  18  fructidor,  les  mem- 
bres des  conseils,  destines  à la  déportation,  passèrent 
dans  celte  triste  demeure  les  dernières  nuits  qui  pré- 
cédèrent leur  départ;  plusieurs  représentants,  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  voter  la  mort  de  Louis  XVI, 
lurent  alors  sur  la  muraille  la  prière  que  Marie-Thérèse, 
la  dernière  habitante  de  ces  lieux,  avait  écrite  pour 
ceux  qui  avaient  fait  périr  scs  parents.  Ils  en  furent 
émus  : ce  pardon  que  la  fille , la  sœur  et  la  nièce  des 
martyrs , leur  laissait  pour  adieu , était  en  même  temps 
un  avis  que  Dieu  leur  envoyait  pour  les  exciter  à réflé- 
chir sur  eux-mémes. 

Le  Temple  demeura  donc  ce  que  la  journée  du 
10  août  l’avait  fait,  une  maison  d’arrêt  et  une  caserne. 
Un  peu  plus  lard  on  résolut  de  le  mettre  en  vente.  Un 
souvenir  qui  ressemblait  à un  remords  poussait  le  [jou- 
vernement  révolutionnaire  à l’anéantissement  de  cette 
prison. 


Le  temps  avait  marché.  Le  Directoire  n’existait  plus. 

Celui  que  cette  histoire  a rencontré  presque  ado- 
lescent sur  la  terrasse  des  Tuileries,  s’indignant  à l’as- 
pect de  la  royauté  livrée  aux  outrages  de  la  populace, 
celui  qu’elle  a entrevu  jeune  homme  foudroyant  Tou- 
lon, et  plus  tard  ébranlant  Paris  au  bruit  du  canon  de 
vendémiaire,  s’était  fait  homme,  en  jetant  de  bataille 
en  bataille  ce  nom  prodigieux  que  tous  les  grands  échos 
du  monde,  depuis  le  Tibre  jusqu’aux  Pyramides,  ren- 
voyaient retentissant  de  gloire  à la  Franco. 

Napoléon  était  assis  au  faite  de  la  puissance.  A son 

32. 
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avènement  au  consulat,  il  avait  empêché  l’aliénation 
de  la  maison  du  Temple , et  n’avait  pas  voulu  qu’elle 
devint  une  propriété  privée  ' ; mais,  l’œil  ouvert  sur  le 

> Égalit)^.  — Liberté. 

UINISrèRE  DE  LA  POLICE  GiSxÉRALE. 

Ertrait  des  registres  des  délibérations  des  Consuls  de  la  République. 

> Paris , 1r  0 thermidor,  l’an  VIII  de  la  Rdpnbliqne 
nne  et  indivisible, 

• Lei  Conauli  de  la  République , 

1 V'u  l'arliclc  8b  de  la  loi  du  18  germinal  an  VI,  qui  aolorise  le  goa- 
Temcment  i mettre  à la  disposition  du  ministre  de  la  guerre  les  pro- 
priétés nationales  non  soumissionnées  pour  y établir  les  casernes  de 
gendarmerie; 

> Considérant  que  la  maison  du  Temple  est  nécessaire  an  casernement 
des  brigades  de  gendarmerie  nationale  établies  à Paris  ; 

• Arrêtent  ce  qui  suit  : 

1 Article  I'^ 

> Il  est  sursis  k la  vente  de  la  maison  du  Temple  jusqu'à  ce  qu'il  en 
ait  été  autrement  ordonné. 

I Art.  II. 

> Cette  maison  continnera  d'être  employée  au  casernement  des  bri- 
gades de  gendarmerie  de  Paria. 

. .^llIT.  III. 

< Les  ministres  de  la  guerre , des  flnnncea  et  de  la  police  générale 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent 
arrêté. 

s Le  premier  Consul, 

> Bonaparte. 

> Par  le  premier  Consul , 

s Le  secrétaire  d'État, 

I HcgCES  àlARET. 

I Pour  copie  conforme , 

I Le  ministre  de  la  police  générale , 

> Foicné.  I 


• Le  ministre  des  finances  au  citoyen  préfet  du  département 
de  la  Seine. 

• Paris  , le  13  lhennidor  an  VIII  de  la  Répnbliqne 
frsnraise , nne  et  indivisible. 

s Je  vous  envoie,  citoyen  préfet,  une  ampliation,  signée  de  moi, 
d’on  arrêté  des  Consuls  du  9 thermidor,  présent  mois,  qui  ordonne  la 
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passé  et  sur  l’avenir,  l’Empereur  repoussait  les  souve- 
nirs qui  humiliaient  l’ancienne  souveraineté,  et  évi- 
tait ceux  qui  gênaient  la  nouvelle.  Cette  tour  du 
Temple , témoin  de  la  tyrannie  populaire  la  plus  atroce 
et  de  l’agonie  royale  la  plus  touchante,  l’inquiétait 
doublement.  Comment  laisser  sous  l’œil  du  peuple 
une  pri.son  où  le  peuple  avait  tenu  un  roi  captif? 
comment  offrir  aux  émotions  publiques  un  monument 
qui  ravivait  la  pensée  de  la  dynastie  ancienne? 

Il  fut  donc  décidé  que  pas  une  pierre  ne  resterait 
debout  de  celte  sainte  tour  ‘,  pas  une  de  ces  pierres  qui 

suspension  de  la  vente  de  la  maison  nationale  du  Temple,  et  porte  que 
cette  maison  eontiniiera  d'i^tre  employée  au  easernement  des  brigades  de 
gendarmerie  à Paris.  V'euillez  bien  vous  conformer  k ses  dispositions. 

I Je  vous  salue. 

> Gaudin. 

I Nota.  — Cette  maison  est  afCcbée  pour  être  vendue  presque  à l'in- 
stant. Il  est  instant  de  donner  les  ordres  necessaires  pour  enipècber 
la  vente.  • 


« Liberté.  — Egalité. 

• Le  ministre  de  l'intérieur  au  citoyen  Dubois , préfet  de  police 
du  département  de  la  Seine. 

• Pari» , le  26  thermidor  an  VIII  de  la  Répabliqne 
française,  nne  et  indivisible. 

s J'ai  reçu,  citoyen,  votre  lettre  du  7 thermidor,  relativement  à la 
vente  de  la  maison  nationale  du  Temple. 

s J'ai  communique , tant  au  ministre  des  Gnances  qn’à  celui  de  la 
guerre , vos  observations  sur  les  inconvénients  de  l’aliénation  de  cet  edi- 
Gce , ainsi  que  vos  vues  sur  sa  destination. 

I Je  vous  salue, 

V L.  Bonapartr.  » 

I Le  3 juin  1808,  l'ordre  suivant  fut  adressé  ù Fauconnier,  concierge 
de  la  maison  d'arrêt  du  Temple  : 

• Paris,  le  .3  juin  1808. 

a Le  sénateur,  ministre  de  la  police  générale  do  l'Empire,  ordonne 
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avaient  gardé  une  voi.x  pour  se  plaindre , lapides  cia- 
tnabunl  ! 

Le  Temple  redevint  solitaire  et  silencieux.  Presque 
toutes  les  personnes  employées  à la  surveillance  et  au 
service  des  détenus  les  avaient  suivis  à Vincennes.  Les 
autres  avaient  été  congédiées.  Les  meubles  furent  dis- 
séminés  dans  les  prisons  ou  dans  les  hospices,  ou  ren- 
trèrent au  Garde-Meuble.  Les  appartements  furent 
entièrement  dégarnis;  la  tour,  condamnée  à périr, 
semblait  subir  elle -même  la  toilette  des  criminels 
promis  au  bourreau  ; ses  murailles  mises  à nu  n’atten- 
daient plus  que  le  marteau  des  destructeurs. 

Les  matériaux  à provenir  de  la  démolition  furent 


au  concirr^c  de  la  maison  du  Temple  de  remellre  1rs  prisonniers  confies 
à sa  ,>]Brdc  k M.  Piques , inspecteur  general  du  ministère , qui  est  chargé 
de  les  faire  transporter  dans  le  donjon  de  Viucennes  ; après  cette  remise, 
il  se  transportera  i Vincennes  pour  j recevoir  lesdits  prisonniers,  dont 
il  continuera  de  rester  chargé  dans  cette  nouvelle  prison. 

■ FoucHi.  • 

Les  prisonniers  remis  k M.  Piques  étaient  au  nombre  de  dix-sepL 
Voici  les  noms  de  ces  derniers  habitants  du  Temple  : 

David,  prêtre. 

Lavillate , propriétaire. 

Carres  de  Méiières , ancien  officier. 

Be.gon  de  la  Roniière,  propriétaire. 

Collin,  ditCupiJon,  domestique. 

Vaudricourt , rentier. 

De  Rousse  de  Puyvert , rentier. 

Poli.qoau  (.Vrmand) , vivant  de  sou  bien. 

Polignac  (Jules),  vivant  do  son  bien. 

Bournisac,  propriétaire. 

Laneuville,  prêtre. 

Chassuart  ou  Chassour,  distillateur. 

Daniaud-Duperrat,  négociant. 

Couchery,  employé. 

Ancnveck,  cultivateur. 

Montmayeux,  professeur  de  mathématiques. 

TiUy-filaru , ex-propriétaire  à Saint-Domingue. 
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mis  en  adjudication.  Celle  annonce  attira  au  Temple 
un  nombre  immense  de  familles  qui , sous  le  prétexte 
de  songer  à une  acquisition , accomplissaient  un  pèle- 
rinage. 

L’adjudication  eut  lieu  le  7 octobre  1808  '. 

> Le  vendredi,  7 oclobre  1808,  M.  Robert  Morel,  propriétaire, 
demeurant  à Paris , rue  Traversiére-Saint-Honoré , n“  37,  se  rendit  ad- 
judicataire de  la  tour  du  Temple  mofeBuaut  la  somme  do  33,100  fraucs. 

Témoin  des  pieuses  sfmpalbies  qui  amenaient  chaque  jour  une  fuule 
de  visiteurs  dans  les  appartements  qu'avait  occupés  la  famille  royale, 
l'acquéreur  avait  espéré  qu'il  trouverait  une  défaite  estrémement  avan- 
tageuse de  tous  les  matériaux , qui,  comme  Ica  cheminées,  les  portes, 
les  chambranles,  les  lambris.  Ica  croisées,  etc.,  pouvaient  être  conservés 
en  entier  et  être  placés  ailleurs. 

De  plus,  il  avait  pensé  qu'une  fois  maître  des  lieux,  il  pourrait  lever 
un  tribut  facile  sur  la  curiosité  publique  ; il  Ct  imprimer  et  vendit  des 
cartes  d'entrée  à la  tour. 

Ce  trafic  dura  peu  de  jours.  Instruit  de  ce  qui  se  passait,  le  ministre 
de  la  police  générale  lui  fit  défendre  de  taitter  pénétrer  dans  lu  tour 
gui  que  ce  fût  et  tous  tel  prétexte  que  ce  jnit  être , ftU‘<e  même  det 
diquitniret.  Le  colonel  de  la  gendarmerie  résidant  an  Temple  fut  chargé 
de  surveiller  l'exécution  de  cet  ordre. 

H.  Morel  s'aperçut  alors  qu'il  s'elait  trop  bâté  dans  sa  double  combi- 
naison : finterdiction  des  billets  d'admission  lui  faisait  pressentir  les  nou- 
velles entraves  qui  devaieut  farrèter  dans  ses  projets.  Il  était  évident , 
en  effet , que  le  gouvernement , qni  voulait  anéantir  les  souvenirs  que 
retraçait  le  Temple,  ne  se  préteiait  pas  k des  spéculations  qui  feraient 
revivre  ces  souvenirs. 

Le  calculateur  désappointé  se  vit  trompé  dans  les  brillantes  espérances 
que  son  entreprise  lui  avait  fait  concevoir;  les  pierres  qu'il  avait  acquises 
u'étaient  plus  que  des  pierres  auxque.les  il  était  défendu  d'assigner  une 
valeur  morale. 

Vers  la  fin  de  1808  les  démolitions  commencèrent;  la  toiture,  les 
charpentes,  les  portes  et  cloisons  en  menuiserie,  les  voâles  d'arètes, 
les  croisées,  les  carreaux  ct  les  parquets  furent  d'abord  enlevés;  ces 
objets  furent  provisoirement  déposés  dans  les  cours  et  dans  le  jardin  ; 
achetés  sur  place , ils  eussent  été  payés  fort  cher  ; vendus  sur  le  marché, 
ils  n'avaimi  guère  que  leur  valeur  intrinsèque.  Mais  que  faire  ? Les  ou- 
vriers employés  k l'ccuvrc  de  destruction  étaient  les  seules  personnes  qui 
pussent  entrer  au  Temple  ; des  marbres  de  cheminées  et  quelques  décnrs 
avaient  été  vendus  k prix  d'or  par  leur  entremise  ; mais  les  portes  impi- 
toyablement fermées  poitaient  un  préjudice  énorme  k l'cntrepreaeur.  Il 
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Les  documents  historiques  relatifs  à cet  acte  ren- 
dent eux-mêmes  témoignage  de  la  pieuse  vénération 
qui  s’attacha  à la  tour  du  Temple  lorsque , pendant  les 


réclama  une  indemnité.  Sa  requête,  ambi<;uë  et  contournée,  explique  M 
position  essentiellement  fausse  et  difficile  dans  cette  affaire  : 

t A Monsieur  le  conseiller  dKtat,  préfet  du  département 
de  la  Seine. 

> Monsieur  le  conseiller  d'Etat, 

1 Le  sieur  Robert  Morel  a l'honneur  de  voua  exposer  que , le  7 octo- 
bre 1808,  il  s'est  rendu  adjudicataire  des  matériaux  à provenir  de  la 
démolition  de  la  tour  du  Temple,  par  les  motifs  qu’il  va  vous  déduire. 

< Aussitôt  qu'il  fut  instruit  du  projet  d'anéantissement  de  cet  édifice, 
il  se  rendit  sur  les  lieux  pour  en  faire  la  visite  et  les  calculs  approxima- 
tifs de  la  valeur  des  matériaux  ; il  n'y  aperçut  pour  l'adjudicataire,  même 
en  prenant  l'objet  an  prix  de  l'estimation  de  l'architecte  des  domaines , 
aucune  spéculation  avantageuse  à faire. 

• Cependant  l'exposant , animé  plutôt  par  l'intérét  du  gonvememenf, 
qu'il  eut  toujours  à cœur,  que  par  son  intérêt  particulier,  cédant  ensuite, 
il  ne  peut  vous  le  dissimuler,  au  désir  d'être  l'instrument  de  la  destruc- 
tion d'un  édifice  qui  marquait  dans  les  monuments  de  l'antiquité  par  les 
differentes  destinations  que  divers  siècles  lui  avaient  attribuées,  fit  plu- 
sieurs démarches  dont  le  résultat  fut  qu'il  pouvait  se  rendre  adjudica- 
taire i un  prix  bien  supérieur  à l'estimation , tans  nuire  à ses  intérêts 
personnels. 

> En  effet , il  avait  la  parole  de  plusieurs  entrepreneurs  qu'ils  se  ren- 
draient sur  les  lieux  avant  l'exploitation  commencée , pour  traiter  sur 
place  de  tout  ce  qui  pourrait  être  à leur  convenance  ; d’autres  personnes 
proposaient  d'acquérir  les  eonstriictions,  garnitures  et  décora  de  diffé- 
rentes pièces  entières.  C’est  d'après  ces  données,  qui  lui  assuraient  un 
débit  prompt  et  avantageux , qu'il  se  détermina  à s'en  rendre  adjudicataire. 

f L'intérêt  dn  gouvernement  assuré  par  le  prix,  bien  supérieur  à l'es- 
timation , auquel  il  avait  porté  cette  démolition , tout  devait  être  permis 
ô l'exposant  pour  assurer  le  sien. 

s 11  est  notoire  qu'un  objet  adjugé  devient  à l'instant  même  la  pro- 
priété de  l'adjudicataire,  et  qu'il  reste  le  maître  d'employer  tous  les 
moyens  licites,  de  faire  et  (f employer  tous  les  ressorts  de  son  industrie 
pour  en  tirer  le  paiti  le  plus  avantageux  possible. 

I Cependant  l'exposant  avait  h peine  fait  ses  dispositions  préliminaires 
pour  commencer  scs  travaux , c'est-à-dire  sept  jours  après  l'adjudication, 
qu’un  ordre  de  S.  E.  le  ministre  de  la  police  générale,  transmis  à M.  le 
préfet  de  police , lui  est  signifié  par  son  inspecteur  général. 

• Cet  ordre  portait  défense  expresse  de  laisser  pénétrer  dans  la  tour 
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jours  qui  précédèrent  sa  destruction,  elle  fut  ouverte 
au.\  visiteurs  qui  s’y  pressèrent  en  foule. 

Nous  n’avons  pas  tout  dit  à ce  sujet.  Des  pères,  des 


qui  que  ce  fût  et  iou>  tel  prétexte  que  ce  pût  être , fût-ce  même  des 
dignitaires.  Il  fut  non-seulement  signifié  k l’acquéreur,  mais  même  au 
colonel  de  la  gendarmerie  résidant  au  Temple  pour  en  surveiller  l'exé- 
cution. 

I Cet  ordre,  qui  ne  laissait  plus  entrevoir  à feiposant  qu'une  perte 
certaine  de  quinse  k vingt  mille  francs,  n'en  a pas  moins  été  ponctuelle- 
ment exécuté. 

> La  démolition  s'opère  ; rien  ne  se  vend  ; les  matériaux  de  toutes 
espèces,  tels  que  portes,  chambranles,  lambris  de  hauteur,  d'appui, 
alcôves,  parquets,  croisées,  volets,  etc. , la  plus  grande  partie  décorant 
et  garnissant  les  appartements  du  petit  Temple , ainsi  que  la  tour,  sont 
déposés  dans  l’enceinte  qui  l'environne , cxpost’s  aux  pluies,  k la  gelée, 
et  par  conséquent  dépérissent  journellement.  Il  est  notoire  que  ces  divers 
objets  n'ont  de  valeur  réelle  qu'autant  qu'ils  sont  vendus  sur  place.  Et 
comment  pouvaient-ils  l'être,  même  les  pierres  et  les  moellons?  Le 
bruit  s’était  bientôt  répandu  dans  le  public  que  l'entrée  de  la  tour  était 
interdite  ; il  en  a écarté  tout  le  monde,  et  notamment  les  entrepreneurs.  > 

t Mois,  s’il  est  impoasible  de  se  refuser  à la  vérité  bien  frappante  qu'il 
résulte  de  cet  ordre  du  gouvernement  une  perte  considérable  pour  l’ex- 
posant, il  devient  également  indispensable  de  lui  accorder  une  indem- 
nité proportionnée  à sa  perle. 

I A ces  causes,  l'exposant,  plein  de  confiance  dans  les  principes  de 
justice  qui  vous  animent,  vous  prie,  Monsieur  le  conseiller  dKlat,  de 
vouloir  bien  prendre  en  considération  la  position  fâcheuse  où  il  se  trouve, 
et  d'ordonner  qu'une  expertise  contradictoire  fixe  l'indemnité  démontrée 
bien  légitime  à laquelle  il  a droit  de  prétendre  par  les  motifs  qu'il  vient 
d’avoir  l'honneur  de  vous  déduire. 

* > Salut  et  respect. 

• Mobil. 

• Paris , ce  Î3  janvier  1809.  • 

• Renvoyé  au  directeur  des  Domaines  nationaux  de  l’intérieur  de  Pa- 
ris (M.  Eparvier)  pour  qu'il  transmette  des  renseignements  et  son  avis. 

» Fbochot. 

> Paris,  le  31  janiier  1809.  • 


Le  préfet  du  département  de  la  Seine , après  avoir  demandé  au  direc- 
teur des  Domaines  nationaux  de  l'intérieur  de  Paris  des  renseigne- 
ments et  son  avis  snr  cette  réclamation , écrivit  au  ministre  de  la  police 
la  lettre  snivonte  : 
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mères , des  jeunes  gens  entraient  dans  cette  demeure , 
le  cœur  navré,  les  yeux  remplis  de  larmes,  les  jambes 
tremblantes  ; chacun  rappelait  les  détails  de  cette  lon- 


4*  DiïiiioD.  — 1"  bureau. 

Indemnité  réclamée  par  U sieur  Morel . adjudicataire  de  ta 
démolition  de  la  tour  du  Temple. 

• 30  oui  1809. 

> Le  eoBseiller(rÉtal,  préfet,  k Son  Excelleuce,  le  comte  de  l’Empire, 
ministre  de  la  police  générale  de  l’Empire. 

I Le  sieur  Uorel,  adjudicataire  par  procès-rerbal  du  7 octobre  1808 
de  la  démolition  de  la  tour  du  1'cmple,  moyennant  la  somme  de  33, 1 OOfr. , 
m’a  présenté  une  pétition , à l’efret  d'obtenir  nne  indemnité  proportion- 
née  aol  pertes  qu’il  dit  avoir  éprouvées  dans  cette  opération. 

I Sa  réclamation  est  fondée  sur  ce  qnc , sept  jours  après  l'adjudication, 
un  ordre , émané  de  I/otre  Eicellence  par  l’intermédiaire  de  U.  le  con- 
seiller d’Étal,  préfet  de  police,  lui  a intimé  la  défense  eipresse  de  lais- 
ser pénétrer  dans  riiitérienr  de  la  tonr  qui  que  ce  fût , et  sous  quelque 
préteste  que  ce  pût  être , et  qne  cette  mesure , en  l’obligeant  de  trans- 
porter la  totalité  de  ses  matériaux  hors  de  l’enceinte  de  la  tour,  l’a  privé 
do  bénéfice  que  la  majeure  partie  de  ces  matériaux  lui  eût  inCaifiible- 
ment  procuré,  s’il  avait  en  la  liberté  de  les  vendre  sur  place. 

> Je  prie  Votre  Exceilence  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  si  la 
mesure  dont  le  sieur UorrI  excipe  a efTectivement  en  lien,  et  si,  comme 
il  l'annonce,  elle  n’a  pu  recevoir  son  exécution  sans  influer  sur  le  pro- 
duit de  la  vente  des  matériaux. 

t Dans  le  cas  de  l’affirmative , l'adjudicataire  serait  peut-être  fondé  à 
réclamer  une  indemnité;  mais,  d’après  les  motifs  qui  donnent  ouverture 
è sa  réclamation , cette  indemnité  ne  paraîtrait  pas  devoir  être  à la  charge 
de  l’administration  des  Domaines. 

t Je  vous  prie.  Monseigneur,  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  ce 
que  Votre  Excellence  aura  déridé  k cet  égard. 

• J’ai  l’honneur.  Monseigneur,  de  saluer  Votre  Excellence  avec  respect. 

s FnocHOT.  1 

Le  ministre  répondit  : 

S*  Division.  — 2,233 , série  II. 

■ Paris,  le  17  juin  1809. 

• J’ai  rrçn.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m’avez  adressée,  le  30  mai 
dernier,  relativement  k l’indemnité  que  réclame  la  sieur  Morel,  adjudi- 
cataire de  la  dcBMtiilioo  de  la  tour  du  Temple. 

• 11  est  vrai  que  j’ai  fait  défendre  de  laisser  pénétrer  personne  dans  la 
tour  qui  avait  servi  précédemment  de  maison  d'arrêt  Celte  mesure  a eu 
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gue  agonie , de  cette  royale  passion  ; chacun  expliquait 
comment  arrivèrent  au  comble  les  misères  de  cette 
race  royale. 

On  disait  les  injures , les  outrages,  les  violences,  les 
tortures  ; on  évoquait  les  bourreaux  successifs  qui  ve- 
naient chaque  jour,  qui  épiaient,  qui  chantaient,  qui 
juraient;  les  inquisiteurs  qui  fouillaient  dans  les  ap- 
partements, dans  les  meubles,  dans  les  poches,  dans 
les  paroles,  dans  les  consciences. 

On  rappelait  les  larmes  amères , les  sourires 
mouillés , les  indignations  soudaines  ; et  Louis  XVI  re- 
levant par  la  grandeur  chrétienne  l’humiliation  de  la 
grandeur  royale  ; et  Marie-Antoinette  redressant  par  la 
fierté  de  son  âme,  la  dignité  de  son  caractère  et  la 
noblesse  de  son  maintien , sa  majesté  insultée  ; et  ces 
deux  enfants,  leur  espérance  et  leur  orgueil,  entrés 
en  pleurant  dans  la  carrière  du  jour,  comme  dit  Euri- 
pide; et  cette  sœur,  ce  touchant  modèle  d’affection  et 

pour  objet  de  hirc  cetier  l'afllupDce  des  personnes  qui  s'jf  porUienI  pour 
y voir  les  appartements,  et  qui  se  permettaient  à cette  occasion  des 
réllexions  souvent  très-déplacées.  Elles  y étaient  admises  avec  des  cartes 
que  le  sieur  Morel  avait  fait  imprimer  à cet  effet,  et  qu’il  vendait.  Sous 
ce  point  de  vue,  les  ordres  que  j'ai  donnés  ont  pu  lui  être  préjudiciabirs, 
puisqu'ils  l'ont  privé  do  profit  qu'il  retiraH  de  la  vente  de  scs  cartes. 
Mais  son  adjudkation  ne  loi  donnant  pas  le  droit  de  faire  de  la  tour  du 
Temple  un  objet  de  curiosité,  et  lui  imposant,  au  contraire,  l'obligation  de 
la  démolir,  la  mesure  que  j’ai  ordonnée  n’a  pu  que  lui  faciliter  fesécu- 
tion  de  son  marché,  puisqu’elle  éloignait  les  curienx  qui  pouvaient  gêner 
les  ouvriers  dans  kurs  travaux;  elle  ne  peut,  soua  aucun  prétexte, 
donner  au  sieur  Morel  le  droit  de  réclamer  une  indemnité. 

> J’ai  l’honoeur  de  vous  saluer. 

t Le  sénateur,  ministre  de  la  police  générale , 

» Foicné. 

1 A M.  le  conseiller  d'État,  préfet  do  département  de  la  Seine.  ■ 

Le  lecteur  aura  remarque  les  termes  de  cette  lettre , qui , malgré  ses 
ambages , laisse  apercevoir  plus  de  choses  qu’elle  n'aa  vent  montrer. 
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de  dévouement  sans  bornes  de  tous  les  jours , de  toutes 
les  nuits  et  de  toutes  les  heures  ( 

On  montrait  la  fontaine  où  l’on  avait  traîné  le  cadavre 
de  madame  de  Lamballe , la  fenêtre  où  avait  apparu  la 
tète  sanglante  de  celte  jeune  et  malheureuse  femme , 
coupable  d’être  aimée  par  la  Reine.  On  montrait  la  tou- 
relle témoin  de  la  dernière  prière  ; la  salle  de  la  sépa- 
ration douloureuse , le  lit  du  dernier  sommeil. 

On  disait  : C’est  là  qu’est  mort,  vieux  de  souffrance 
à dix  ans , cet  enfant  si  aimable  et  si  beau , les  délices 
de  la  France  devenues  le  jouet  du  savetier  Simon  I 
Ces  murailles  dont  la  vie  s’était  retirée  servaient 
d’enseignement  au  monde.  Tel  qu’un  chirurgien  armé 
du  scalpel  demande  à la  mort  tous  les  indices  qu’elle 
peut  lui  transmettre,  le  visiteur  interrogeait  ce  cadavre 
de  pierre,  comptant  chaque  nerf,  chaque  fibre;  il 
voulait  savoir  comment  avait  battu  ce  noble  cœur, 
comment  avait  circulé  ce  sang  généreux. 

Princes  et  nations,  Bossuet  n’était  plus  pour  vous 
enseigner  de  sa  grande  voix,  fille  du  tonnerre;  mais 
les  pierres  parlaient  d’elles-mêmes. 

Cette  tour  disait  à tous  : Voyez  s’il  est  une  douleur 
comparable  à ma  douleur  I 

Et  ceux  qui  l’avaient  visitée,  disaient  aux  peuples  : 
Allez  donc  la  voir  en  face,  en  pleine  lumière,  c’est-à- 
dire  en  plein  opprobre  I 

On  croyait  se  sanctifier  en  entrant  dans  ce  sanc- 
tuaire , en  touchant  à ces  murailles  bénies , en  empor- 
tant un  fragment  de  ces  pierres  qui  toutes  semblaient 
empreintes  d’une  vertu  , d’une  larme , d’un  sacrifice. 

Les  travaux  de  démolition  ne  furent  terminés  qu’en 
1811.  A cette  époque  le  palais  du  Temple  fut  restauré 
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el  modifié  pour  recevoir  le  ministère  des  cultes  *,  La 


Extrait  des  minutes  de  la  secrètairerie  d'Etat. 


• Aa  palaii  impérial  de  Saint-Cloud,  le  3 août  1811. 

• Napoléon,  Empereur  des  Français,  Roi  d'Ualie,  proiccleur  de  la 
Confédération  du  Rhin,  médiatenr  de  la  Confédération  suisse,  etc. , etc.  ; 

> Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

• Article 

I Le  palais  du  Temple , û Paris , sera  restaure  , mis  en  état , el  meublé 
ponr  servir  à l'habitation  do  ministre  des  cultes  et  k l'établissement  de  ses 
bureaux. 

• Art.  II. 

> Un  jardin , dépendant  de  l'hAlcl  du  ministre  des  cultes,  sera  ouvert 
sur  l'emplacement  de  la  tour. 

. Art.  III. 

> Les  réparations  et  mise  en  état  do  bAliment  et  la  plantation  do  jardin 
seront  k la  charge  du  ministère  de  l'intérieur,  et  devront  être  terminées 
cette  année , de  manière  que  le  ministère  des  cultes  puisse  j être  établi 
avant  le  1"  janvier  1813. 

I Les  dépenses  de  l'ameublement  seront  supportées  par  le  ministre  des 
cultes. 

» Art.  IV. 

• Le  ministre  de  l'intérieur  fera  faire  sur-le-champ  le  devis  des  répa- 
rations et  mise  en  état  du  palais  el  jardin. 


• Art.  V. 

> Nos  ministres  de  Fintérieor  et  des  cultes  sont  chargés  de  l'exécnlion 
du  présent  décret 

I Nspoiéoir. 

• Par  l'Empereur  : le  ministre  secrétaire  d'Etat , 

• Le  comte  Daau. 


• Pour  ampliation , 

• Le  ministre  de  l'intérieur,  comte  de  l'Empire , 
• Vontalivet. 

• Pour  copie  conforme , 

1 Le  chef  du  premier  bureau  du  secrétariat , 
I Vernevr.  • 


• Le  ministre  de  Pintèrieur  à M.  U préfet  de  la  Seine. 

• Paris,  la  4 décembre  1811. 

s Uonsieur  le  comte , 

t J'ai  Thonneur  de  vous  faire  passer  ci-inclose  une  ampliation  do 
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pensée  impériale  avait  cru  ne  pouvoir  placer  dans  un 
tel  lieu  qu’une  administration  consacrée  aux  intérêts 
de  la  religion.  Les  événements  changèrent  la  face  des 
choses.  Une  congrégation  religieuse,  instituée  en  1815 
par  Louis  XVIII,  et  ayant  pour  supérieure  Louise-Adé- 
laïde de  Condé,  ancienne  abbesse  de  Remiremont, 
transforma  en  couvent  le  château  du  Temple.  Un  saule 
pleureur,  des  arbustes,  des  fleurs,  furent  plantés  sur 
l’emplacement  de  la  prison  de  Louis  XUI  et  de  sa  fa> 
mille;  une  barrière  de  bois  en  marqua  l’enceinte  jus- 
qu’en 1848  '.  Des  fleurs  et  des  prières!  telle  fut  la  fin 
de  la  tour  du  Temple  : mais  ce  sont  aussi  des  prières 
et  des  fleurs  qu’on  apporte  sur  les  autels. 


Tous  ceux  qui  ont  été  enfermés  dans  cette  tour  sont 
morts  à cette  heure. 

La  tour  elle-même  a disparu. 

La  Princesse  qui  y avait  survéen  à son  père,  à sa 
mère , à sa  tante , à son  frère  , a eu  depuis  encore  bien 


déerrt  impérial  do  3 août  dernier , qui  alTecte  le  palais  dit  du  Temple  à 
l'habilation  de  S.  E.  le  ministre  des  colles,  et  à rétablissement  de  ses 
bureaux. 

t Vous  verrez , Monsieur  le  comte , par  l'art.  Il  de  ce  decret , que  les 
jardins  et  dépendances  du  ministère  des  cultes  doivent  être  formés  sur 
l'emplacement  qu'occupait  la  tour  du  Temple,  et  que,  par  conséquent , 
la  rente  de  cet  emplacement,  indiquée  au  6 de  ce  mois,  ne  peut 
avoir  lien. 

1 Je  vous  invite,  en  conséquence,  è prendre  de  suite  les  mesures 
nécessaires  ponr  empêcher  cette  rente , qui , aux  termes  du  décret  de 
S.  M.,  n'aurait  pas  du  être  officbèc.  Montslivkt.  > 

' l'ne  rue , ouverte  k celte  époque , divise  en  deux  parties  le  Jardin  du 
Temple,  et  passe  sur  remplacement  même  de  la  tour. 
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des  larmes  et  bien  des  prières  à répandre  avant  d’aller 
les  rejoindre. 

Elle  a vu  un  antre  frère  périr  sous  le  poi<jnard  ; elle 
a vu  un  vieillard,  qui  était  son  père,  laisser  tomber 
sa  couronne;  elle  a vu  un  enfant,  qui  était  son  Gis, 
découronné  par  l’émeute  victorieuse.  Trois  fois  bannie 
de  France,  elle  a vu  trois  fois  la  chute  du  trône. 

Enfant  sous  les  verrous,  Marie-Thérèse  priait,  pleu- 
rait, espérait.  Après  tant  de  désastres  et  de  révolu- 
tions , son  rôle  et  sa  mission  ne  furent  pas  changés  : 
jusqu’au  dernier  jour  elle  a prié  , pleuré,  espéré.  Sur- 
vivant à tant  de  ruines,  ruine  elle-même,  elle  a gardé, 
comme  toute  âme  pure,  conGance  dans  la  justice  de 
Dieu;  elle  a attendu  sans  impatience  les  réparations 
certaines  de  la  postérité. 

Et  cependant,  après  avoir  assisté  à tous  les  mal- 
heurs de  sa  patrie,  elle  a assisté,  dans  ses  dernières 
années , à un  spectacle  plus  effroyable  encore  : elle  a 
entendu  glorifier  les  meurtriers  de  son  père,  et  mettre 
en  question  l’e.\istence  même  de  la  société.  Elle  a vu 
des  portes  et  des  historiens  passer  de  la  pitié  des  vic- 
times à la  louange  des  assassins  ; elle  a vu  des  hom- 
mages publics  décernés  à l’homme  qui  avait  usé  la 
guillotine,  qui  avait  rempli  de  têtes  humaines  le  panier 
du  bourreau,  et  qui,  les  mains  souillées  de  sang, 
offrait  à Dieu  une  gerbe  éblouissante  de  fleurs  ! 

L’histoire  indignée  n’acceptera  ni  ce  bouquet  ironique 
ni  cette  honteuse  réhabilitation , elle  les  jettera  ensem- 
ble à terre  et  les  foulera  sous  ses  pieds.  La  date  de  1793 
pèsera  éternellement  sur  le  cœur  de  la  France.  On  ne 
fera  jamais  une  mémoire  sacrée  d’un  souvenir  flétri  et 
sanglant. 
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Daigne  cette  sainte  que  le  ciel  a reçue  et  que  l’his- 
toire retrouve  sur  son  lit  de  mort  avec  une  prière  pour 
la  France,  telle  qu’elle  était  au  Temple  quand  les  si- 
nistres surveillants  de  ce  sombre  séjour  découvraient 
sur  elle  une  pieuse  oraison  pour  son  pays , me  par- 
donner d’avoir  humblement  rapporté  les  détails  que 
j’ai  pu  recueillir  sur  les  afflictions  de  sa  famille  et  sur 
les  siennes  I La  tour  du  Temple  n’est  plus.  J’ai  cher- 
ché , architecte  indigne , à relever  ces  murailles  consa- 
crées par  les  plus  grandes  et  les  plus  saintes  infortunes 
de  notre  histoire. 

J’ai  essayé  de  ranimer  quelques  heures  funestes 
ensevelies  sous  ses  ruines,  quelques  souvenirs  que  la 
rouille  du  temps  n’avait  point  encore  entièrement  effa- 
cés. On  peut  épargner  louange  et  flatterie  aux  vain- 
queurs , mais  on  doit  aux  vaincus  justice  et  vérité. 

J’ignore  les  desseins  de  Dieu  sur  l’avenir  de  mon 
cher  pays  ; j’espère  qu’il  le  protégera  toujours  et  qu’il 
conservera  dans  le  cœur  de  nos  enfants  l’amour  de  la 
patrie , ce  feu  sacré  des  grandes  âmes  ; mais  lors  même 
qu’il  aura  anéanti  les  dernières  parcelles  de  la  royauté 
française , et  précipité  les  siècles  sur  les  siècles , les 
héroïques  souvenirs  de  la  tour  du  Temple  resteront 
debout 

La  tragédie  antique  a-t-elle  rien  de  comparable  à ce 
drame  de  nos  annales?  Qu’est-ce  qu’Agamemnon  vul- 
gairement égorgé,  auprès  de  ce  Roi  de  France  solen- 
nellement couché  sous  le  couteau  de  la  Convention  ? 
Astyanax  précipité  des  tours  d’Ilion  peut-il  être  com- 
paré au  fils  des  grands  Rois  lentement  abruti  par  un 

’ Maric-Thërète-CharloUe  de  France,  ducheaic  d'.^ngouléme,  eai 
morte  i Frotbdorf,  près  de  Vienne,  le  19  octobre  1851. 
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mi.sérable  ? La  \cuve  de  Priam,  se  crci'anl  le.s  yeux, 
qu’est-cllc  auprès  de  la  veuve  de  Louis  XVI  raccom- 
modant sa  robe  blanche  pour  monter  à réchafaud  ? 

Le  cri  de  douleur  entendu  en  1793  dans  cette  tour 
se  prolongera  à travers  les  siècles  ; et , sans  qu’elles  aient 
besoin  d’un  Homère,  ces  grandes  victimes  de  l’athéisme 
moderne,  comme  Œdipe  de  la  fatalité  antique,  ce  Roi , 
celte  Reine,  cet  enfant,  disparus  avec  nos  autels  dans 
la  tempête,  revivront  en  un  deuil  éternel  dans  la  pen- 
sée des  hommes,  angéliques  martyrs  que  nul  poète  ne 
peut  louer,  ayant  été  eux-mémes  leurs  sublimes  pané- 
gyristes dans  les  testaments  de  leur  piété,  deleur'par- 
don  et  de  leur  amour. 


KIM  DU  TOME  SECOND. 


TOVI  II. 
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I. 

« L«  mardi  vingt-neuf  janvier  mil  sept  cent  qnatre-vingt-treiie,  an 
quartier  général  de  Villingen  en  Souabc,  et  dans  l'église  des  révé- 
rends Pères  Récolicts,  à dix  heures  du  malin  , en  présence  de  Leurs 
Altesses  Sérénissimes  monseigneur  le  prince  de  Condé,  monsei- 
gneur le  duc  de  Bonrbon,  monseigneur  le  dnc  d'Enghien,  et  d’une 
partie  de  la  noblesse  française  rassemblée  sons  les  ordres  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Condé,  a été  célébré  un  service  pour  le  repos 
de  réme  de  notre  très-honoré  souverain  et  seigneur  Louis  seize, 
Roi  de  France  et  de  Navarre,  et,  à la  fin  dudit  service,  monseigneur 
le  prince  de  Condé  a dit  : 

« Messienrs,  c'est  dans  l'amertume  de  nos  coeurs  qne  noos  ve- 
» nons  de  rendre  le  dernier  des  hommages  que  nona  prescrivaient 
n le  respect  profond  et  l'attachement  sans  bornes  dont  nous  étions 
» pénétrés  pour  l'infortuné  Louis  seize.  Si  notre  inaltérable  et  con- 
s stanle  fidélité  n'a  pu  le  sauver  des  horreurs  de  son  sort,  an  moins 
s elle  l’a  suivi  jusqu'à  la  tombe,  où  le  plus  atroce  des  crimes  vient 
» de  précipiter  le  plus  malheureux  des  rois.  Une  longue  douleur 
» n’épuisera  jamais  la  source  de  nos  larmes , et  le  comble  des  maux 
s pour  toute  âme  honnête  et  sensible  est  d’avoir  à pleurer  à la  fois 
a la  perte  de  son  roi  et  les  crimes  de  sa  patrie. 

s Hais  vous  savez , messienrs,  qu’il  est  de  principe  que  le  Roi  ne 
» meurt  pas  en  France.  Puisse  le  ciel  préserver  de  tous  les  dangers 
» qni  l'entourent  cet  enfant  précieux,  intéressant,  qui,  né  pour  le 
s bonheur,  ne  connaît  encore  de  la  vie  que  le  malheur  d'être  né! 

« Quel  que  soit  le  sort  qui  l’attende , il  ne  peut  être  qu'agréable  à 

33. 
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n Dieu  que  ce  soit  au  pied  de  ses  autels  (romme  c'est  l'usage  en 
a Kranre)  que  nous  nous  livrions  an  premier  élan  de  notre  antique 
a amour  pour  nos  rois,  et  des  vaMix  ardents  que  nous  fumions  pour 
a notre  légitime  sonverain.  Le  Roi  est  mort,  messieurs...  le  Roi  est 
a mort...  vive  le  Roi  ! a 

a Cf  en'  O été  répété  par  toute  la  nohleite,  et  ees  paroles  de  mon- 
seigneur le  prinre  de  Condé,  grand  maître  de  France , ainsi  que  le 
eri  de  Vive  le  Roi  ! répété  par  tous  les  assistants,  étant  le  premier  acte 
eon.servatoire  de  la  cunroiuie  de  France  sur  la  tête  de  laïuis  dix- 
sept , l't  le  seul  que  piii.ase  faire  en  a-  moment  l'uniqno  rassemble- 
ment existant,  quant  à présent,  de  Français  libres  et  attachés  a la 
royauté  et  à la  maison  régnante,  il  a été  du  tout  dressé  le  présmit 
procés-vcrhal  pour  servir  de  témoignage  en  des  temps  plus  heureux  ; 
et  ledit  procès-verbal,  signé  ainsi  qu'il  suit,  sera  clos,  caclieté  des 
cachets  des  signataires,  et  déposé  en  un  dépiU  public  de  ladite 
ville  de  Villingen.  Ainsi  fait  audit  quartier  général , jour  et  an  que 
dessus. 

> Ont  signé  : 

s CHSHi.as-LéoN  na  RoiTuiLLiKa,  maréchal  de  camp,  major  général 
de  l'armée  de  S.  A.  S.  ; 

» Lotis,  baron  de  Fchel,  maréchal  de  camp,  maréchal  général 
des  logis  de  la  cavalerie  de  l'armée  de  S.  S.  ; 

s ËoME  LE  Bxsclb,  marquis  D'.AaGEvrEuii.,  maréchal  do  camp,  le 
plus  ancien  dus  officiers  généraux  employés  à l'année  de  Son  .Al- 
tesse Sérénissime  ; 

a Lotiu-AaTOiMK-Haxar  de  Roubso.v; 

a Lotis-HE.var-JosErn  de  BomaoN  ; 

B Lotis-JostPH  DE  Bocrbon  , tant  en  mon  nom  qu'au  nom  de  la 
noblesse  raaai'mblée  sons  mes  ordres,  iudividuellcmeal  nommée 
sur  le  contréle  do  l'armée,  qui  doit  faire  foi  à cet  égard,  s 

{Archive*  Katiouale»,  armoire  de  fer.) 
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ir. 

Mémoire  de  madame  Marie  Anlonuetlei  > 

Parc  Sainte  l'oy  dite  Breton  coiitnricr.  - • 


Du  27  janvier  17!)3. 

Fait  un  pierrot  grand  deniFle  de  flenrés.  . . 24 

Fournie  les  rubaus 0 

Fournie  les  busqués  et  boulon 4 10  s. 

Le  30..  Une  robe  de  meme  llcurés  grand  douille.  . . 24 

Fournie  les  rubans 6 

Fournie  les  biisqne 2 10 

Deux  jupon  de  tafetas  dHilaly  noire 12 

Fournie  les  rubans.  2 

Le  28  murs  refuitle  un  pierrot  et  le  jupon  de  lleiirés.  15 

Fournie  les  rubans (i 

Fonrnie  les  busqué  et  boulon 4 10 

Fournie  une  nnne  de  lleiirés  pour  les  iiian- 

dies  à 0" 9" 

Le  3 avriile  faille  un  pierrot  de  ileorés  grand  deiiille.  24 

Fournie  les  rubans.  . . 0 

Fournie  les  basque  et  boulon 4 

L'n  jupon  de  tafclas  dHilaly  noire 6 

23  mai  un  pierrot  de  llenrés  grand  douille 15 

Fournie  deux  aune  un  quare  de  deiirvs  pour  ï 

ce  pierrot  — 4 9"  iuuue  faiL  ......  20"  5 

Fins  une  aune  et  1 mis  de  florence  poiir  cor- 
sage et  doublure  des  manchrs  àO"  10s,  f.  9"  15  ' 

Fournie  les  busqué  cl  bouton.  .......  4 10 


205"  10 

Bon  pour  cent  quarante-neuf  livres  dix  sols. 

C.  (Coru.  ) 

' Noui  «vont  rra  devoir  coasrrrrr  à rrr  pièces  leur  orthogrnphe. 
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Mémoire  it$  fournitwei  d'étoffe  de  toye  faite*  pour  le  tertiee 
de  Marie-Antoinette. 

Par  Le  Normand , marchand  à Paria. 


Livré  à mademoiselle  Bertin  : 

Mars . 6 aones  fleuret  noir  large  à 9" 54** 

2 voile  noir  a 3 6 

28...  Livré  à madame  Chaumet  : 


21  aunes  double  florenre  noir  à 6 10.  . . . 136  10 


Livré  à madame  Le  Breton  : 

11  aunes  fleuret  noir  large  à 10 110 

H aunes  1/2  tafétat  noir  première  qualité 

à 12 66 

2 aunes  1/2  florence  noire  à 6 10 16  S 


.388  15 


Mémoire  de  madame  Èlitabeht , 
Pare  Sainte  Foy  dite  Breton  couturier. 
Du  27  janvier  1793... 

Une  redingotte  chemise  de  florence  noire 


hoittés 30 

Fournie  la  boitte 5 

Fonmie  du  bougrand  pour  le  collet 2 10  s. 

Fournie  les  rubans  et  bouton 6 

Fournie  les  ballene 6 10 

Un  pierrot  de  fleurés  grand  deiiillc 24 

Fonmie  les  rubans  et  bouton 6 

Fonmie  les  ballene 6 10 

Le  29  déshoittés  la  robe  de  florence  noire 15 

Faitte  deux  japon  de  tafetas  dHitbaly  noire.  . 12 

Fournie  les  rubans. 2 

I<e  4 avrille  refaitte  an  pierrot  et  remis  des  manches 

neuf. 15 

Fournie  une  aune  de  flciirés  pour  nianehe 

h 9".  r 9 

Plus  une  aune  de  florence  pour  doublure  à 

6"  10  s 6 10 

Fournie  les  rabans  pour  le  jupon  et  pierrot.  . 6 

Fournie  les  balleue 6 10 
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Le  13  une  redingolte  chemise  de  florence  noire.  . . 
Fournie  du  bougrand  pour  le  collet 

30 

2 

6 

10 

6 

10 

Fournie  les  bouton 

1 

4 

Total 

204" 

14 

Bon  pour  cent  quarante  livres  dix  sols. 


Barbier  et  Têtard,  marchande  de  toutes  sortes  d’ilojfès  de  soies  d or 
et  d'argent,  à la  Barbe-d’Or,  rue  des  Bourdonnais,  au  coin  du 
cul-de~sae,  vis-à-vis  la  rue  de  la  Limace,  à Paris. 

Du  26  mars  l’793. 


Fourni  à la  fille  d'Antoinette  : 


1 

aune  1/2  fleuret  noir 

11" 

a 

16" 

10  s. 

1 

— 1/2  florence  noir.  . . . 

6 

10 

19 

15 

5 avril.  I 

— n fleuret  noir.  . . . . 

» 

n 

11 

» 

» 

— 1/2  florenre  noir.  . . . 

6 

10 

3 

5 

13.  2 

— » florence  noir.  . . . 

6 

10 

13 

I» 

ToUl.  . . . 

> • > 

63 

10  s. 

Cerlifid  véritable  et  ronforme  à mon  livret  le  présent  mémoire 
moulant  à soixante  et  trois  livres  dix  sols.  Paris,  le  4 avril  l'793. 

R.vasixa  ir  C* . 


Barbier  et  Têtard , marchands  de  toutes  sortes  d" étoffes  de  soie  d’or 
et  d'argent,  à la  Barbe-d'Or,  rue  des  Bourdonnais,  au  coin  du 
cul-de-sac,  vis-à-vis  la  rue  de  la  Limace,  à Paris. 

Du  4 avril  1793. 


Fourni  à Élisabeth  Capot  : 
22  aunes  florence  noir.  . . . 

10  — Üeiiret  noir 

6 aunes  1 ji  taffetas  noir.  . . 

Total.  . 


6 10  8.  143"  n 

11  w 110  . 

11  » 71  10 

....  324"  10 


Certifié  véritable  et  conforme  à mon  livret  le  présent  mémoire 
montant  à trois  rent  vin^t-qiiatre  livres  dix  sols.  Paris,  le  4 avril 
1793. 

Bsaeixa  et  C". 


( Jir/iircs  .\alioiiales , varton  E,  n”  6,207.) 
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III. 

Hafport  fait  par  radmini$tration  de  police  au  conseil  général 
de  la  commune  dams  sa  séance  du  avril  1793, 

« L'administration  ne  s'est  pas  bornée  à faire  apposer  les  scellés 
chez  les  tncnibres  du  conseil  qui  étaient  inculpés,  elle  a décerné 
des  mandats  d’amener  contre  la  citoyenne  Sécant,  ci-dcrant  dame 
d'atonrs  d'Klisabeth ; Jean  l,el)ron  , son  domestique;  Jean-flapliste 
Diane,  tailleur,  et  Claude  Bosquet,  aussi  tailleur...  Le  résultat  des 
interrogatoires  a été  que  la  citoyenne  Sérant,  qui  prétend  encore 
exercer  les  fonctions  de  dame  d'atonrs  d'Elisabeth,  faisait  des  en- 
vois pour  les  objets  que  lui  demandait  le  eonseil  dn  Temple  ; 
qu'elle  faisait  porter  ordinairement  ces  objets  par  son  domestique, 
qui  les  remettait  an  eonseil  du  Temple,  et  qui  quelquefois  les  re- 
mettait è Elisabeth  elle-même  ; qu’eUc  n'a  fait  parvenir  an  Temple 
qu'un  petit  mot,  il  y a quinze  jours,  pour  savoir  si  Elisabeth  voulait 
un  pierrot  blanc.  Le  domestique  de  ladite  Sérant  a déclaré  n'avoir 
jamais  porté  an  Temple  que  des  effets  pour  les  vêtements  des  dé- 
tenus, et  des  mémoires  de  ses  fournitures,  qu'il  laissait  à Cayeux, 
chargé  de  les  régler;  qu'il  était  monté  une  fois  à la  tour,  et  ce  de 
l'agrément  des  commissaires  de  service...  Sur  la  eommunication 
qui  nous  a été  faite  d’un  chapeau  trouvé  dans  une  cassette  chez 
Elisabeth,  l'administration  a mandé  l’exécnteur  des  jugements  cri- 
minels du  département,  et  le  chapelier  Dulong.  Le  premier  nous 
a déclaré  que  Louis , arrivé  au  lieu  de  son  supplice , n’a  été  que 
son  chapeau  et  son  habit;  qu’il  a été  enterré  avec  le  reste  de  ses 
vêtenienis;  que  l’Iiabit  et  le  chapeau,  aussitôt  après  l'exécution, 
ont  été  mis  en  morceaux  et  partagés  entre  les  spectateurs.  Le  cha- 
pelier Dulong  n'avait  vendu  aucun  chapeau  à Louis  CapcL  <• 

Cette  lecture  achevée,  la  discussion  s'est  ouverte  sur  le  sort 
ré.servé  aux  six  membres  inculpés;  la  discussion  a été  ajournée.  Il 
a été  arrêté  seulement,  sur  le  récjuisitoire  du  substitut  du  procu- 
reur de  la  commune  (Hébert),  qu  attendu  qu’il  était  notoire  que  la 
dame  Sérant  reconnaissait  encore  la  royauté,  puisqu'elle  conservait 
encore  un  titre  qui  aurait  dô  disparaître  avec  elle  (relui  do  dame 
d’atonrs),  elle  serait  démonrée  a l'aecnsateur  public  du  tribunal 
révolutionnaire,  à la  diligence  dn  procureur  de  la  commune.  !.e 
soin  de  la  mettre  en  état  d’arrestation  a été  renvoyé  à la  police. 


Digitized  by  Google 


ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


5S1 


IV, 


Mémoire  des  outrages  fait»  et  fournit  par  h citoyen  IVolff,  cordonnier 
pour  Marie  Antoinette  les  enfnns  et  sa  sécouer  Elisabetit  1 i9.J, 


Du  15  abrite  deux  paire  desonlier»  paugeVre  pour  le  flis  de  Marie 

Antoinette 

Du  29  abrite  trois  paire  desouliers  noire  à la  fille  de  Mario 

Antoinette 

Et  trois  paire  desouliers  noire  a madame  Elisabeth.  . . . 30” 

Du  2 juin  deux  paire  desouliers  paiigcvro  pour  le  fils  de 
Marie  Antoinette 

Totale 104” 


Mémoire  des  outrages  faite  et  fournit  a Marie  Antoinette  et  les  enfans 
autemble  par  le  sieur  Wolff,  cordonnier  1793. 

Du  8 juillet  trois  paire  desouliers  ras  St  Cire  noire  a madame 

Elisabette.  30” 

Et  trois  paire  desouliers  ras  St  Cire  noire  a mademoiss  la 

fille  de  Marie  Antoinette 30” 

Du  15  juillet  trois  paire  desouliers  ras  St  Cire  noire  a 
Marie  Autninette 

Avoire  fait  des  voyage  a Paris,  I 

Totale. 120” 


Mémoire  pour  la  famille  de  Capet  par  ordre  des  membres  du  conseil 
de  la  comune  de  service  au  Temple.  Fait  par  Bosquet,  tailleur 
de  Paris. 

Pour  la  veuve  Capet  : 

1793.  May.  Avoir  racoiuodc  2 redingotes  et  refaites.  24”  n 

Redoublé  les  corsages  en  entier 12  » 

Avoir  racomodé  2 jiippcs  et  mis  des  cein- 
tures  4 » 
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Pour  sa  fille  : 

12.  9 aunes  bazin  pour  2 redingote  à 18".  ...  162  » 

Doublure  en  toilic  de  cotton 20  « 

Façon 30  i 

8 aunes  bazin  pour  2 juppes  à 18" IM  n 

Façon 8 » 

Rubans 4 n 

Pour  madame  Elisabeth  ; 

23  aunes  bazin  pour  2 redingotes  et  juppes 

à 18" 414  » 

Doublure  et  corsage ....  20  » 

Façon  du  tout 38  n 

Rubans 4 n 

Pour  le  fils  de  Louis  Capot  ; 

2 aunes  3/4  drap  paignon  noir  pour  2 babils 

et  2 culottes  à 52" 143  » 

1 aune  1/4  pekin  noir  rayé  pour  2 gilets 

à 18" 22  10  8. 

7 aunes  1/2  rroize  de  soie  pour  doubler  les 

habit  et  gilets  dos  double  a 8" 60  s 

Doublures  des  culottes 14  > 

Poches 6 » 

Boutons  de  soie 24  " 

2 aunes  croizé  de  soye  pour  racomoder  les 

doublures  de  2 habits  complets.  16  » 

Raconiodage 8 s 

May  26.  6 aunes  bazin  blanc  raye  pour  2 redingotes 

à 18" 108  s 

Dos  manches  poches 14  n 

Façon 20  s 

Total 1319  10 

{Arcliicea  \'atlonalea , carton  E,  n"  6,208.) 
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V. 

Mémoirts  des  meiieamtnt»  fournis  au  Temple  pendant  le  mois  de 
mag,  pour  Marie  Antoinette,  tes  enfants  et  ta  sœure,  par  le  citoyen 
Robert  apothicaire  authoritè  par  la  commune  et  par  les  ordon- 
nances du  citoyen  docteur  Tkiery. 

Pour  Marie  .Antoinette  : 

1793.  Mai  I*'.  Un  bouillon  médicinale  fait  au  bain  marie  compose 
de  veau , poulet , et  plantes  diverses.  ...  5" 

2.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  0.  10.  Chaque  jours  le  même 

bouillon  rëitérd.  . 45" 

Plus  une  boette  de  gomme  pectorale 3 

11.  12.  13.  14.  15.  16.  17.  18.  19.  20.  Chaque 

jours  le  bouillon  cy  dessus  réitéré 50 

Pour  le  fils  de  Marie  Antoinette  : 

Mai  12.  Douse  onces  de  miel  de  Xarbonne 3 12 

13.  Deux  bouteilles  de  petit  lait  clarifié 2 

14.  Deux  bouteilles  idem 2 

15.  16.  Bouteilles  idem 4 

17.  Une  médecine  composée  de  folliculles  manne 

choisis , coriandre , et  sel  de  Glauber.  ...  3 

I.a  même  médecine  de  précaution.  . ■ 3 

Une  bouteille  de  petit  lait 1 

Quatre  onces  de  bayen  de  genievre 1 4 

18.  Une  bouteille  de  petit  lait 1 

Une  livre  de  miel  de  Xarbonne 4 16 

128"  1 2 s. 

Suite  et  montant  de  l'autre  part.  . . 128"  12  s. 
Pour  le  fils  de  Marie  Antoinette  : 

May  19.  20.  21.  22.  23.  24.  25.  26.  27.  28.  Chaque 

jours  une  Imuteille  de  petit  lait 10 

29.  médecine  du  17  réitérée 3 

Ulem  la  même  médecine  de  précaution.  ...  3 

30.  31.  I.e  petit  lait  réitéré 2 

Un  cornet  de  baye  de  genievre 1 4 

Une  boette  de  parfums 2 
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Pour  Marie  Thérèse  Charlotte , 
fille  de  Marie  Antoinette  : 

Mai  1".  lin  boaillon  médicinal  lait  au  bain  marie , 
compose  avec  sucs  de  plantes , sel  de 

Glauber,  etc 4 n 

i.  3.  4.  5.  ti.  T.  8.  9.  10.  II.  Chaque  jours  le  même 

bouillon  réitéré.  . 40 

12.  13.  14.  15.  16.  n.  18.  19.  20.  21.  Chaque 

jours  le  buuillun  idem 40 

22.  23.  24.  25.  Le  bouillon  i ('itéré 16 

PI  us  douze  onecs  d'tau  de  roses .3 

26.  2'7.  28.  29.  30.  31.  Chaque  jours  le  bouillon  id.  24 


Pour  Élisabeth  soeure  de  Marie  Antoinette  : 

May  25.  Quatre  grands  rouleaux  de  sparadrap  de  dia- 

palme f > 20 

896"  16  s. 

>:  ^-T-. ( • 1 .1.1  .tl 

Mémoire  des  médicaments  fournis  au  Temple  pendant  le  eourant  du 
mois  de  juin  , pour  Marie  /intoinetle . set  enfants  et  sa  sœure , 
par  le  citoyen  Robert  apothicaire  aulborisé  par  la  eommune  et 
par  ordonnance  du  citoyen  docteur  Thiery.  , 

Pour  le  fils  de  Marie  Antoinette  ; - '•  - ‘ 

1793.  Jnin  1*'.  Une  bouteille  de  petit  lait  clariGé.  I 

2.  3.  4.  5.  (ihaqne  jours  le  petit  lait  réitéré 4 

Plus  fournis  on  thermomètre  pour  les  bains . ...  4 

6.  7.  8.  9.  10.  11.  12.  Chaque  jours  une  bouteille  de 

petit  lait.  ■ 7 

13,  Un  bouillon  médicinal  fait  au  bain  marie,  composé 

avec  cuisses  et  reins  de  grenouilles,  avec  addition 
de  sucs  de  plantes,  et  terre  folliée  muiérale.  . . 5 

14.  15.  16.  17  18.  19.  20.  Chn(|iir  jours  le  bouillon  réitéré.  35 
21.  22.  2.3.  24.  25.  26.  27.  28.  29.  30.  Chaque  jours  le 

bouillon  idem 50 

Pour  Marie  Tbérese  Charlotte , 
fille  de  .Marie  .Antoinette 

Juin  l*'.  Un  bouillon  médicinal  fait  au  bain  marie  (com- 


posé avec  socs  de  plantes  sel  de  Glauber  etc.  . . 4 

2.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  Chaijne  jours  le  boaillon  réitéré.  . . 28 

Plus  douze  enees  d’eau  de  roses • . . . . 3 

9.  10.  11.  12.  13.  Chaipie  jours  le  bouillon 20 

14. 15.  16.  17. 18. 19.  20.  Chaque  jours  le  bouillon  réitéré.  28 


189" 
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Mémoire  des  médicaments  fournis  au  Temple  pendant  le  mois  de 
juillet  pour  Marie  Anloineltc,  ses  enfants  et  sa  sœure  par  le 
ciloijen  Robert  apothicaire,  authorisè  par  la  commune  et  par 
ordonnances  du  citoyen  docteur  Thiery. 


Poor  Marie  Anloiiietle , «a  lillc  et  Éiicaliethe  : 

1*793,  l'an  11^  de  U R«>publique. 

Juillet  12.  Une  rhopinc  d’eau  de  fleurs  d'oranges  double  distilli^e 

nu  bain  marie 12 

Trois  flacons  de  sel  rolalil  de  vinaigre  catnpbré.  18 
Un  cornet  de  genievre » 12 

Pour  le  fils  de  Marie  Antoinette  : 

Juillet  1.  Un  bouillon  médicinal  fait  au  bain  marie  avec 
veau . cuisses  et  reins  de  grenouilles  suc  de 
plantes  cl  terre  fulliée 5 

2.  Le  bouillon  réitéré 5 

Douze  OQces  do  miel  de  N'arbonuc 4 IC 

3.  4.  5.  ti.  7.  8.  -9.  10.  11.  12.  Cliaquc  jours  le 

bouillon  ci  dessus  réitéré 50 

13.  14.  15.  IG.  n.  18.  19.  20.  21.  22.  Chaque 

jours  le  boudlon  idem 50 

23.  24.  25.  Le  bouillon  idem 15 

2G.  Un  lavement  composé  avec  coralline  de  Corse, 

suc  de  citron  et  biiile  d’olive 1 10 

PlusTournisunc  seringue,  avec  son  canon  d'y  voir.  1 4 
27.  Un  lavement 1 10 


28.  Le  lavement  idem.  1 10 

Plus  4 onces  de  sirop  vermifuge 1 4 

29.  30.  31.  Chaque  jours  le  lavement 4 10 

Plus  4 onces  de  sirop  vermifuge.  ......  1 4 


Pour  la  citoyene  Tison  : 

Juillet  4.  Une  potion  calmante 2 

5.  La  potion  idem 2 

Plus  deui  pintes  de  petit  lait  avec  le  sirop  de 

violettes 4 

0.  Un  rouleau  d’orgeat 2 IQ 

Deux  pintes  de  petit  lait  réitéré 4 

La  potion  double  réitérée 4 

7.  Une  pinte  de  petit  lait.  2 

Iæ  potion  donnle  réitérée 4 

8 et  9.  Chaque  jours  le  petit  fait 4 

Plus  deux  potions . . .' 4 


218"  «8. 
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11. 

COVm!ISIO!«  DK  POLICK  ADmniKTRATIVK  DI  PARIS. 

Liberté,  Egalité. 

Pirit,  )«  qniloru  frimtire  u 4*  de  U Bdpubliqne  fran^eUe  ne  el  indieieible 
(5  décembre  1795). 

Lr  commission  , vn  l'aatorisation  du  ministre  de  l'intéricnr  en 
date  du  treize  frimaire  présent  mois,  en  conséquence  d'une  lettre 
à elle  adressée  le  même  jour  par  les  deux  commissaires  préposés  à 
la  garde  du  Temple  ; 

Ladite  autorisation  portant  que  la  commission  de  police  adminis- 
trative nommera  d'ofGcc  un  juge  de  paix  pour  faire,  en  présence 
desdits  commissaires,  la  levée  des  scellés  apposés  sur  une  com- 
mode étant  dans  la  salle  basse  de  la  tour  du  'Temple,  et  de  suite 
dresser  inventaire  des  effets  qui  se  trouveront  dans  ladite  commode  ; 

La  commission  en  conséquence  nomme  d'ofBce  le  citoyen  Baron , 
juge  de  paix  de  la  section  du  Mail,  pour,  en  présence  des  commissaires 
préposés  à la  garde  du  Temple , procéder  à la  levée  des  scellés  ap- 
posés sur  la  commode  désignée  ci-dessus,  et  dresser  inventaire  et 
description  des  effets  contenus  en  ladite  commode. 

Nomme,  pour  assister  à la  levée  desdits  scellés  et  audit  inventaire, 
le  citoyen  Hannocque  Guérin,  l'un  de  scs  membres,  lequel  en  fera 
dresser  procès-verbal , dont  expédition  , ainsi  qne  dudit  inventaire, 
seront  envoyés  au  ministre  de  l'intérienr.  Les  commissaires  admi- 
nistrateurs ; Signé  : HocoarRR,  Haxnocqck  Gvéaiv  et  P.urré. 

L’an  quatre  de  la  République  française  nne  et  indivisible,  le 
quatorze  frimaire , une  heure  de  relevée  environ , vu  la  nomination 
et  autorisation  spéciales  de  l'autre  part , et  aux  fins  y portées , nous 
Nicolas  Baron,  juge  de  paix  de  la  section  du  Mail,  ci-devant 
Guillaume  Tell  i Paris,  assisté  du  citoyen  Claude-Giiillaume-Han- 
nocque  Guérin,  commissaire  administrateur  de  la  police  de  Paris, 
noos  sommes  transportés  rue  du  Temple,  à la  principale  porte 
d'entrée  de  la  maison  dite  du  Temple,  où  étant,  avons  fait  pré- 
venir les  commissaires  préposés  à la  garde  de  la  tour  de  ladite  mai- 
son , et  est  intervenu  le  citoyen  Gomin , l'un  d'eux , auquel  avons 
donné  à connaître  du  motif  de  notre  transport  par  la  lecture  des- 
dites nomination  et  autorisation,  lequel  nous  a introduit  dans  la 
salle  basse  de  la  tour  dite  du  Conseil , d'où  s'étaient  préalablement 
retirées  les  personnes  qui  l'occupent,  pour  passer  dans  une  autre 
pièce  de  ladite  tour.  Arrivés  dans  ladite  salle,  ledit  citoyen  Gomin 
et  le  citoyen  Lasne,  son  collègue,  nous  ont  représenté  les  scellés 
apposés  sur  les  bouts  d'une  bande  de  papier  blanc  appliquée  sur  les 
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trois  tiroirs  d’unr  commode  plaquée  en  Itois  de  rose,  entourée  d’un 
cercle  de  bronre  et  à dessus  de  marbre  blanc  veiiid,  étant  dans 
reiiibrasiire  de  l’une  des  croisées;  lesdits  scellés  en  cire  molle 
roujje  avec  deux  cachets  à chaque  extrémité  de  ladite  bande , les- 
quels nous  ont  paru  sains  et  cutiers,  l’un  ayant  pour  légende  : 
C’omniwne  de  Parie,  l'an  premier  de  la  République;  et  au  milieu  : 
Surreillance  du  Temple,  entouré  de  deux  palmes  ou  fcuillagea, 
traversé  d’une  pique  surmontée  du  bonnet  de  la  liberté,  et  I autre 
est  un  cachet  particulier  plus  petit  que  le  premier,  sans  légende, 
paraissant  porter  pour  chiffre  les  lettres  entrelacées  J.  M.,  avec  deux 
branches  Je  laurier,  et  surmonté  aussi  du  bonnet  do  la  liberté. 

Avons  ensuite  levés  lesdits  scellés,  et,  ouverture  faite  do  laditte 
commode  avec  la  chef  à nous  représentée  par  lesdits  citoyens 
Uoniin  et  I.asne  , avons  fait  l'inventaire  et  description  des  objets 
qui  y étaient  renfermés  sous  lesdits  scellés , ainsi  qu  il  aUÜ  ' 

Premièrement , une  robe  et  un  jupon  de  raz  de  Saint-Cyr  noir  ; 

l'n  autre  jupon  de  taffetas  noir; 

L'n  manlelet  de  taffetas  noir,  garni  de  crêpe  ; 

Une  ceinture  de  crêpe  noir; 

Un  morceau  d'environ  une  aune  de  voile  noir; 

Une  redingote  en  bazin  blanc; 

Deux  robes  en  chemise  de  percale; 

Deux  pierrots  et  leurs  jupons  en  percale  ; 

Sept  jupons  de  bazin  blanc,  de  différentes  rayures; 

Vingt  chemises  en  partie  élimées,  à usage  de  femme,  dont  quinze 
garnies  de  petite  dentelle,  dite  mignonette; 

Huit  corsets , dont  deux  de  taffetas  blancs , et  six  en  toile , en 
partie  garnis  de  leurs  baleines; 

Dix  linges  piqués  et  six  petites  pièecs  en  dépendant,  aussi  de  toile  ; 

Quinze  fichus  de  linon , dont  un  brodé  ; 

Six  autres  fichus  de  col,  dont  quatre  de  batiste  et  deux  de  mousseline; 

Une  cravatte  de  gaze  garnie  de  petite  blonde  à ses  extrémités  ; 

Quinze  fichus  simples  , en  batiste  , dont  douze  garnis  de  petite 
dentelle; 

Vingt-un  petits  frottoirs,  dont  seize  en  futaine  et  cinq  de  mons- 
seline  ; 

Trente-quatre  autres  frottoirs  plus  grands  en  toile; 

Six  paires  de  poches  en  bazin , dont  quatre  rayé  et  deux  unis  ; 

Trois  paires  de  bas , dont  deux  de  soie  noire  et  une  de  coton  ; 

Une  paire  de  bas  d’enfant,  en  fil; 

Une  paire  de  gants  de  soie  noire; 

Trois  gands  de  peau  de  mouton,  couleur  chamois; 

Cinq  serretêtes  de  batiste; 

Quinze  mouchoirs  de  poche  en  batiste  ; 

Un  bonnet  de  linon  monté  avec  une  coiffe  de  crêpe  noir; 

Un  éventail  de  baleine  garni  en  taffetas  noir; 
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Deux  pelottes  de  bazin  blanc  , remplies  de  son  ; 

Trrnto-iipur  serviettes  de  tuile  ; 

Un  petit  carton  blanc  à bordure  bleue,  contenant  un  dtui  en 
papier  collé  en  rouge , renfermant  dix  épingles  de  différentes  gran- 
deurs en  orier  avec  tête  à larette  ; 

Une  paire  de  maucbeltes  petits  buus-hommcs  à deux  rangs  de 
dentelle  ; 

Un  morreau  de  dentelle  d'environ  une  aune  ; 

Trois  bouts  de  petite  dentelle  bosse,  d'environ  trois  quarts  chacun  ; 

Une  petite  cravatle  de  batiste  ganiie  en  dentelle  ; 

Trois  petits  paquets  d'ellilé  vieux; 

Deux  paires  de  mancbeltes  de  linon  en  bouts  de  manilles; 

Ouutre  garnitures  de  jupon  en  mousseline  brodée; 

Un  petit  tour  de  gorge  de  gaze,  garni  de  blonde. 

Kt  ne  s'étant  plus  rien  trouve  à inventorier  iii  décrire,  les  objets 
ci-dessus  rompreuant  tous  ceux  renfermés  dans  ladite  coinmode  p 
ont  été  replacés  de  snitq  et  laissés  en  la  garde  et  possession  desdils 
citoyens  (iomin  et  loisuâL  qui  le  reconnaissent  et  s en  chargent  pour 
les  représenter  quand  it  à qui  il  appartiendra,  et  tous  gardiens 
desdits  scelles  en  demeiireut  déchargés. 

De  tout  ce  que  dessus  avons  fait  et  dressé  le  présent  procès- 
verbal  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  raison,  assisté,  comme  dit 
est , dudit  citoyen  Guérin  , et  en  présence  desdits  citoyens  Gomin  et 
I.asne,  après  avoir  vacqué,  sans  interruption,  jusqu'à  quatre  heures 
et  demie  de  relevée.  , 

l.ecture  faite,  lesdiU  citoyens  Guérin,  Gomin  et  Lasnc,  commis- 
saires préposés  à la  garde  du  Temple,  ont  signé  avec  nous,  et  nous 
nous  sommes  retirés  avec  ledit  citoyen  Guérin.  Ainsi  signé  à la  mi- 
nute : H.vnsocqcb  Guàaii,  Gomin,  Uaskb  et  Bason,  juge  de  paix. 
Au-dessous  est  écrit  : Pour  copie  conforme  i Siffité  Baron,  juge 
de  paix. 

Pour  copie  conforma  : 

Le»  commiuaire»  du  bureau  eeu&al  f 
Hannocqun  GuéatN. 

Je  soussigné  François  Darqne , gardien  des  meubles  cfTets  étant 
dans  la  tour  du  Temple,  au  lieux  et  place  du  citoyen  Lasnc,  re- 
connais que  dans  les  meubles  effets  qui  ont  été  lesses  à ma  garde , 
suivant  le  procct  verhallc  du  citoyen  Nagus , commissaire  du  do- 
maine, en  date  du  dix-sept  germinal  an  4,  ceux  de  garde  robbe, 
provenant  de  la  ci  devant  rené , y sont  comprie  edctailliers  conforme 
à la  copie  que  je  reconnais,  et  mancharge,  fait  eut  la  tour  du 
Temple , le  viengts  geruinal  l'an  4*  de  la  Kepublique  française  une 
et  indivisible. 

Darquc. 


D. 


:■  by  t 
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VII. 

Mémoire  de  blanchissage  du  linge  de  .1/.  Louis  Charles  Jils  eomeiicé 
du  5 jucns  1793  par  moij  citoijenne  Clouet. 

Bleochie  1 «Iras lû  ii. 

12  clieraise 1C> 

Sjaclons 2 à 

fi  per  (le  bas  de  fille 1 4 

2 per  de  bas  de  soie  et  racomodée 1 G 

8 serviette 1 12 

G linge  de  garderobe ü 

ùc  monelioire  de  batiste 12 

3 beiidaiil 2 

1 boiié  de  colon 3 

Pour  une  voiture 1 12 

Du  15  juen. 

2 dras.  ...  1 

12  chemise i IG 

3 jacton 2 à 

4 niouclioire  de  batiste 12 

12  serviette 2 8 

3 per  de  bas  de  fille  et  raconiodcc 1 

3 bendot . 9 

G linge  de  garderobe 15 

Pour  une  voiture 1 12 

Ou  25  juen. 

3 jacton 2 5 

13  chemise S 4 

8 linge  de  garderobe 1 

3 serviette 12 

4 bendaut 12 

1 bonc  de  de  colon 3 

G per  de  bas  de  fille 1 4 

fi  mouchoire  de  batiste 18 

Pour  une  voiture 1 12 

Total.  . . .’ÂÂnîT. 

TOMS  II.  34 
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Mémoire  de  hlenchitage  du  linge  et  raeomodage  de  Charlei  Capet 
Elitabelle  Terrette  Capet  Tison  Simon  et  sa  femme  commenre 
du  L3î  jour  du  mois  de  la  2^  anèe  de  la  République  française 
par  la  citoijenne  Clouët. 

13  vendémitire  an  II  ^ oclobra  l'OS). 

Linge  de  Charles  Capet. 


1  jacton 15  8. 

3 chemise ] 4 

1  serviette 3 

1 moncboire  de  batiste 3 

1 linge  de  gardcrohe 3 

1 serteste • . 3 

2 per  de  bas  de  Glle 6 

2  bone  de  coton 6 

2 suspensoire ...  6 

2 tablie  bleue 10 

Linge  de  Simon  et  sa  femme. 

2 chemise  dhome 12 

2 cbemise  defemme 12 

1 jupon  bleue 10 

3 per  de  bas 9 

1 boné  de  coton 3 

8 moiichoirc  de  couleur 1 4 

4 bondron 10 

1 [;er  de  dras 1 

1 bone  piqu^ 2 

2 cravatte 8 

1 fichue  de  moiisline  double 4 

1 piese  destomac 2 

Linge  débsabelte. 

9 chemise 4 10 

1 per  de  grand  ridot  de  toile  de  coton 4 10 

3 serviette 12 

8 mouchoire  de  batiste 1 4 

û linge  de  garderobe 1 2 

1 tablie 5 

1 frotoirc  de  batiste 2 

”22?~ÏÏT 
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Suite  de  l’antre  part 23^  li  s. 

Une  rediogotte  de  basin 1 

Un  pierot  de  mousline  et  jupon  garny 3 

Un  jupon  de  mousline  garny  de  mousline  brodé.  ...  1 

1  corsest 

1  jupon  de  basin 

15  petit  linge  et  5 bende 1 

1 colie  de  toile 

2 fichue  de  linon. 

2 fichue  de  batiste 

3 bëgnens  et  racomodé 

3  per  de  choson 


1 per  de  bas  de  soie  et  roconiodé 1 

1 paignoire  de  batiste 

Linge  de  Tesrcsse  Capel. 

fl  chemise  et  racomodé g 


8 serviette 

A linge  de  garderobe. 
1 surtoue  de  chaise. . 

1 tablie 

1 per  de  poche..  . . 

1 jupon  de  basin.  . . 

1 corsest  et  racomodé. 

2 per  de  choson.  . . 


1  rediogotte  et  le  jupon  de  basin 2 

1 robe  de  percale.  2 

3 monchoire  de  batiste 

3 fichue  de  linon 1 

2 fichue  de  batiste 

2  begnen 


^ Linge  de  Tison. 

2 chemise 

A mouchoire 

1 jilet  de  veloure  de  coton 1 

1 bone  de  coton 

1 serteste 

1 per  de  bas  de  fille 

1 cole 

Pour  deux  voilure A 

IJnge  de  Charles  Capet  du  23*  jour  du  I*''  mois  de  la  2!  ané 
de  la  République. 

3 chemise 1 ^ 

3  s. 
34. 
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Suite  de  l'autre  part.  , 59"  3 e. 

1  jacton 15 

1 serviette ^ 

3 mouchoire  de  batiste 9 

1 linge  de  garderobe 3 

1 serteste 3 

3 per  de  bas 9 

1 bone  de  coton. 3 

2 tablie 10 


Linge  de  Simon  et  sa  femme. 

2 chemise  dhome. 

3 chemise  defemme. 

Etc.  etc.  etc. 

CertiGë  véritable  par  moi  économe  dn  Temple , 

Coao, 

( Archive*  nationale* , série  E , n"  6,207.  ) 


VIII. 

Document*  concernant  le  coeur  de  Loui*  XVJI. 

Dans  une  note  communiquée  à M.  Eckard  , et  publiée  dans  ses 
Mémoire*  hittorique*  sur  Loui*  XVH , M.  Pelletan  rend  compte 
ainsi  lui-méme  de  la  manière  dont  il  aurait  enlevé  le  coeur  de 
l'enfant  roi,  pendant  l'autopsie  : 

— «Je  fus  chargé  spécialement  des  opérations  de  l'ouverture  et 
de  la  dissection , ainsi  que  de  celle  de  restaurer  le  corps.  Tandis 
que  je  m'occupais  de  ce  dernier  soin , mes  confrères , le  commis- 
saire civil,  et  l’un  des  gardiens  de  la  tour,  qui  avaient  été  présents 
à l’ouverture,  s'éloignèrent  de  la  table  , et  se  retirèrent  dans  l'em- 
brasure de  la  croisée , pour  causer  entre  eux.  Je  conçus  alors  le 
dessein  de  m'emparer  du  cœur  de  l'enfant;  j'entourai  de  son  ce 
viscère,  je  l’enveloppai  de  linge,  et  je  le  mis  dans  ma  poche,  sans 
être  aperçu.  Rien  ne  me  donnait  lieu  de  craindre  d'étre  fouillé  en 
sortant  de  la  prison. 

1 Rentré  chez  moi,  je  mis  ce  cœur  dans  nn  bocal  rempli  d’esprit- 
de-vin  , et  je  le  cachai  derrière  le  rayon  le  plus  élevé  de  ma  bi- 
bliothèque. Dix  ans  environ  s’écoulèrent,  pendant  lesquels  l'esprit- 
de-vin  , renouvelé  plusieurs  fois , s’évapora  entièrement.  Le  cœur 
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étant  detsécbé  et  susceptible  d'élre  conservé  sans  aneiine  précau- 
tion. je  le  plaçai  dans  un  tiroir  de  mon  secrétaire,  avec  d’autres 
pièces  anatomiques. 

» Lon.qtemps  après,  montrant  ce  cœur  et  les  autres  pièces  h M..., 
mon  élève  particulier,  demeurant  chez  moi,  et  à qui  j'accordais 
toute  ma  conTiance,  j'eus  l'imprudence  de  lui  révéler  mon  secret 
n Ouvrant  sans  cesse  mon  tiroir,  j’avais  souvent  l’occasion  de 
jeter  les  yeux  sur  ce  cœur  que  rien  n’enveloppait,  lorsqu’un  jour  je 
m’aperçus  qu’il  manquait  parmi  les  pièces  anatomiques  : je  ne  pus 
douter  qu’il  ne  m’eèt  été  soustrait  par  mon  élève,  qui,  seul,  pos- 
sédait mon  secret,  et  qui,  seul,  avait  l’entrée  libre  de  mon  cabinet. 

X Cet  élève  m’avait  quitté  depuis  peu  pour  se  marier,  et  je  con- 
tinuais à le  recevoir  chez  moi  : néanmoins , je  n’osai  réclamer  de 
lui  une  restitulioii , dans  la  persuasion  où  j’étais  qu'il  nierait  le  fait, 
et  même  que , poussé  è bout , il  anéantirait  l’objet  de  ma  réclama- 
tion. 

n Au  moment  que  tout  annonçait  le  retour  de  nos  rois,  mon 
élève  succomba  à la  phtbisie  pulmonaire  qui  le  consumait  depuis 
longtemps.  Alors,  le  père  de  sa  veuve  se  présenta  cbei  moi;  il 
m’avoua  que  son  gendre  lui  avait  déclaré  en  mourant , et  plein  de 
repentir,  la  soustraction  qu’il  avait  faite  chez  moi  du  cœur  de 
Louis  XVII  ; il  m’annonça  que  sa  fille  étant  dans  l'intention  de  me 
le  restituer,  elle  me  l’apporterait  le  lendemain. 

n A peine  ce  monsieur  fut-il  sorti  de  chez  moi,  que  je  me  trans- 
portai chez  lui , où  je  trouvai  la  veuve  de  mon  élève  au  milieu  de 
sa  famille.  Celte  dame  me  remit  à l’instant  le  cœur  renfermé  dans 
une  bourse  : je  le  reconnus  parfaitement,  l’ayant  touché  et  examiné 
avec  attention  plus  de  mille  fois. 

V Ainsi,  je  possède  le  cœur  de  Louis  XVII.  - — 


Une  communication  faite  par  M.  Pellelan  à M.  Antoine  (de  Saint- 
Gervais) , qui  avait  publié  une  Vie  du  jeune  Louie  XVII,  commu- 
nication dans  laquelle  M.  Pelletan  insistait  sur  les  soins  personnels 
qu’il  avait  donnés  au  jeune  prince , sans  parler  de  M.  Dnmangin , 
et  faisait  encore  mention  de  la  soustraction  du  coeur  de  l'enfant, 
amena  en  1817,  entre  ces  deux  médecins,  un  échange  de  lettrea. 
M.  Dumangin  disait  dans  la  sienne  : 

— Il  Vous  avez  cru,  monsieur,  pouvoir  accuser,  sans  inconvé- 
nient, de  distraction,  moi  et  MM.  Jeanroy  et  Lassiis,  dans  le  mo- 
ment où  vous  dites  avoir  soustrait  une  partie  précieuse  du  jeune 
roi.  Qu' aviez-vous  donc  è redouter  de  ma  part  et  de  celle  de  nos 
confrères?  Rien.  Vous  m’aviez,  à la  vérité,  proposé  d’autres  ad- 
joints; et  sur  mon  observation  que,  d’après  les  qualités  personnelles 
et  les  rapports  qu’avaient  eus  M.  Lassus  avec  Mesdames  de  France, 
et  M.  Jeanroy  dans  la  maison  de  Lorraine  , leurs  signatures  seraient 
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d'un  tout  autre  poids,  vous  aviez  agréë  ce  choix.  Ce  qui  vous  au* 
rait  pu  déterniiner  n’ était-il  pas  pluldt  l'œil  des  gardiens,  retirés 
dans  un  coin  de  la  chambre?  Votre  conduite,  en  elle-même  louable, 
vous  rend  coupable,  j’ose  le  dire , de  la  faute  grave  d'avoir  négligé 
des  témoignages  qui  laissent  exister  un  doute  sur  un  point  de  fait 
de  cette  importance.  » — 

M.  Pelletan  répondit  en  ces  termes  aux  observations  de  M.  Du- 
mangin  : 

— U Nous  procédâmes  tons  quatre  à l’ouverture  do  corps , dont 
je  iis  seul  l'opération.  Je  n’ai  certainement  pas  voulu  vous  inculper 
ou  vous  accuser  de  distraction  en  disant  que  , m'occupant  seul  de 
réparer  le  corps,  vous  vous  retirâtes  dans  l’embrasure  d'nne  fe- 
nêtre , et  que  je  profitai  du  moment  pour  m’emparer  de  quelques 
restes  précieux. 

a Vous  ne  vous  aperçâtes  pas  de  mon  larcin , parce  que  je  le  ca- 
chai bien  â tous.  Vous  savez  qu’il  pouvait  y aller  de  ma  vie,  s’il  eût 
été  découvert.  Vous  me  demandez  cependant  si  je  ne  pouvais  pas 
me  lier  à vous?  Non,  monsieur,  à personne.  J’en  lis  part  seulement 
à M.  Lassos,  mon  ami  depuis  vingt-cinq  ans,  et  qui  avait  accom- 
pagné Mesdames  en  Italie  : nul  autre  ne  l’a  su.  Voilà , monsieur, 
ce  que  vous  dites  qui  me  rend  coupable.  » — 

M.  Antoine,  qui,  chargé  en  1817,  comme  il  le  dit  lui-même, 
par  le  roi  I,ouis  XVllI , de  rechercher  les  personnes  encore  exis- 
tantes qui  s’étaient  fait  connaître  avantageusement  par  leur  conduite 
envers  le  jeune  prisonnier  de  la  tour  du  Temple , était  entré  natu- 
rellement en  rapport  avec  MM.  Pelletan  et  Dnmangin,  et  avait 
provoqué  involontairement  une  polémique  entre  ces  deux  médecins 
célèbres,  en  publiant  le  témoignage  du  premier,  résume  ainsi , dans 
une  note  remise  à M.  Hue , alors  premier  valet  de  chambre  de 
Louis  XVIII , l'état  de  la  question  après  ces  explications  récipro- 
ques : 

— ce  Noos  avons  profité  de  la  circonstance  qui  noua  a appelé  au- 
près de  M.  Dnmangin,  pour  approfondir  un  fait  que  divers  historiens 
de  Louis  XVII  ont  rapporté  d’après  nous  qui  en  avons  parlé  le 
premier  dans  la  vie  de  ce  jeune  prince,  publiée  en  1815. 

» Quoique  M.  Dnmangin  continue  d’avoir  pour  M.  Pelletan  les 
sentiments  d’estime  et  de  juste  considération  qu’il  mérite  par  son 
talent , nous  savons  aussi  néanmoins  qu’il  a eu  quelques  motifs  d’être 
piqué  contre  lui.  Ils  ont  coopéré  ensemble  à l’ouverture  du  corps 
de  Louis  XVII  : en  pressant  donc  âl.  Dnmangin  de  nous  dire  avec 
franchise  quel  degré  de  foi  l’on  doit  ajouter  à cette  soustraction 
du  cœur  dont  M.  Pelletan  se  fait  un  mérite  personnel , nous  étions 
sûr  d’obtenir  un  témoignage  qui  ne  serait  point  dicté  par  une  con- 
fiance aveugle,  ni  par  une  servile  complaisance. 

M.  Dumangin  atteste  qu’à  la  fin  de  l’opération  il  a vu  M.  Pel- 
letan envelopper  soigneusement  quelque  chose  qu’il  mil  dans  sa 
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poche.  Il  n’a  nallement  sungë  à ce  que  ça  pouvait  être,  et  il  pré- 
sume que  ce  chirurgien  a pu  juger  conveiiahic  de  faire  alors  un 
mçstère  de  ce  pieux  larcin , non-seulement  de  peur  de  se  compro- 
mettre , mais  encore  de  compromettre  celui  qu'il  en  eât  rendu  le 
confident. 

• Aujourd’hui,  quoique  rien  ne  puisse  prouver  physiquement 
que  ce  soit  réellement  le  cœur  de  Louis  XVII  que  M.  Pellelan  ait 
en  sa  possession , qu’il  ne  peut  en  donner  d’autre  garantie  que  sa 
parole,  M.  Dumangin,  se  rappelant  ce  qui  s’est  passé  lors  de  l’ou- 
verture du  corps , dit  que  dans  son  ime  et  conscience  , il  est  mora- 
lement convaincu  de  la  vérité  du  fait. 

• Nous  croyons  devoir  faire  connaître  cette  particularité , qui  ne 
sera  peut-être  pas  sans  quelque  intérêt  aux  yeux  de  notre  auguste 
monarque,  dans  un  moment  où  Sa  Majesté  reporte  ses  regards  sur 
son  jeune  prédécesseur,  n — 

Les  deux  pièces  suivantes  constatent  la  pensée  qu’avait  eue  un 
moment  le  roi  Louis  XVIll , après  celte  enquête,  de  faire  transporter 
à Saint-Denis  le  cœur  conservé  par  M.  Pelletan. 


MiNisTèas  na  L’iNTéaisuR. 


A M.  le  garde  des  sceaux  ministre  de  la  justice. 


\f  ONSKIGXIl'R , 


Paris,  le  3 septembre  1817. 


J’ai  reçu  les  pièces  que  Votre  Grandeur  m'a  fait  l’honneur  de 
me  communiquer  et  relatives  à la  conservation  du  cœur  de  S.  .VI. 
Louis  XVII  et  à l’endroit  où  le  corps  de  ce  jeune  prince  a été  inhumé. 

L’intention  du  roi  étant  que  le  cœur  de  ce  prince  et  celui  de 
S.  A.  R.  le  Dauphin,  fils  aîné  du  roi  Louis  XVI,  qui  se  trouve  dans 
les  mains  du  maire  du  13*  arrondissement*,  soient  transportés 
à Saint-Denis  sans  pompe  et  néanmoins  avec  les  cérémonies  con- 
venables , je  viens  de  faire , conformément  à l’ordre  que  S.  M.  m’en 


’ L'eiplicatioD  de  ceci  se  troate  dans  l’acte  sniaaut  : 


Rapport  au  Roi. 


Sirs, 

U vient  d’ètre  fait  remise  an  maire  dn  12*  arrondissement  de  Paris,  par  nn 
sienr  Thevenin,  qui  en  était  dépositaire,  du  cceur  de  S.  A.  R.  &fr  le  Dauphin  fils 
aîné  de  S.  U.  Louis  XVI. 

IT  le  préîet  de  la  Seine,  en  me  donnant  cet  avis,  me  transmet  les  rcnseiipiemcnls 
suivants,  qu'il  assure  avoir  été  rerueillis  avec  le  plus  qrand  soin  par  ht'  le  maire. 

En  brumaire  an  II  (octobre  1793)  lors  de  la  spoliation  des  tombcani  de  la  famille 
des  Bourbooa  an  Val-de-Grâce,  nn  sieur  Le.qoy  secrétaire  du  comité  de  l'Obser- 
valoire,  assistant  é cet  enlèvement,  recueillit  un  cœur  qui  suivant  l'indiralion 
jrravée  sur  la  double  enveloppe  de  plomb  et  de  vermeil  dont  il  était  recouvert . 
Hait  celui  de  S.  A R.  M' le  Dauphin  Louis  - Joseph  ■ Xavier  - Prançois , fils  aîné 
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■ donné,  renvoi  de  tonies  les  pièces  à M.  le  grand  mattre  des 
cérémonies. 

de  transmets  k Votre  Grandeur  les  denx  bordereaux  joints  à sa 
lettre  du  20  août  ( ils  sont  revêtus  de  la  décharge  qu'elle  désire. 

Le  ministre  secrétaire  d'Étal  au  departement  de  l’intérieur. 
(Arehires  \ationales,  série  E,  q*  6,209.) 


iiiNiSTiai  PI  L’iNTéaiBDi. 

État  des  pièces  constatant  que  le  cœur  de  S.  M.  Louis  XVll  n été 
réellement  conservé  et  existe  encore  aujourd'hui 

1*  Procès-verbal  de  l’audition  des  témoins,  d'où  il  résulte  que  le 
cœnr  conservé  cher  le  sieur  Pellelan  est  elTectivement  le  ceeur  de 
S.  M.  Louis  XVII  ; 

2°  Certificat  du  sieur  Pellelan , où  il  reconnaît  avoir  refit  de  la 
dame  veuve  Tillos  le  cœur  par  lui  conservé  de  ce  jeune  prince  ; 

3°  Un  arrêté  du  comité  de  sûreté  générale,  en  date  du  5 juin  1795 
(17  prairial  an  III),  qui  autorise  le  sieur  Pelletan  à succéder  au  sieur 
Desault  dans  le  traitement  de  la  maladie  dont  S.  M.  Louis  XVII  était 
attaquée; 

4°  L’acte  d'envoi  du  susdit  arrêté,  en  date  du  même  jour,  adressé 
au  sieur  Pelletan  par  le  secrétaire  général  dn  comité  ; 

5°  Un  arrêté  du  comité  de  sûreté  générale,  en  date  du  8 juin 
(20  prairial),  qui  autorise  les  médecins  du  jeune  roi  à lui  choisir 
une  garde-malade; 

6“  loi  lettre  par  laquelle  le  secrétaire  général  a fait,  le  même  jour, 
envoi  de  la  précédente  pièce  au  sieur  Pellelan  ; 

7“  l'ordre  donné  par  le  comité  de  sûreté  générale,  le  même  jour, 
k quatre  heures  et  demie  de  relevée,  pour  qu'il  soit  procédé  à l'ou- 
verture du  corps; 

8*  Le  procès-verbal,  dressé  le  lendemain  9 juin  (21  prairial), 

4*  S.  U.  I.oaii  XVI,  aé  à Vemlliss  la  octobre  1781 . al  narl  i Maoéoa  la 

4 juin  1789. 

Dana  la  crainte  d'être  inquiété.  4 raison da  ea  dépét,  comme  foaetioonaier  pn- 
blir,  le  sieur  L,e;;nf  le  remit  A son  père. 

An  dérès  de  ce  dernier,  arrivé  la  l*  aoèt  1811,  ce  dépél  resta  entre  les  mains 
de  ta  veuve. 

Enfin,  d'après  rinlenlion  plnsienrs  fois  mauiresiée  al  jamais  réalisée  da  la  part 
da  la  dame  Legoy  da  confier  ce  dépét  an  sieur  Gnichard  son  voisin , la  femme 
Moleure.  femme  de  confiance  de  celle  dame  et  aouvernante  du  sienr  Tlievenin 
détermina  sa  maiiressa,  peu  de  temps  avant  son  décès,  i le  remettre  audit  sieur 
Tfaeveiiin  dernier  détenteur. 

Ces  faits  paraissant  ne  devoir  laisser  ancon  donla  sur  rori|ine  et  U sincérité 
de  ce  dépèt. 

J'ai  l'hounenr  de  prier  V.  U.  de  vouloir  bien  me  donner  ses  ordres  è ce  sujet. 

Kora.  Ce  rapport  a été  copié  sur  un  brouillon  qui  n'est  ni  daté  ni  signé. 

(Artkiees  JVatienaiii,  séria  E , n*  6,9U9.) 
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coDsUtant  Tëtat  du  corps , et  signé  tant  par  les  médecins  chargés 
de  traiter  le  jeune  prince  que  par  ceux  qui  ont  été  appelés  à l'ou- 
verture du  corps. 

Reçu  les  huit  pièces  contenues  au  bordereau  ci-dessus  que  m’a 
envoyé  M.  le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  Fintérieur  par  sa  lettre  du 
3 septembre  1817,  conformément  à l’ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  roi. 

Paris , le  A septembre  1817. 

Le  grand  maître  des  cérémonies , 

Signé  ; Le  marquis  ns  DaKnx-Baézi. 

(Archives  Nationales,  ^rie  E , n®  6,209.) 

Malgré  l’intention  constatée  par  ces  deux  pièces , le  cosur  dont 
il  est  ici  question  ne  fut  pas  déposé  à Saint-Denis.  Les  premiers 
doutes  revinrent  et  prévalurent , confirmés  surtout  par  les  énergi- 
ques dénégations  de  Lasne,  qui  avait  assisté  i l’autopsie,  et  qui 
n'avait  pas,  disait-il,  quitté  un  seul  instant  des  yeux  l'opérateur. 

Le  cœur  conservé  par  M.  Pelletan  fut  renfermé  dans  un  vase  de 
cristal  sur  lequel  étaient  gravées  les  lettres  L.  C.,  monogramme  de 
Lonis-Charles  ; dix-sept  étoiles , aussi  gravées  sur  le  couvercle , for- 
maient une  couronne  surmontée  d'une  fleur  de  lis  dorée.  Ce  vase 
demeura  en  dépOt  à l’archevéché  de  Paris,  d’où  il  disparut  lors  du 
pillage  de  cet  édifice  le  29  juillet  1830.  M.  Gabriel  Pelletan  fit 
rechercher  le  cœur,  qui  est  aujourd'hui  en  sa  possession. 


IX. 

Mémoire  des  raeomodages  blenchisages  et  fourniture  deharde  des 
détenus  autemple  pour  le  mois  pluviôse  len  3*  une  indivisible  par 
la  citoijenne  Ùouët. 

(Jtntier  et  février  1795  ) 

Linge  detheresse  Capet. 


1 tablie 8 

21  chemise  dont  4 racomodé 19  15 

12  serviette  dont  une  racomodé 3 10 

1 per  depoche 6 

8 linge  piqné 4 

5 linge  de  garderobe 1 

1 corset 6 

3 per  debas  de  coton. 15 

2 per  debas  de  soie  et  racomodé 5 10 

2 per  de  choson  et  racomodé 12 

8 beguens 3 

2 bone  de  linons  monté  et  faveur 5 
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Saite  de  l’aatre  part 44"  2 a. 

10  mouchoire  de  batiste  et  racomodë 4 10 

8 fichue  de  batiste  dont  un  racomodë 3 14 

10  fichue  delinon 6 

2 jupon  de  basin  et  racomodë 2 15 

1 robe  et  jupon  debasin  relargie 12 

4 robe  de  perçai  rëlargie 44 

Fourny  pour  doublure  2 one  ëquard  de  toile  a 16" 

lone  fait 36 

Fournij  22  one  lenquens  pour  deux  piçrot  et  leur 

jupon  a 18"  lone 396 

Fason  des  deux  pierot  et  leur  jupon (sir)  040 

Fournij  2 one  de  toile  blondine  pour  les  corsages  et 

les  mcnche  des  deux  pierot 28 

Fournij  les  bore  des  jupons  des  pierot 10 

Fournij  trois  dousenne  de  bouton 9 

Linge  de  Charles  Capet. 

3 chemise  et  racomodë 4 5 

4 mouchoire  de  batiste 1 

1 cravatte  et  2 bone  de  coton 15 

Linge  de  Tison  ; 

5 chemise 3 15 

3 bone  et  3 bendau 1 4 

5 per  debas 1 5 

6 mouchoire 1 4 

1 serviette 5 


649"  15  s. 


Je  sertifie  véritable  le  montant  a six  cens  quarente  neuf  livre 
quens  s. 

CLODfiT. 

\ous  soussignés  certifions  que  les  ouvrages  et  fournitures  portés 
au  présent  mémoire,  montant  à la  somme  de  six  cent  quarante  neuf 
livres  quinze  sols,  ont  été  faits  pour  l'usage  des  détenus. 

Au  Temple , le  dix  neuf  germinal  de  lan  3*  de  la  République 
française  , une , et  indivisible. 

Goum , chargé  de  la  garde  des  enfans  de  Capet. 

Raiirert,  com.  civil. 

Certifie  véritable  par  moi  économe  de  la  maison  du  Temple  à la 
somme  de  su  cent  quarante  neuf  livre  quinze  sols. 

Lienmeo. 

19  uermlMl  «n  lit  <8  svril  1195). 

(Archivtê  Xationales,  série  E,  n°  6,207.) 
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X. 


Mimoire  det  ouvragn  fait*  et  fournit  par  moi  Diacre , tailleur  rue 
Déni*  n<>  58 , par  ordre  du  eommistaire  du  Temple,  pour  la  fille 
de  Capet;  ce  30  brumaire,  l'an  troisième  de  la  République. 

(20  DOiembre  1194.) 


Savoir  ; 

Fourni  5 aunes  de  toille  a 20"  laune 100"  » 

Fourni  9 aunes  de  rubans  a G s.  laune 3 4 

16  busqués  à 10  s.  pièces 8 » 

8 aunes  de  lacets  a 5 s.  laune 2 •> 

Façons  de  4 corsets  à 18"  laune 72  s 

Total 184"  14  s. 


Je  certiflie  le  contenu  du  compte  ci  dessus  véritable,  montant  à 
cent  quatre  vingt  quatre  livres  quatorze  sols. 

Diacre. 

Reçu  les  quatre  corsets  mentionnés  cy  dessus,  pour  le  service  de 
la  fille  de  Capet;  ce  trente  brumaire  de  l'an  3*  de  la  République 
française , une  et  indivisible. 

Lai'Rkvt,  chargé  de  la  garde  des  enfans  de  Capet. 

Gouiv,  chargé  de  la  garde  des  enfans  de  Capet. 

Certifié  véritable  par  moi  économe  du  Temple  à la  somme  de 
cent  quatre  vingt  quatre  livres  quatorze  sols  comme  c’est  des  ou- 
vrages que  je  n’aie  aucune  connaissance  je  me  suis  informé  des 
prix  aux  ouvriers  du  memes  état  et  mon  dit  que  retait  le  prix  cou- 
rant par  ce  moyen  je  déclaré  qu’il  ni  a pas  lieu  a réduction. 

Lie.vard. 

{Archires  Sationales,  série  E,  n“  6,207.) 
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